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AVERTISSEMENT. 


J  £  ne  prétends  point ,  en  finissant  toute  l'édition 
des  Sermons  du  P.  Bourdaloue ,  rendre  un  compte 
exact  des  soins  qu^elle  a  dû  me  coûter.  J'en  laisse 
le  jugement  aux  personnes  intelligentes.  Du  reste 
je  n'ai  pas  cru  pouvoir  mieux  employer  mon 
temps ,  que  de  le  consacrer  ainsi  à  la  gloire  de 
Dieu  en  le  consacrant  à  l'utilité  publique  et  à  l'é- 
dification des  âmes. 

Comme  la  grande  réputation  du  P.  Bourdaloue 
lui  attiroit  de  continuelles  occupations  au  dehors , 
il  n'avoit  guère  eu  le  loisir  de  retoucher  lui- 
même  ses  sermons,  et  d'y  mettre  la  dernière  main. 
C'est  à  quoi  j'ai  tâché  de  suppléer  ;  et  par  une 
assiduité  assez  constante  au  ti^avail*,  je  suis  enfin 
parvenu  à  faire  paroitre  un  cours  de  sermons 
pour  toute  l'année  :  A  vent ,  Carême,  Mystères  de 
notre  Seigneur  et  de  la  Vierge,  Panégyriques  des 
saints,  Vélures  et  Professions,  Dominicale.  Dans 
cette  Dominicale  on  ne  trouvera  point  les  ser- 
mons des  dimanches  de  l'Avent ,  du  Carême ,  de 
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la  Pentecôte  et  de  la  Trinité ,  parce  quHls  sont 
en  leur  place  dans  les  volumes  qui  précèdent. 

Il  ne  falloit  rien  perdre  d^un  homme  qui  pen- 
soit  si  solidement  sur  les  matières  de  la  religion  ^ 
et  qui  les  traitoit  avec  tant  de  force  et  tant  de  di- 
gnité. C'est  un  des  plus  excellens  modèles,  pour 
ne  pas  dire  le  plus  excellent,  que  puissent  se  pro- 
poser ceux  qui  aspirent  à  l'éloquence  de  la  chaire. 
Mais  en  voulant  se  former  sur  un  si  beau  modèle , 
il  y  a  d'ailleurs  des  écueils  à  craindre  ;  et  si  le 
P.  Bourdaloue  a  beaucoup  perfectionné  le  goût  de 
la  prédication ,  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il  a  gâté 
beaucoup  de  prédicateurs. 

En  quelque  art  que  ce  soit ,  ce  n'est  pas  une 
petite  science,  de  découvrir  au  juste,  et  de  prendre 
dans  ceux  qui  y  ont  excellé ,  ce  qui  nous  convient, 
sans  s'attacher  à  ce  qui  ne  nous  convient  pas. 
Pour  n'avoir  pas  su  faire  ce  discernement,  des 
prédicateurs  qui  n'avoient  ni  la  vivacité  et  l'imagi- 
nation, ni  le  nom  et  l'autorité,  ni  les  qualités 
extérieures  et  la  voix  du  P.  Bourdaloue ,  ont  mal 
réussi  à  vouloir  imiter,  ou  son  style  diffus  et  pé- 
riodique ,  ou  ses  façons  de  parler  dont  plusieurs 
lui  étoient  particulières ,  ou  cette  rapidité  dans  la 
prononciation  qui  l'emportoit  de  temps  en  temps, 
et  qui  entraînoit  avec  lui  ses  auditeurs.  Ce  que 
nous  admirons  dans  un  orateur,  et  ce  qui  est  le 
sujet  de  nos  applaudissemens,  n'est  pas  toujours , 
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OU  ne  doit  pas  être  le  sujet  de  notre  imitation.  Il 
faut  se  connoitre  auparavant  soi*méme ,  et  ses  dis- 
positions naturelles.  Car  tout  doit  être  propor-^ 
tionné ,  et  c*est  cette  proportion ,  cette  conve- 
nance ,  qui  donne  aux  choses  leur  mérite  et  qui  en 
fait  le  plus  bel  agrément. 

n  n^y  a  point  après  tout  de  prédicateur  à  qui 
la  lecture  des  sermons  du  P.  Bourdaloue  ne  puisse 
être  très-utile,  pour  peu  qu'on  en  sache  user  avec 
connoissance  et  avec  précaution.  S'il  y  a  diversité 
de  talens ,  et  s'il  est  bon  que  chacun  se  renferme 
dans  le  sien  propre ,  il  y  a  aussi  des  règles  com- 
munes et  des  préceptes  qui  s'étendent  à  tous  les 
talens  et  à  tous  les  genres  de  l'éloquence  chré- 
tienne. Par  exemple ,  bien  choisir  la  matière  d'un 

m 

discours,  et  la  tirer  naturellement  de  l'Evangile. 
L'envisager  moins  par  ce  qu'elle  peut  avoir  de 
nouveau,  de  singulier,  de  brillant,  que  par  ce 
qu'elle  a  de  vrai,  d'instructif,  de  touchant,  et  qui 
est  plus  à  la  portée  de  tout  le  monde.  La  diviser, 
et  en  faire  tellement  le  partage ,  que  les  points , 
sans  se  confondre ,  aient  toutefois  entre  eux  assez, 
de  rapport  pour  se  réduire  à  une  première 
vérité  et  à  une  proposition  générale.  Ne  rien 
avancer  dont  on  ne  produise  les  preuves  :  et  non 
de  ces  preuves  abstraites  et  subtiles ,  plus  acadé- 
miques, pour  ainsi  dire,  qu'évangéliques ;  mais 
des  preuves  sensibles ,  prises  du  fond  de  la  re-^ 
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ligion  et  des  maximes  les  plus  certaines  de  la  théo- 
logie. Entrer  d'abord  dans  son  sujets  et  ne  s'en 
écarter  jamais ,  soit  par  de  longs  et  d'inutiles  pré- 
ludes, soit  par  des  réflexions  hors  d'œuvre  et 
d'ennuyeuses  digressions.  Eclaircir  les  doutes, 
prévenir  les  objections ,  les  questions  qui  peuvent 
naître ,  se  les  faire  à  soi-même,  et  y  répondre.  De 
là  passer  aux  moeurs,  et  dans  un  fidèle  tableau  les 
représenter  telles  qu'elles  sont;  évitant  l'un  et 
l'autre  excès,  d'un  détail  trop  populaire  et  trop 
familier,  et  d'une  peinture  trop  vague  et  trop 
superficielle.  Exposer  tout  avec  méthode,  avec 
ordre,  et  ne  se  pas  contenter  d'un  amas  informe 
de  pensées,  qu'on  entasse  selon  qu'elles  se  pré- 
sentent ,  et  sans  nulle  liaison  que  le  hasard  qui  les 
place  indifféremment  les  unes  auprès  des  autres. 
Enfin,  en  venir  à  des  conclusions  pratiques,  qui 
suivent  des  vérités  qu'on  a  expliquées,  et  qui  en 
comprennent  tout  le  fruit  :  voilà  à  quoi  tout  pré- 
(Ëcateur  doit  s'étudier ,  et  ce  qu'il  apprendra  du 
P.  Bourdaloue. 

Il  n'est  point  précisément  nécessaire  de  s'expri- 
mer comme  cet  habile  maître;  d'avoir  son  feu, 
son  action,  son  élévation.  Ce  sont  des  dons  que  le 
ciel  départ  à  qui  il  lui  plaît;  et  sans  ces  dons ,  on 
peut,  avec  d'autres  qualités,  annoncer  utilement 
la  parole  de  Dieu.  Mais,  de  quelque  manière  qu'on 
l'annonce,  il  est  toujours  nécessaire  de  faire  un  bon 


AVERTISSEMENT.  T 

choix  da  sujet  qu'on  entreprend  de  traiter  ;  de  Tac- 
commoder,  comme  le  P.  Bourdaloue,  à  FËvan- 
gile ,  et  de  ne  vouloir  pas  que  TËvangile ,  par  des 
applications  forcées,  s'y  accommode;  d'y  cher- 
cher à  instiniire  et  à  toucher ,  plutôt  qu'à  paroître 
et  à  briller;  d'en  bien  distiibuer  toutes  les  parties  « 
d'en  bien  appuyer  toutes  les  propositions,  et  de 
les  établir  sur  les  solides  fondemens  de  la  foi  et 
de  la  raison.  Il  est  toujours  d'une  égale  nécesMté 
de  ne  se  point  éloigner  de  son  dessein,  et  de  ne 
le  pas  perdre  un  moment  de  vue;  de  satisfaire 
aux  difficultés  qu'on  peut  opposer ,  et  de  les  ré  - 
soudre  ;  après  avoir  développé  les  principes  et  la 
doctrine ,  de  descendre  à  la  morale  ;  et  par  des  in- 
ductions fortes,  mais  sages ,  de  peindre  les  vices 
sans  noter  les  personnes  ni  faire  connoître  les 
vicieux;  de  donner  à  chaque  chose  le  rang,  l'é- 
tendue ,  tout  le  jour  qu'elle  demande  ;  de  n'affec- 
ter rien  dans  les  expressions ,  et  de  ne  rien  outrer 
dans  les  décisions;  de  lier  le  discours,  et  de  con- 
duire par  degrés  l'auditeur  à  de  salutaires  consé- 
quences et  aux  saintes  résolutions  qu'il  doit  rem- 
porter pour  la  réformation  de  sa  vie.  Tout  cela 
encore  une  fois  est  de  tous  les  caractères  de  prédi- 
cateurs :  et  en  vain,  pour  disculper  un  prédicateur 
qui  voudroit  s'affranchir  de  ces  règles ,  et  pour 
l'autoriser,  diroit-on  ce  qu'en  effet  on  dit  en 
quelques  rencontres,  qu'il  prêche  de  talent;  dès 
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que  ces  conditions  essentielles  lui  manquer  oient, 
ce  talent  prétendu  ne  seroit  qu^un  faux  talent. 
Des  auditeurs  peu  pénëtrans  et  qui  ne  jugent 
que  par  les  yeux,  en  pourr oient  être  éblouis; 
mais  les  esprits  d'un  certain  goût  ne  s'y  trom- 
peroient  pas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  P.  Bourdaloue  eut  dans 
un  point  éminent  toutes  ces  perfections  de  la 
vraie  éloquence,  et  c'est  ce  qu'on  doit  surtout 
observer  dans  ses  sermons.  Mais  l'erreur  est  de 
ne  les  lire  que  pour  en  extraire  des  passages,  des 
divisions,  des  figures,  des  termes,  que  souvent  on 
applique  mal,  et  à  qui  l'on  ôte,  en  les  déplaçant, 
toute  leur  grâce.  Au  lieu  donc  d'être  disciple  et 
imitateur  du  P.  Bourdaloue,  on  n'en  est  que 
mauvais  copiste  et  que  plagiaire. 

Cependant,  s'il  ne  sert  pas  toujours  à  former 
de  parfaits  prédicateurs ,  il  servira ,  par  ses  ensei- 
gnemens  pleins  de  vérité  et  de  piété,  à  édifier  les 
fidèles  et  à  former  de  parfaits  chrétiens.  On  peut 
s'égarer  en  le  prenant  pour  modèle  dans  le  minis- 
tère de  la  prédication  ;  mais  on  ne  s'égarera  ja- 
mais en  le  prenant  pour  guide  dans  le  chemin  du 
salut.  C'est  ce  que  tant  de  personnes  ont  éprou- 
vé, et  ce  qu'elles  éprouvent  tous  les  jours.  Il  a 
plu  à  Dieu  de  donner  aux  sermons  de  ce  cé- 
lèbre prédicateur  une  bénédiction  toute  nou- 
velle après  sa  mort;  et  je  puis  dire,  en  lui  ap- 
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pliquant  Texpression  de  TEcriture ,  que  tout  mort 
qu^il  est,  il  ne  cesse  point  de  prêcher  aussi  effica- 
cement et  aussi  utilement  sur  le  papier,  qu'il 
préchoit  autrefois  dans  la  chaire. 
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SERMON 


POUR  LE  PREMIER  DIMANCHE 


APRES  L'EPIPHANIE. 
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SUR  LE  DEVOIR  DES  PÈRES  PAR  RAPPORT 
A  LA  VOCATION  DE  LEURS  EN  FANS.   ^ 

Et  dixit  mater  efus  ad  illum  :  FîH ,  quid  fecisti  nobis  sic  ? 
Ecce  pater  tuus  et  ego,  dolentes  quœrebamus  te.  Et  ail  ad 
illos  :  Quid  est  quod  ine  quasrebatis  ?  nesciebatis,  quia  in  bis, 
quae  Patris  mel  sunt ,  oportet  me  esse  ?  £t  ipsi  non  intel- 
lexerunt  yerbum  quod  locutus  est  ^^  eos. 

La  mère  de  Jésus-- Christ  lui  dit  :  Mon  Fils  ,  pourquoi  en 
avez-vous  usé  de  la  sorte  avec  nous  ?  Votre  père  et  moi,  nous 
vous  cherchions  avec  beaucoup  d'inquiétude.  Il  leur  report- 
dii  :  Pourquoi  me  cherchiez-vous  7  ne  sàvez-vous  pas  qu'il 
faut  que  je  m^ emploie  aux  choses  qui  regardent  mon  Père? 
Et  ils  ne  comprirent  pas  ce  qu'ail  leur  dit.  Saint  Luc,  cbap.  a. 

C'est  la  réponse  que  TEnfant  Jésuâ  fit  à  Marie, 
lorsqu'après  Tavoir  cherché  pendant  trois  jours , 
elle  le  trouva  dans  le  temple  de  Jérusalem.  Réponse 
qui  pourrait  nous  surprendre,  et  qui  peut^étn; 
DomincALBs.  i.  i 
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nous  paroitroit  trop  sévère  et  trop  forte,  si  nous 
ne  savions  pas  qu'elle  fut  toute  mystérieuse.  Car  le 
Fils  de  Dieu  ,  dit  saint  Âmbroise,  reprit  sa  mère 
en  cette  occasion ,  parce  qu'elle  sembloit  vouloir 
disposer  de  sa  personne,  et  s'attribuer  un  soin  qui 
n'étoit  pas  de  son  ressort.  Ainsi  l'a  pensé  ce  saint 
docteur;  mais  comme  cette  opinion,  Chrétiens, 
n'est  pas  tout-à-fait  conforme  à  la  haute  idée  que 
nous  avons  tous  de  Tirrépréhensible  sainteté  de  la 
Mère  de  Dieu ,  adoucissons  la  pensée  de  saint  Âm- 
broise,  et  contentons -nous  de  dire,  que  dans 
l'exemple  de  Marie ,  le  Sauveur  du  monde  voulut 
donner  aux  pères  et  aux  mères  une  excellente  leçon 
de  la  conduite  qu'ils  doivent  tenir  à  l'égard  de  leurs 
enfans,  surtout  en  ce  qui  regarde  le  choix  de  l'état 
où  Dieu  les  appelle.  Ce  sujet,  mes  chers  Auditeurs, 
est  d'une  conséquence  infinie;  et  tout  borné  qu'il 
paroit ,  vous  le  trouverez  néanmoins  dans  l'impor- 
tante morale  que  je  prétends  en  tirer ,  si  général  et 
si  étendu ,  que  de  toute  cette  assemblée  ^  il  y  en 
aura  peu  à  qui  il  ne  puisse  convenir ,  et  qu'il  ne 
puisse  édifier.  Il  est  bon  de  descendre  quelquefois 
aux  conditions  particulières  des  hommes ,  pour  y 
appliquer  les  règles  universelles  de  la  loi  de  Dieu. 
Or  e  est  ceque  je  fais  aujourd'hui  Car  en  expliquant 
aux  pères  et  ^\xt  mères  ce  qu'ils  doivent  à  leurs 
enfans,  et  aux  enfans  ce  qu'ils  doivent  à  leurs 
pères  et  à  leurs  mères ,  dans  une  des  plus  grandes 
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affaires  de  la  vie ,  qui  est  celle  de  la  vocation  et  de 
l'état,  je  ferai  comprendre  à  tous  ceux  qui  m'é- 
coutent ,  ceque  c'est  que  vocation,  quelles  maximes 
on  doit  suivre  sur  la  vocation ,  ce  qu'il  faut  craindre 
dans  ce  qui  s'appelle  vocation ,  ce  qu'il  y  faut  éviter 
et  ce  qu'il  y  faut  rechercher.  Nous  avons  besoin 
pour  cela  des  lumières  du  Saint-Esprit  :  demandons- 
les  par  l'intercession  de  sa  divine  épouse.  Ave^ 
Maria. 

N'bst-il  pas  étrange,  Chrétiens,  que  Marie  et 
Joseph ,  comme  le  remarque  saint  Luc  dans  les 
paroles  mêmes  de  mon  texte ,  ne  comprissent  pas 
le  mystère,  et  n'entendissent  pas  le  Fils  de  Dieu, 
quand  pour  leur  rendre  raison  de  ce  qu'il  avoit  fait 
dans  le  temple ,  il  leurdit  que  son  devoir  l'obligeoit 
de  vaquer  aux  choses  dont  son  Père  l'avoit  chargé  ? 
Que  Joseph  n'ait  pas  tout-à-fait  pénétré  le  sens  de 
cette  réponse,  j'en  suis  moins  surpris;  car  tout 
éclairé  qu'il  pouvoitêtre  par  les  fréquentes  et  intimes 
communications  qu'il  eut  avec  Jésus-Christ ,  il  n'é* 
toit  pas  nécessaire  qu'il  connût  tous  les  mystères  de 
l'incarnation  divine.  Mais  ce  qui  doit  nous  étonner, 
c'est  que  Marie ,  après  avoir  reçu  la  plénitude  de 
toutes  les  grâces  et  de  toutes  les  lumières  célestes^ 
après  avoir  conçu  dans  son  sein  le  Verbe  incarné, 
ait  paru  ignorer  un  des  points  les  plus  essentiels  de 
la  mission  de  cet  Homme-Dieu  et  de  son  avènement 

1, 
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sur  la  terre.  Ne  nous  arrêtons  point,  mes  chers  Au- 
diteurs, à  éelaircir  cette  difficulté,  et  laissons  aux 
interprètes  le  soin  de  la  résoudre.  Voici  ce  qui  doit 
encore  plus  nous  toucher,  et  ce  qui  demande,  s'il 
vous  plait,  une  réflexion  toute  particulière.  En 
efiet ,  si  Marie  et  Joseph  ne  comprirent  pas  ce  que 
leur  disoit  le  Sauveur  des  hommes  touchant  les 
emplois  où  il  étoit  appelé  de  son  Père ,  n'est-il  pas 
vrai  que  la  plupart  des  pères  et  des  mères  dans  le 
christianisme ,  n'ont  jamais  bien  compris  leurs  obli- 
gations les  plus  indispensables  par  rapport  à  la  dis- 
position de  leurs  enfans ,  et  en  matière  d  état  et  de 
vocation?  11  est  donc  d'une  extrême  importance 
qu'on  les  leur  explique ,  et  voilà  ce  que  j 'entreprends 
dans  ce  discours.  Prenez  garde,  je  vous  prie  :  je 
ne  veux  point  entrer  dans  l'intérieur  de  vos  familles; 
]e  ne  viens  point  vous  donner  des  règles  pour  les 
gouverner  en  sages  mondains.  Vous  me  diriez ,  et 
avec  raison,  que  cela  n'est  pas  de  mon  ministère; 
mais  s'il  y  a  quelque  chose  dans  le  gouvernement 
de  vos  familles  où  la  religion  et  la  conscience  soient 
intéressées,  n'est-ce  pas  à  moi  devons  en  instruire? 
Or  je  prétends  qu'il  y  a  deux  choses  que  vous  ne 
savez  point  assez,  et  qu'il  vous  est  néanmoins, 
non-seulement  utile,  mais  d'une  absolue  nécessité 
de  bien  apprendre.  Ecoutez-les.  Je  dis  qu'il  ne  vous 
appartient  pas  de  disposer  de  vos  enfans  en  ce  qui 
regarde  leur  vocation,  et  le  choix  qu'ils  ont  à  faire 
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d'un  état.  Et  j'ajoute  toutefois  que  vous  êtes  res- 
ponsables à  Dieu  du  choix  que  font  vos  enfans ,  et 
de  rétat  qu'ils  embrassent.  Il  semble  d'abord  que 
ces  deux  propositions  se  contredisent ,  mais  la  suite 
vous  fera  voir  qu'elles  s'accordent  parfaitement 
entre  elles.  Dieu  ne  veut  pas  que  de  vous-mêmes 
et  de  votre  pleine  autorité,  vous  déterminiez  à  vos 
enfans  l'état  où  ils  doivent  s'engager;  c'est  la  pre- 
mière partie.  Et  Dieu  cependant  vous  demandera 
compte  de  l'état  où  vos  enfans  s'engagent  ;  c'est  la 
seconde.  Toutes  deux  feront  le  partage  de  cet  en-* 
tretien  et  le  sujet  de  votre  attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  disposer  absolument 
de  la  vocationdes  hommes;  et  il  n'appartient  qu'aux 
hommes  de  déterminer,  chacun  avec  Dieu,  ce  qui 
regarde  le  choix  de  leur  état  et  de  leur  vocation.  Ce 
principe  est  un  des  plus  incontestables  delà  morale 
chrétienne.  D'où  je  conclus  qu'un  père,  dans  le 
christianisme ,  ne  peut  se  rendre  maître  de  la  vo- 
cation de  ses  enfans,  sanscommettre  deux  injustices 
évidentes  :  la  première,  contre  le  droit  de  Dieu  ;  la 
seconde,  au  préjudice  de  ses  enfans  mêmes  :  l'une 
et  l'autre  sujette  aux  conséquences  les  plus  funestes 
eh  matière  de  salut.  Voilà  le  point  que  je  dois  main- 
tenant développer,  et  en  voici  les  preuves. 
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Je  dis  qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  décider  de 
la  vocation  des  hommes  :  pourquoi?  parce  qu'il  est 
le  premier  père  de  tous  les  hommes ,  et  parce  qu'il 
n'y  a  que  sa  providence  qui  puisse  bien  s'acquitter 
d'une  fonction  aussi  importante  que  celle-là.  Ce 
sont  deux  grandes  raisons  qu'en  apporte  le  docteur 
angélique  saint  Thomas.  Si  je  suis  père,  disoit 
Dieu  par  le  prophète  Malachie,  où  est  l'honneur 
qui  m'est  dû ,  Sipater  ego  $um  ,  ubi  est  honor  meus  ?  ' 
C'est-à-dire ,  pour  appliquer  à  mon  sujet  ce  re- 
proche que  faisoit  le  Seigneur  à  son  peuple ,  si  je 
suis  père  par  préférence  à  tous  les  autres  pères , 
où  est  le  respect  que  l'on  me  rend  en  cette  qualité? 
Où  est  la  marque  de  ma  paternité  souveraine,  si 
les  autres  pères  me  la  disputent ,  et  si  je  ne  dispose 
plus  de  ceux  à  qui  j'ai  donné  l'être ,  pour  les  placer 
dans  le  rang  et  dans  la  condition  de  vie  qu'il  me 
plaira?  Vous  entreprenez,  ô  homme!  de  le  faire  : 
qui  vous  en  a  donné  le  pouvoir?  Dans  une  fa- 
mille dont  je  ne  vous  ai  confié  que  la  simple  ad- 
ministration ,  vous  agissez  en  maître ,  et  vous  or- 
donnez de  tout  selon  votre  gré.  Vous  destinez  l'un 
pour  l'Église,  et  l'autre  pour  le  monde  :  celle-ci 
pour  une  telle  alliance ,  et  celle-là  pour  la  religion  : 
et  il  faut ,  dites-vous,  que  cela  soit ,  parce  que  les 
mesures  en  sont  prises.  Mais  avec  quelle  justice 
parlez-vous  ainsi  ?  Je  n'ai  donc  plus  que  le  nom  de 

*  Malach.  i. 
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père ,  puisque  vous  vous  en  attribuez  toute  la  puis- 
sance. C'est  donc  en  vain  que  vous  me  témoignefe 
quelquefois  que  ces  enfans  sont  plus  à  moi ,  qu'ils 
ne  sont  à  vous  :  car  s'ils  sont  à  moi  plus  qu'à  vous, 
ce  n'est  pas  à  vous,  mais  à  moi  d'avoir  la  princi^ 
pale  et  essentielle  direction  de  leurs  personnes. 

Ajoutez  à  cela ,  Chrétiens ,  la  réflexion  de  saint 
Grégoire  pape ,  que  non-^ulement  Dieu  est  le  pre- 
mier père  de  tous  les  hommes ,  mais  qu'il  est  le 
seul  que  les  hommes  reconnoissent  selon  l'esprit; 
et  par  conséquent  que  c'est  à  lui ,  et  non  point  à 
d'autre ,  d'exercer  sur  les  esprits  et  sur  les  volontés 
des  hommes  cette  supériorité  de  conduite  ou  plutôt 
d'empirequi  faitl'engagement  de  la  vocation.  Quand 
la  mère  des  Machabée8.vit  ses  enfans  entre  les  mains 
des  bourreaux  souffrir  avec  tant  de  constance ,  elle 
leur  dit  une  belle  parole  que  nous  lisons  dans  l'E^ 

criture.  Ah!  mes  chers  enfans,  s'écria-t-elle ,  cts 

• 

n'est  pas  moi  qui  vous  ai  donné  une  âme  si  héroïque  : 
cet  e^rit  si  généreux  qui  vous  anime ,  n'a  point 
été  formé  de  ma  substance  ;  c'est  du  souverain  Au* 
teur  du  monde  que  vous  l'avez  reçu.  Neque  $nim 
ego  êpiritum  et  anifnam  donavi  wbi$.  '  Je  suis  votre 
mère  selon  la  chair;  mais  la  plus  noble  partie  dé 
vous«-mèmes,  qui  est  l'esprit,  est  immédiatement 
l'ouvrage  de  Dieu.  Ainsi  leur  parla  cette  sainte 
femme.  Or  de  là ,  chrétienne  compagnie ,  il  s'en-^ 

'  s.  Machab.  7. 
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suit,  que  Dieu  seul  est  en  droit  de  déterminer  aux 
hommes  leurs  vocations  et  leurs  états  :  pourquoi? 
parce  que  c'est  proprement  en  cela  que  consiste 
ce  domaine  qu'il  a  sur.  les  esprits.  Un  père  sur  la 
terre  peut  disposer  de  l'éducation  de  ses  enfans ,  il 
peut  disposer  de  leurs  biens  et  de  leurs  partages  ; 
mais  de  leurs  personnes,  c'est-à«<iire  de  ce  qui 
porte  avec  soi  engagement  d'état ,  il  n'y  a  que  vous , 
ô  mon  Dieu  ,  disoit  le  plus  sage  des  hommes ,  Sa- 
lomon ,  il  n'y  a  que  vous  qui  en  soyez  l'arbitre  : 
c'est  un  droit  qui  vous  est  réservé  ,  Tu  autem  cum 
magna  reverentia  disponis  nos.^  Expression  admi- 
rable ,  et  qui  renferme  un  sentiment  encore  plus 
digne  d'être  remarqué  :  cum  magna  reverentia.  Car 
c'est  comme  s'il  disoit  :  Vous  n'avez  pas  voulu,  Sei- 
gneur ,  que  cette  disposition  de  nos  personnes  fût 
entre  les  mains  de  nos  pères  temporels,  ni  qu'ils 
en  fussent  les  maîtres.  Vous  avez  bien  prévu  qu'ils 
n'en  useroient  jamais  avec  les  égards ,  ni  avec  le 
respect  que  nos  personnes  méritent.  Et  en  effet , 
mon  Dieu ,  nous  voyons  qu'autant  de  fois  qu'ils 
s'ingèrent  dans  cette  fonction ,  c'est  toujours  avec 
des  motifs  indignes  de  la  grandeur  du  sujet  et  de 
la  chose  dont  il  s'agit.  Car  il  s'agit  de  pourvoir  des 
âmes  chrétiennes,  et  de  les  établir  dans  la  voie  qui 
les  doit  conduire  au  salut  ;  et  eux  n'y  procèdent 
que  par  des  vues  basses  et  charnelles ,  que  par  de 

'  Sap.  la. 
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tUs  intérêts ,  que  par  je  ne  sais  quelles  maximes  du 
monde  corrompu  et  réprouvé  :  se  souciant  peu  que 
cet  enfant  soit  dans  la  condition  qui  lui  est  propre , 
pourvu  qu'il  soit  dans  celle  qui  leur  plaît,  dans 
celle  qui  se  trouve  plus  conforme  à  leurs  fins  et  à 
leur  ambition;  ayant  égard  à  tout ,  hors  à  la  per- 
sonne dont  ils  disposent;  et  par  un  désordre  très- 
criminel  et  très-commun,  accommodant  le  choix 
de  l'état,  non  pas  aux  qualités  de  celui  qu'ils  y  en- 
gagent, mais  aux  désirs  de  celui  qui  l'y  engage. 
Or  n'est-ce  pas  là  blesser  le  respect  dû  à  vos  créa- 
tures ,  et  surtout  à  des  créatures  raisonnables? Mais 
vous.  Seigneur,  quiètes  le  Dieu  des  vertus,  Tu 
autem  dominator  viriutis  ,^  vous  nous  traitez  bien 
plus  honorablement.  Car  disposant  de  nous,  vous 
ne  considérez  que  nous-mêmes  ;  et  à  voir  comment 
en  use  votre  providence ,  on  diroit  en  quelque  sorte 
qu'elle  nous  respecte.  Cum  magna  reverentia  dis-- 
ponis  nos. 

Concluons  donc ,  Chrétiens ,  que  c'est  de  Dieu 
seulement  que  doit  dépendre  et  que  doit  venir  notre 
destinée  par  rapport  aux  différentes  professions  de 
la  vie.  Et  pourquoi  pensez-vous,  demande  saint 
Bernard,  que  tout  ce  qu'il  y  a  d'états  dans  le  monde, 
qui  partagent  la  société  des  hommes,  soient  au- 
tant de  vocations,  et  portent  en  effet  le  nom  de 
vocations?  Car  nous  disons  qu'un  tel  a  vocation 

'  Sap.  13. 
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et  sans  lesquelles  il  est  d'une  extrême  difficulté  de 
parvenir  à  cet  heureux  terme.  Et  ce  qu'il  faut  bien 
remarquer ,  comme  une  conséquence  de  cesprin* 
cipes  9  c'est  que  ce  qui  contribue  davantage  à  notre 
salut,  ce  n'est  point  précisément  la  sainteté  de 
l'état,  mais  là  convenance  de  l'état  avec  les  des- 
seins et  les  vues  de  Dieu ,  qui  nous  l'a  marqué  et 
qui  nous  y  a  fait  entrer.  Mille  se  sont  sauvés  dans 
la  religion,  et  celui-ci  devoit  s'y  perdre;  niille  se 
sont  perdus  dans  le  monde ,  et  celui-là  devoit  s'y 
sauver.  O  altitudo!  ô  abime  de  la  sciencede  Dieu! 
Mais  revenons.  Que  faudroît-il  donc  à  un  père , 
afin  qu'il  eût  droit  de  disposer  de  la  vocation  de 
ses  enfans?  Je  n'exagérerai  rien ,  mes  chers  Au- 
diteurs; vous  savez  la  profession  que  je  fais  de 
dire  la  vérité  telle  que  je  la  conçois,  sans  jamais 
aller  au  delà.  Que  faudroit-il,  dis-je,  à  un  père 
pour  prescrire  à  un  enfant  la  vocation  qu'il  doit 
suivre?  Il  faudroit  qu'il  connût  les  voies  de  son 
salut ,  qu'il  entrât  dans  le  secret  de  sa  prédesti- 
nation ,  qu'il  sût  l'ordre  des  grâces  qui  lui  sont 
préparées,  les  tentations  dont  il  sera  attaqué ,  les 
occasions  de  ruine  où  il  se  trouvera  engagé;  qu'il 
pénétrât  dans  le  futur,  pour  voir  les  événemens 
qui  pourront  changer  les  choses  présentes;  qu'il 
lût  jusque  dans  le  cœur  de  cet  enfant,  pour  y  dé- 
couvrir certaines  dispositions  cachées ,  qui  ne  se 
produisent  point  encore  au  dehors.  Car  c'est  sur  la 
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connoissance  de  tout  cela  qu'est  fondé  le  droit 
d'assigner  aux  hommes  des  vocations;  et  quand 
Dieu  appelle  quelqu'un,  il  y  emploie  la  connoisf 
sance  de  tout  cela.  Mais  où  est  le  père  sur  la  terif 
qui  ait  la  moindre  de  ces  connoissances ?  Et  n'est- 
ce  donc  pas  dans  un  père  une  témérité  insoutenable;, 
de  ypuloir  se  rendre  maître  des  vocations  et  des 
états  dans  sa  famille?  N'est-ce  pas,  ou  s'attribuer  la 
sagesse  même  de  Dieu ,  ce  qui  est  un  crime  ;  ou 
entreprendre  avec  la  sagesse  de  l'homme,  ce  qui 
demande  une  sagesse  supérieure  et  divine  :  entrer 
prise  qu'on  ne  peut  autrement  traiter  que  de  folie? 
Ceci  est  général  ;  mais  venons  au  détail.  Je  sou- 
tiens que  cette  conduite  est  également  injurieuse 
à  Dieu,  soit  qu'un  père  dispose  de  ses  enfanspour 
une  vocation  sainte  d'elle-même,  soit  qu'il  en  dis- 
pose pour  le  monde.  Âppliques^vous  à  ceci.  Votre 
dessein ,  dites-vous ,  est  d'établir  un  enfant  dans 
l'Eglise ,  de  le  pourvoir  de  bénéfices ,  et  même  de 
l'engager,  s'il  est  besoin,  dans  les  ordres  sacrés*^ 
Je  dis,  s'il  est  besoin  :  car  hors  du  besoin  ,  onn'au- 
roit  garde  d'y  penser;  et  vous  entendez  bien  quel 
est  ce  besoin.  Â  peine  est-il  né  cet  enfant ,  que  l'E- 
glise est  son  partage;  et  l'on  peut  dire delui, quoique 
dans  un  sens  bien  opposé ,  ce  qui  est  écrit  d'Isaïe, 
que  dès  le  ventre  de  sa  mère  il  est  destiné  à  l'autel, 
non  par  une  vocation  divine  comme  le  prophète  5 
mais  par  une  vocation  humaine    Ab  utero  vocavit 
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grâce  d'attrait  :  cettegrâceluiyiendraayec  le  temps, 
et  lorsqu'elle  sera  dans  un  lieu  propre  à  la  recevoir. 
Cependant  on  conduit  cette  victime  dans  le  temple, 
les  pieds  et  les  mains  liés ,  je  veux  dire  dans  là 
disposition  d'une  Tolonté  contrainte ,  la  bouche 
muette  par  la  crainte  et  le  respect  d'un  père  qu'eHe 
a  toujours  honoré.  Au  milieu  d'une  cérémonie; 
brillante  pour  les  spectateurs  qui  y  assistent ,  mais 
funèbre  pour  la  personne  qui  en  est  le  sujet,  on  la 
présente  au  prêtre,  et  Ton  en  fait  un  sacrifice,  qui 
bien  loin  de  glorifier  Dieu  et  de  lui  plaire ,  devient 
exécrable  à  ses  yeux,  et  provoque  sa  vengeance. 

Ah  !  Chrétiens ,  quelle  abomination  !  Et  faut-il 
s'étonner ,  après  cela ,  si  des  familles  entières  sont 
frappées  de  la  malédiction  divine  ?  Non  ,  non  ,  di- 
soit  Salvien  par  une  sainte  ironie ,  nous  ne  sommes 
plus  au  temps  d'Abraham ,  où  le  sacrifice  des  en- 
fans  par  les  pères  étoient  des  actions  rares.  Rien 
maintenant  de  plus  commun  que  les  imitateurs  de 
ce  grand  patriarche.  On  le  surpasse  même  tous  les 
jours  :  car  au  lieu  d'attendre  comme  lui  l'ordre  du 
ciel ,  on  le  prévient.  On  immole  un  enfant  à  Dieu  ,  et 
on  l'immole  sans  peine ,  même  avec  joie  ;  et  on  l'im- 
mole sans  que  Dieu  le  commande  ,  ni  même  qu'il 
l'agrée  ;  et  on  l'immole  lors  même  que  Dieu  le  dé- 
fend ,  et  qu'il  ne  cesse  point  de  dire  :  Non  exten- 
das  manum  super  puerum.^  Ainsi  parloit  l'éloquent 
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évêque  de  Marseille  dans  l'ardeur  de  son  zèle.  Mais 
bientôt  corrigeant  sa  pensée  :  Je  me  trompe ,  mes 
Frères  ,  reprenoit-11  ;  ces  pères  meurtriers  ne  sont 
rien  moins  que  les  imitateurs  d'Abraham  :  car  ce 
saint  honnne  voulut  sacrifier  son  fils  à  Dieu  ;  mais  ils 
ne  sacrifient  leurs  enfans  qu'à  leur  propre  fortune, 
et  qu'à  leur  avare  cupidité.  Voilà  pourquoi  Dieu 
combla  Abraham  d'éloges  et  de  récompenses ,  parce 
que  son  sacrifice  étoit  une  preuve  de  son  obéis- 
sance et  de  sa  piété  ;  et  voilà  pourquoi  Dieu  n'a 
pour  les  autres  que  des  reproches  et  des  chàti- 
mens,  parce  qu'il  se  tient  justement  offensé  de 
leurs  entreprises  criminelles. 

Et  ne  me  dites  point ,  mes  chers  Auditeurs  ,  que 
sans  cette  voie  si  ordinaire  ,  d'obliger  vos  enfans  à 
embrasser  l'état  de  l'Eglise  ou  celui  de  la  religion, 
vous  êtes  dans  l'impuissance  de  les  établir.  Abus. 
Ce  n'est  point  à  moi  d'entrer  avec  vous  en  discus- 
sion de  vos  affaires  domestiques,  ai  d'examiner 
ce  que  vous  pouvez  et  ce  que  vous  ne  pouvez  pas  ; 
mais  c'est  à  moi  de  vous  dire  ce  que  la  loi  de  Dieu 
vous  ordonne  et  ce  qu'elle  vous  défend.  Or ,  que 
l'impuissance -où- tous  prétendez  être,  soit  vraie  ou 
qu'elle  soit  fausse ,  jamais  il  ne  sera  permis  à  un 
père  de  disposer  de  ses  enfans  pour  la  vocation  , 
jamais  de  leur  chercher  un  patrimoine  dans  l'Eglise, 
jamais  de  regarder  la  religion  comme  une  décharge 
de  sa  famille;  et  s'il  le  fait,  il  irrite  Dieu.  Qu'il  les 
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laisse  dans  un  état  moins  opulent ,  ils  en  seront 
moins  exposés  à  se  perdre,  et  n'en  deriendrontque 
plus  fidèles  à  leurs  devoirs  ;  qu'il  les  abandonne  à 
la  Proridence ,  Dieu  est  leur  père ,  il  en  aura  soin. 
C'est  ce  que  je  pourrois  tous  répondre  :  mais  je  ne 
vqus  dis  rien  de  tout  cela;  et  voici  à  quoi  je  m'en 
tiens.  Car ,  quoi  qu'il  puisse  arriver  dans  la  suite , 
j'en  reviens  toujours  à  mon  principe,  qu'il  faut 
être  chrétien  et  obéir  à  Dieu  ;  que  Dieu  ne  veut 
pas  que  la  vocation  de  vos  enfans  dépende  de  vous , 
et  que  vous  ne  devez  point  là-dessus  vous  ingérer 
dans  use  fonction,  qui  ne  fut  ni  ne  sera  jamais  de 
votre  ressort.  Voilà  ce  que  je  vous  déclare ,  et  c'est 
asse^ 

Vous  me  direz  :  Mais  ne  sera-t-il  pas  du  moins 
permis  à  un  père  de  disposer  de  ses  enfans  pour 
le  monde  ?  Et  moi  je  vous  réponds  :  Pourqum  lui 
seroit-il  plus  permis  d'en  disposer  pour  le  monde, 
que  pour  l'Église  ?  Est-ce  qiie  les  états  du  monde 
relèvent  mqins  du  souverain  domaine  de  Dieu  et 
de  sa  providence,  que  ceux  de  l'Eglise  ?  estn^e  qu'il 
ne  faut  pas  une  grâce  de  vocation  pour  l'état  du 
mariage,  aussi-bien  que  pour  cdni  de  la  religion  ? 
est-ce  que  les  conditions  du  siècle  n'ont  pas  autant 
de  liaison  que  les  autres  arec  te  salut  ?  Dès  que  ce 
sont  des  états  de  vie,  c'est  à  Dieu  de  nous  j^^ppe^ 
1er  ;  et  s'il  y  en  avoit  où  la  vacation  parût  plus  nér 
cessaire ,  je  puis  bien  dire  que  ce  seroient  ceux  qui 
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engagent  à  ^irre  dans  le  monde ,  parce  que  ce  sont 
sans  contredit  les  plus  exposés ,  parce  que  les  dan- 
gers y  sont  beaucoup  plus  communs ,  les  tenta- 
tions beaucoup  plus  subtfles  et  plus  Tiolentes , 
et  qu'on  j  a  plus  de  besoin  d'être  conduit  par  la 
sagesse  et  la  grâce  du  Seigneur.  Mais  arrêtons-nous 
préeisëmient  au  droit  de  Dieu.  Yons  roulez ,  mon 
cher  Auditeur ,  pousser  cet  atné  dans  le  monde  : 
il  £aut  qu'il  y  paroisse ,  qu'il  s'y  avance ,  qu'il  y 
soit  le  soutien  de  sa  maison.  Mais  que  sayez-rous 
d  Dieu  ne  se  l'est  pas  résenré  ;  et ,  si  tous  le  saviez , 
oseriec^TOus  lui  di^uter  la  préférence  ?  Ne  le  sa- 
chant pas ,  pouvez-vous  moins  faire  que  de  le  con- 
sulter là-dessus  5  que  de  lui  demander  quel  est  son 
bon  plaisir,  que  de  le  prier  qu'il  vous  découvre 
sa  divine  voloûté ,  que  d'employer  tous  les  moyens 
ordinaires  pour  la  connoitre ,  et  de  vous  y  sou- 
noettre  dès  le  moment  qu'elle  tous  sera  notifiée  ? 
Mais  que  faites-vous  ?  vous  savez  que  Dieu  veut  cet 
enfant  dans  la  profession  religieuse ,  et  vous  vous 
obstinez  à  le  vouloir  dans  le  monde.  Tous  voilà 
donc ,  pour  ainsi  parler ,  aux  prises  avec  Dieu.  Il 
s'agit  de  savoir  qui  des  deux  en  doit  être  le  maitre  : 
car  Dieu  l'appelle  à  lui ,  et  vous  voulez  l'avoir  pour 
veusHSEiéme.  Ou  c'est  Dieu  qui  entreprend  sur  vos 
droits,  ou  c'est  vous  qui  entreprenez  sur  les  droits 
de  Dieu.  Or,  dites-tnoi,  homme  vil  et  foible,  quels 
sont  vos  droits  au  préjudice  de  votre  Dieu ,  et  sur 
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quoi  ils-  sont  fondés.  Mais  ,  en  même  temps ,  ap- 
prenez à  rendre  aux  droits  inyiolablés  d- un  Dieu 
créateur ,  le  juste  hommage  qui  lui  est  dû. 

Il  y  a  dans  saint  Ambroise,  un  trait  bien  remar- 
quable. C'est  au  premier  livre  des  Vierges  >  où  ce 
Père  décrit  le  combat  d'une  jeune  chrétienne ,  non 
pas  contre  les  persécuteurs  de  la  foi ,  mais  contre 
la  chair  et  le  sang ,  contre  ses  proches.  Elle  se  trou- 
▼oit  sollicitée,  d'une  part,  à  s'engager  dans  une 
aHiance  qu'on  lui  proposoit ,  et  de  Tautre  ^inspii^ 
de  prendre  aux  pieds  des  autels  le  voile  sacré.  Que 
faites-vous ,  disoit  cette  généreuse  fille  à  toute  une 
parenté  qui  la  pressoit ,  et  pourquoi  perdre  vos 
soins  à  me  chercher  un  parti  dans  le  monde?  je 
suis  déjà  pourvue  :  Quid  in  exquirendis  nuptiis  êol-- 
licitatis  animum ?jafnprovi$a$habeoJ^yon^nx*ofhez 
un  époux ,  et  j'en  ai  choisi  un  autre.  Donne^m'en 
un  aussi  riche ,  aussi  puissant  et  aussi  grand  que 
le  mien;  alors  je  verrai  quelle  réponse  j'aurai 
à  vous  faire.  Mais  vous  ne  me  présentez  rien  de 
semblable;  car  celui  dont  vous  me  parlez,  est  un 
homme;  et  celui  dont  j'ai  fait  choix,  est  un  Dieu. 
Vouloir  me  l'enlever  ou  m'enlever  à  lui,  ce  n'est 
pas  établir  ma  fortune  ,  c'est  envier  mon  bonheur  : 
Nonprovidetismihi  j  sedinvideiis.'VsiToles ,  reprend 
saint  Ambroise ,  qui  touchèrent  tous  les  assistans  : 
chacun  versoit  des  larmes  en  voyant  une  vertu  si 

'  Ambr. —  •  Ibid. 
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ferme  et  si  rare. dans  une  jeune  personne;  et 
comme  quelqu'un  se  fut  avancé  de  lui  dire,  que  si 
son  père  eût  vécu,. il  n'eût  jamais  consenti  à  la 
résolution  qu'elle  avoit  formée  :  Ah  !  répliqua-^ 
t-elle,  c'est  pour  cela  peut-être  que  le  Seigneur  l'a 
retiré;  c'est  afin. qu'il  ne  servît  pas  d'obstacle  aux 
ordres  du  ciel  et  aux  desseins  de  la  Providence  sur 
moi. 

Non  ,non,  Chrétiens ,  quelque  intérêt  qu'ait  un 
père  de  yoir  un. enfant  établi  selon  le  monde,  il 
ne  peut ,  sans  une  espèce  d'infidélité ,  se  plaindre 
de.  Dieu  ,  quand  Dieu  l'appelle  à  une  vie  plus 
sainte  ;  et  traverser  cette  vocation  ou  par  artifice  n 
ou  par  de  longues  et  d'insurmontables  résistances, 
c'est  ce  que  je  puis  appeler  une  rébellion  contre 
Dieu  et  contre  sa  grâce.  Pourquoi  tant  de  soupirs 
et  tant  de  pleurs?  écrivoit  saint  Jérôme  à  une  dame 
romaine ,  lui  reprochant  son  peu  de  constance  et 
son  peu  de  foi,  dans  la  perte  qu'elle  avoit  faite 
d'une  fille  qui  lui  étpit  chère  et  que  le  ciel  lui  avoit 
ravie.  Yous  vous  affligez ,  vous  vous,  désolez  ;  mais 
écoutez  Jésus-Christ  même  qui  vous  parle ,  ou  qui 
peut  bien  au  nioinS:  vous,  parler  de  la  sorte  :  Hé 
quoi,  Paule,  .vouS:  vous  laissez  emporter  contre 
moi.,  parce  que  votre. fiUe  est  présentement  tout 
à  n^oi;  et,  par  des  lairmes  criminelles  que  vous  ré- 
pandez sans  mesure  et  sans  soumission ,  vous  of^ 
fensez  le  divin  époux  qui  possède  le  sujet  de  votre 
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douleur  et  de  vos  r^rets  ;  Iroêceris ,  Paula  y  fuia 
filia  tua  mm  facta  e$t,  et  rebeUibui  laerynUê  faci$ 
injuriam  poêêidenii.^  Be9ai  reproche ,  mes  chers  Au- 
diteurs ,  qui  ne  comrient  que  trop  à  tant  de  pères 
chrétiens.  Et  ne  pensex  pas  que  ce  soit  une  bonne 
raison  à  y  of^oser ,  de  me  répondre  que  ce  fils  est 
le  seul  qui  vous  reste  d'une  ancienne  et  grande  fa- 
mille, et  que  sans  lui,  elle  va  s'éteindre;  comme  si 
Dieu  étoit  obligé  de  s'accommoder  à  vos  idées  mon- 
daines ;  comme  si  la  conservation  de  votre  famille 
étoit  quelque  chose  de  grand ,  lorsqu'il  s'agit  des 
volontés  die  Dieu  ;  comme  si ,  tôt  ou  tard ,  toutes 
les  familles  ne  dévoient  pas  finir ,  et  que  la  vôtre 
pût  avoir  une  fin  plus  honorable  •  que  par  l'exécu- 
tion des  ordres  du  Seigneur  votre  Dieu. 

Voilà ^  Chrétiens,  ce  qui  regarde  l'intérêt  de 
Dieu.  Que  seroit-ce  si  je  m'étendois  sur  celui  de 
vos  enfans  et  sur  l'injustice  que  vous  leur  faites, 
quand  vous  disposez  d'eux  au  préjudice  de  leur 
liberté ,  et  communément  au  préjudice  de  leur  sa- 
lut? Car,  hélas!  le  seul  droit  qu'ils  aient ,  indé- 
pendamment de  vous,' c'est  de  disposer  d'eux- 
mêmes  avec  Dieu ,  sur  ce  qui  concerne  leur  âme 
et  leur  éternité  ;  et  ce  droit  unique ,  vous  le  leur 
ôtez,  ou  vous  les  empêchez  de  s'en  servir.  Droit, 
au  reste ,  le  plus  juste ,  puisqu'il  est  autorisé  par 
toutes  les  lois ,  approuvé  par  toutes  les  coutumes  « 

*  Hyeton. 
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appuyé  de  toutes  les  raisons  »  tiré  de  tous  les  prin<* 
cipes  de  la  nature ,  fondé  sur  toutes  les  maximes  de 
la  religion ,  et  par  conséquent  inyiolable.  Prenex 
garde  à  ceci,  s'il  tous  plaît.  Ou^,  toutes  les  lois 
l'autorisent  :  les  unes ,  favorisant  par  toutes  sortes 
dévoies  la  liberté  des  enfans ,  je  dis  une  liberté  rai- 
sonnable ;  les  autres ,  réprimant ,  par  les  plus  grièves 
censures ,  les  fausses  prétentions  des  pères  et  des 
mères,  qui  voudroient  attenter  à  cette  liberté  et  en 
troubler  Tusage  :  celles-ci  permettant  aux  enfans 
de  disposer  d'euxHnêmes  pour  l'état  religieux ,  dans 
un  âgeoù  du  reste  ils  ne  peuvent  disposer  de  rien  ; 
ce  qu'on  ne  peut  condamner ,  remarque  le  docte 
Tostat ,  sans  préférer  son  jugement  à  celui  de  toute 
l'Église ,  qui  Ta  ordonné  de  la  sorte  :  celles-là  rati- 
fiant la  profession  solennelle  du  vœu  de  religion , 
ùdte  à  l'insu  même  des  parens ,  qui ,  par  nul  moyen , 
ne  la  peuvent  invalider  ;  enfin ,  ce  qui  est  essen- 
tiel, n'y  ayant  jamais  eu  de  loi,  ni  ecclésiastique 
ni  civile ,  qui  ait  obligé  un  enfant  d'en  passer  par 
le  choix  et  la  volonté  de  son  père  en  fait  d'état ,  et 
s'en  trouvant  au  contraire  plusieurs,  qui  déclarent 
de  nulle  valeur  et  de  nulle  force  toutes  les  paroles 
données ,  tous  les  engagemens  contractés  par  des 
enfans ,  s'il  paroît  qu'il  y  ait  eu  de  la  contrainte ,  et 
qu'dle  ait  été  au  delà  des  bornes  d'une  obéissance 
re^ectueuse.  Pourquoi  tout  cda ,  Chrétiens ,  au 
détriment ,  ce  semble ,  de  l'autorité  paternelle ,  et 
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au  hasard  des  résolutions  indiscrètes  que  peuvent 
prendre  de  jeunes  personnes  ?  Il  étoit  nécessaire  qiie 
cela  fut  ainsi  ;  des  raisons  substantielles  et  fonda- 
mentales le  demandoient ,  et  voici  celle  à  quoi  je 
m'arrête  :  c'est  qu'il  est  du  droit  naturel  et  du 
droit  divin ,  que  celui-là  choisisse  lui-même  son 
état,  qui  en  doit  porter  les  charges  et  accomplir 
les  obligations.  Ce  principe  est  incontestable  :  car 
si ,  dans  la  suite  de  ma  vie  9  il  y  a  des  peines  à  sup- 
porter ,  je  suis  bien  aise  que  le  choix  libre  et  exprès 
que  j'en  ai  fait,  en  me  les  rendant  volontaires  , 
serve  à  me  les  adoucir  ;  et  s'il  s'élève  dans  mon 
cœur  quelques  répugnances  et  quelques  murinures 
contre  les  devoirs  de  mon  état,  je  veux  avoir  de  quoi 
en  quelque  sorte  les  apaiser ,  par  la  pensée  que 
c'est  moi-même  qui  m'y  suis  soumis ,  moi-même 
qui  m'y  suis  déterminé ,  moi-même  qui  ai  consenti 
à  tout  ce  que  j'aurois  de  plus  rigoureux  et  de  plus 
pénible  à  éprouver.  Or ,  tout  le  contraire  arrive , 
quand  des  enfans  se  trouvent  forcés  de  prendre  un 
état  pour  lequel  ils  ne  se  sentent  ni  inclination  ni 
vocation  ;  et  lorsque  vous  les  engagez ,  parexemple, 
à  la  profession  religieuse ,  vous  ne  vous  obligez  pas 
pour  eux  à  en  subir  le  joug  et  la  dépendance ,  à 
en  pratiquer  les  austérités ,  à  en  digérer  les  amer- 
tumes et  les  dégoûts  :  vous  les  conduisez  jusque 
dans  le  sanctuaire ,  et  là  vous  leur  imposez  tout  le 
fardeau  sans  en  rien  retenir  pour  vous*  Quand  vous 
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faites  accepter  à  cette  fille  une  alliance  dont  elle  a 
de  réloignement,  vous  ne  lui  garantissez  pas  les 
humeurs  de  ce  mari  bizarre  et  chagrin,  qui  la 
tiendra  peut-être  dans  l'esclavage  ;  vous  ne  l'ac- 
quittei  pas  des  soins  infinis  que  demandera  Tédu- 
cation  d'une  famille ,  et  qui  seront  pour  elle  autant 
d'obligations  indispensables.  C'est  donc  une  iniquité 
de  vouloir  ainsi  disposer  d'elle  ;  car  si  elle  doit  être 
liée ,  n'est-il  pas  juste  que  vous  lui  laissiez  au  moins 
Je  pouvoir  de  choisir  elle-même  sa  chaîne  ? 

Mais  ce  qu'il  y  a  là-dessûs  de  plus  important , 
c'est  ce  que  j'ai  dit ,  et  ce  que  je  me  trouve  obligé 
de  r^rendre ,  pour  vous  le  proposer  dans  un  nou- 
veau jour,  et  pour  l'appliquer  encore  au  point  que 
je  traite,  savoir,  que  là  où  il  s'agit  de  vocation ,  il 
s'agit  du  salut  étemel.  Or,  dès  qu'il  s'agit  du  salut, 
point  d'autorité  du  père  sur  le  fils,  parce  que  tout 
y  est  personnel.  Nous  paroîtrons  tous  devant  le 
tribunal  de  Dieu  ,  dit  saint  Paul ,  pour  y  répondre 
de  notre  vie.  11  faut  donc  que  nous  en  ayons  tous 
la  disposition  libre,  conclut  saint  Jean  Chrysos- 
tdme:  car  nous  devons  disposer  des  choses  dont  nous 
sommes  responsables.  Vous  ne  serez  pas  jugé  pour 
moi  ;  et  par  conséquent,  il  ne  vous  appartient  pas  de 
disposer  de  moi  :  et  si  vous  le  voulez,  si  vous  entre- 
prenez de  me  faire  entrer  dans  un  état  où  mon  salut 
soit  moinsen  assurance,  je  puis  vous  dire  alors  ce  que 
le  saint  empereur  Yalentinien  dit  à  l'ambassadeur 
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de  Rome,  qui,  de  la  paît  du  sénat,  lui  parloit  de 
i^ablir  les  temples  des  faux  dieux.  Que  Rome , 
qui  est  ma  mère,  me  demande  toute  autre  chose, 
]e  lui  dois  mes  services  ;  mais  je  les  dois  encore 
plus  à  l'Auteur  de  mon  salut  :  Sed  magi»  dêkea$a^ 
iutis  AutorU  C'est  pour  cela  que  les  Pères  de  TÉ* 
glise ,  après  avoir  employé  toute  la  force  de  leurs 
raisonnemens  et  toute  leur  éloquence  à  persuader 
aux  enfans  une  humble  et  fidèle  soumission  envers 
leurs  parens ,  ont  été  néanmoins  les  premiers  k 
les  décharger  de  toute  obéissance,  dès  qu'il  étoit 
question  d'un  état  auquel  on  voulût  les  attacher , 
ou  dont  on  prétendit  les  détourner  au  péril  de 
leur  salut.  Quelle  réponse  vous  ferai-je,  écrivoit 
saint  Bernard  à  un  homme  du  monde ,  qui  se  sen- 
toit  appelé  à  la  vie  religieuse,  et  que  sa  mère  tâchoit 
à  retenir  dans  le  monde;  que  vous  dirai-je?  Que 
vous  abandonniez  votre  mère?  mais  cela  paroit 
contraire  à  la  piété.  Que  vous  demeuriez  avec  elle? 
mais  il  n'est  pas  juste  qu'une  molle  complaisance 
vous  fasse  perdre  votre  âme.  Que  vous  soyez  tout  en- 
semble et  à  Jésus-Christ  et  au  monde?  mais ,  selon 
l'Evangile ,  on  ne  peut  être  à  deux  maîtres.  Ce  que 
veut  votre  mère  est  opposé  à  votre  salut ,  et ,  par 
une  suite  nécessaire ,  au  sien  même.  Prenez  donc 
maintenant  votre  parti ,  et  choisissez ,  ou  de  satis- 
faire seulement  à  sa  volonté ,  ou  de  pourvoir  au 
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salut  de  tous  les  deux.  Mais  si  vous  Taimez ,  quittez- 
la  pour  l'amour  d'elle-même ,  de  peur  que  vous 
retenant  auprès  d'elle  et  tous  faisant  quitter  Jésus- 
Christ^  elleue  se  perde  avec  vous  et  pour  vous.  Car 
comment  ne  se  perdroit-elle  pas ,  en  vous  faisant 
perdre  la  fie  de  l'âme ,  après  vous  avoir  doané  la 
rie  du  corps  ?  Et  tout  ceci ,  ajoute  le  même  Pèr^^ , 
je  vous  le  dis  pour  condescendre  à  votre  foiblesse. 
Car  l'oracle  y  est  exprès ,  et  ce  devroit  être  assez 
de  vous  en  rappeler  le  souvenir,  que  quoiqu'il  y 
ait  de  l'impiété  à  mépriser  sa  mère ,  il  y  a  de  la 
piété  à  la  mépriser  pour  Jésus-Gbrist. 

Ah  I  Chrétiens ,  profitez  de  ces  grandes  instruc- 
tions.  Dans  la  conduite  de  vos  familles  9  respectez 
toujours  les  droits  de  Dieu ,  et  jamais  ne  donnez 
la  moindre  atteinte  à  ceux  de  vos  enfans.  Laissez- 
leur  la  même  liberté  que  vous  avez  souhaitée ,  et 
dont  peut-être  vous  avez  été  si  jaloux.  Faites  pour 
eux  ce  que  vous,  avez  voulu  qu'on  fit  pour  vous  ; 
et  si  vous  avez  sur  cela  reçu  quelque  injustice ,  ne 
vous  en  vengez  pas  sur  des  âmes  innocentes  qui 
n'y  ont  eu  nulle  part ,  et  qui  d'ailleurs  vous  doi- 
vent être  si  chères.  Ayez  égard  à  leur  salut  qui  s'y 
trouve  intéressé ,  et  ne  soyez  pas  assez  cruels  pour 
le  sacrifier  à  vos  vues  humaines.  Ne  vous  exposez 
pas  vous-mêmes  à  être  un  jour  l'objet  de  leur  ma- 
lédiction, après  avoir  été  la  source  de  leur  malheur. 
Car  leur  malédiction  seroit  efficace ,  et  attireroit 
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sur  TOUS  celle  de  Dieu.  Si  vous  ne  pouvez  leur 
donner  d'amples  héritages,  et  slls  n'ont  pas  de 
grands  biens  à  posséder,  neleurôtezpasau  moins, 
si  je  rose  dire,  la  possession  d'eux-mêmes.  Dieu 
ne  vous  oblige  point  à  les  faire  riches ,  mais  il 
vous  ordonne  de  les  laisser  libres.  Hé  quoi ,  me  ré- 
pondrez-vous ,  si  des  eufans  inconsidérés  et  em- 
portés par  le  feu  de  l'âge,  font  un  mauvais  choix, 
faudra-t-il  que  des  pères  et  des  mères  les  aban- 
donnent à  leur  propre  conduite,  et  qu'ils  ferment 
les  yeux  à  tout?  Je  ne  dis  pas  cela ,  mes  chers  Au- 
diteurs ,  et  ce  n'est  point  là  ma  pensée ,  comme  je 
dois  bientôt  vous  le  faire  voir.  Si  cet  enfant  choisit 
mal ,  vous  pouvez  le  redresser  par  de  sages  avis  ; 
s'il  ne  les  écoute  pas,  vous  pouvez  y  ajouter  le 
commandement;  et  s'il  refuse  d'obéir,  vous  y 
pouvez  employer  toute  la  force  de  l'autorité  pa- 
ternelle. Car  tout  cela  n'est  point  disposer  de  sa 
personne ,  ni  de  sa  vocation  :  mais  au  contraire 
c'est  le  mettre  en  état  d'en  mieux  disposer  lui-même. 
J'appelle  disposer  de  la  vocation  d'un  enfant,  lui 
marquer  précisément  l'état  que  vous  voulez  qu'il 
embrasse,  sans  examiner  s'il  est  ou  s'il  n'est  pas 
selon  son  gré.  J'appelle  disposer  de  la  vocation  d'un 
enfant ,  le  détourner  d'un  choix  raisonnable  qu'il 
a  lait  avec  Dieu ,  et  former  d'insurmontables  diffi- 
cultés pour  en  arrêter  l'exécution.  J'appelle  disposer 
de  la  vocation  d'un  enfant ,  abuser  de  sa  crédulhé 
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pour  le  séduire  par  de  fausses  promesses ,  pour  lui 
faire  TOir  de  prétendus  ayantages  qu'on  imagine  y. 
et  pour  le<  mener  insensiblement  au  terme  où  Ton 
Toudroit  le  conduire.  J'appelle  disposer  de  la  voca- 
tion d'un  enfant,  laisser  de  longues  annéesune  fille 
sans  l'étaUir ,  n'ayoir  pour  elle  que  des  manières 
dures  et  rebutantes ,  exercer  par  mille  mauvais 
traitemens  toute  sa  patience ,  jusqu'à  ce  qu'elle 
se  soit  enfin  dégoûtée  du  monde  et  que  d'elle- 
même  elle  ait  pris  le  parti  de  la  retraite.  Voilà,  dis-je, 
ce  que  j'appelle  disposer  delà  vocation  des  enfans, 
et  voilà  ce  que  Dieu  défend.  Que  lui  répondrez- 
vous  un  jour,  quand  il  vous  reprocher»  de  vous 
être  opposé  à  ses  desseins,  dans  la  conduite  d'une 
maison  qu'il  vous  avoit  confiée  ?  Quand  il  vous 
demandera  compte,  non  point  du  sang,  mais  de 
l'âme  de  cet  enfant  qu'il  vouloit  sauver ,  à  qui  il 
avoit  préparé  pour  cela  toutes  les  voies ,  et  que  vous 
en  avez  éloigné ,  que  vous  avez  égaré ,  que  vous 
avex  perdu?  Que  répondrez  -  vous  à  vos  enfans 
mêmes?  car  ils  s'élèveront  contre  vous ,  et  ils  de- 
viendront ?os  accusateurs ,  comme  vous  aurez  été 
leurs  tentateurs  et  leurs  corrupteurs.  Non  pas  en- 
core une  fois  que  vous  ne  puissiez  les  diriger  dans 
le  choix  qu'ils  ont  à  faire  ;  que  vous  ne  puissiez  les. 
conseiller,  les  exhorter,  user  dç  tous  les  moyens 
que  Dieu  vous  a  mis  en  main  pour  les  préserver  des 
écueils  9  où  une  jeunesse  volage  et  sans  réflexion  « 
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se  laiase  entrafaier.  Je  dis  plus ,  et  je  prétends  même 
que  non-seulement  vous  le  pouvei,  mais  que  tous 
le  deyez;  et  c'est  sur  quoi  j'établis  l'autre  propo- 
sition que  j'ai  avancée,  savoir,  que  s'il  ne  vous  est 
pas  permis  de  déterminer  vos  enfans  à  un  état, 
vous  êtes  néanmoins  re^nsables  à  Dieu  de  l'état 
auquel  ils  se  déterthinent.  Encore  quelques  mo* 
mens  de  votre  attention  pour  cette  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE- 

C'bst  un  principe  reçu  dans  toute  la  morale,  que 
nous  devons ,  autant  qu'il  dépend  de  nous ,  ga- 
rantir les  choses  où  nous  sommes  obligés  de  nous 
intéresser  et  de  prendre  part  ;  et  qu'à  proportion 
de  la  part  que  nous  y  avons  et  de  l'intérêt  qui  nous^ 
y  engage ,  nous  en  devenons  plus  ou  moins  respoth 
sables.  Cette  maxime  est  évidente,  et  j'en  tire  la 
preuve  de  ma  seconde  proposition.  Car  quoiqu'S 
ne  soit  pas  au  pouvoir  des  pères  de  déterminer  à 
leurs  enfans  le  choix  d'une  vocation  et  d'un  état , 
îlsnelaissent  pas  néanmoins  d'intervenir  à  ce  choix, 
d'y  participer,  d'y  avoir  un  droit  de  direction  et  de 
surveillance,  non-seulement  en  qualité  de  pères, 
mais  beaucoup  plus  en  qualité  de  pères  chrétiens. 
D*oà  il  fout  conclure  qu'ils  doivent  donc  répondre 
de  ce  choix ,  et  que  Dieu  peut  sans  injustice  leur 


DEVOIR   DES    PERES,    etC.  5l 

en  faire  rendre  compte.  Quelques  questions  que  je 
?ai&  résoudre  d'abord ,  serviront  à  éclaircir  ce  point. 
Oo  demande  en  général ,  si  dans  certains  états, 
surtout  dans  ceux  qui  ne  sont  pas  de  la  perfection 
érangélique ,  un  enfant  est  maître  de  contracter  un 
engagement  et  de  se  lier  sans  Tafeu  et  la  partici- 
pation de  ses  parens.  Il  ne  le  peut ,  Chrétiens;  mai9 
il  e$t  de  son  devoir ,  et  d'un  devoir  rigoureux ,  de 
les  consulter,  d'écouter  leurs  remontrances,  d'y 
déférer  autant  que  la  raison  le  prescrit.  Car,  disent 
ks  théologiens,  l'honneur  dû  aux  pères  et  aux 
mères  est  un  commandement  exprès  de  Dieu.  Or, 
de  n'aroir  nul  égard  à  leurs  sentimens ,  de  ne  se 
mettre  point  en  peine  d'en  être  instruit ,  d'agir  sur 
cela  dans  une  pleine  indépendance  et  de  n'en  vou- 
loir cnHie  que  soi-même ,  se  seroit  un  mépris  for- 
mel de  leur  autorité  ;  et  ce  mépris  dans  une  matière 
aussi  importante  que  l'est  le  choix  de  l'état,  doit 
être  regardé  coiàme  une  griéve  transgression  de  la 
kM  cfivine.  On  demande  en  particulier ,  si ,  dans 
ua  certain  âge  déjà  avancé,  un  enfant  peut  ^  sans 
que  le  père'  en  soit  informé  et  sans  requérir  son 
consentement,  conclure,  un  mariage  où  la  passion 
le  porte  ;  s'il  le  peut,  dis-je,  en  sûreté  de  conscience. 
Non ,  répondent  les  docteurs;  et  s'il  le  fait ,  le  père 
est  en  droit  de  le  punir  selon  les  lois  et  de  le  priver 
de  son  héritage  :  peine  censée  juste,  et  qui  par 
conséquent  suppose  une  offense.  On  demande  si 
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le  père  voyaot  son  fils  embrasser  un  parti  qu'il 
juge,  selon  Dieu ,  lui  être  pernicieux ,  peut  se  taire 
sur  cela,  et,  par  son  silence ,  y  coopérer  en  quelque 
sorte  et  l'autoriser.  Ce  seroit,  suivant  la  décision 
de  tous  les  maîtres  de  la  morale,  un  crime  dans, 
lui  ;  et  si  là-rdessus  il  dissimule,  s'il  n'y  fait  pas 
toutes  les  oppositions  nécessaires ,  il  se  rend  pré- 
varicateur. De  là  il  sensuit  donc  que  les  pères ,  sans 
disposer  de  leurs  enfans,  ont  néanmoins  part  à 
leur  choix  en  plusieurs  manières  :  par  exhortation, 
par  conseil ,  par  tolérance ,  par  consentement ,  par 
droit  d'opposition  et  de  punition.  Et  voilà ,  Chré- 
tiens ,  le  fondement  de  la  vérité  que  je  vous  prêche. 
Car  si  Dieu  ne  vous  avoitpas  engagés  à  lui  garantir 
le  choix  que  font  vos  enfans ,  pourquoi  seriez-vous 
criminels ,  lorsque  vous  manquez  à  employer ,  ou 
la  voie  de  l'autorité,  ou  celle  du  conseil  et  de 
l'instruction  ,  pour  les  aider  à  bien  choisir?  Pour- 
quoi seroit-ce  dans  vou3  une  tolérance  condam- 
nable ,  quand  vous  les  abandonnez  à  eux-mêmes, 
et  que  vous  les  laissez  choisir  impunément  et  in- 
considérément ce  que  vous  savez  ne  leur  pas  con- 
venir et  leur  devoir  être  nuisible?  Pourquoi  pour- 
riez-vous  vous  opposer  à  leur  choix ,  traverser  leur 
choix  ,  les  punir  de  leur  choix ,  s'il  est  contre  votre 
gré ,  et  qu'à  votre  égard  ils  ne  se  soient  pas  acquittés 
des  soumissions  ordinaires  ?  Dieu  sans  doute  ne 
vous  a  donné  ce  pouvoir  qu'à  raison  des  charges 
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qui  y  sont  attachées  ;  et  de  tous  ces  devoirs  qu'il 
a  imposés  à  vos  enfans  9  résulte  en  vous  une  obli- 
gation naturelle  de  répondre  d'eux  et  de  leur  état. 
Si  donc  il  arrive  qu'ils  s'égarent ,  ou  parce  que  vous 
n'avez  pas  pris  soin  de  les  éclairer,  ou  parce  que 
vous  n'avez  pas  eu  la  force  <le  leur  résister,  ou 
parce  qu'une  lâche  tolérance  vous  a  fait  même  se- 
conder leurs  désirs  insensés ,  Dieu  n'a-t-il  pas  droit 
de  s'en  prendre  à  vous,  et  de  vous  dire  :  Rendez- 
moi  compte ,  non-seulement  de  vous-même,  mais 
de  ce  fils ,  mais  de  cette  fille  ,  auprès  de  qui  vous 
deviez  être,  en  qualité  de  père ,  mon  ministre, 
pour  leur  servir  de  guide  et  de  conducteur.  Et 
certes.  Chrétiens,  qui  ne  sait  pas  qu'un  père  est 
responsable  à  Dieu  de  l'éducation  de  ses  enfans  ? 
Or  dans  l'éducation  des  enfans,  qu'y  a-t-il  de  plus 
essentiel  que  la  condition  où  ils  doivent  entrer ,  et 
la  forme  de  vie  sur  laquelle  ils  ont  à  délibérer? 

Développons  encore  ceci ,  et  mettons-le  dans  un 
noufeau  jour,  pour  le  rendre  plus  instructif  et  plus 
pratique.  Le  choix  d'un  état ,  dit  saint  Bonaven- 
ture ,  peut  être  mauvais  en  trois  manières  :  ou  par 
lui-même,  parce  que  l'état  est  contraire  au 
salut ,  du  moins  très-dangereux  ;  ou  parce  que  celui 
qui  embrasse  l'état,  est  incapable  de  le  soutenir; 
ou  parce  que  tout  honnête  qu'est  l'état  que  l'on 
choisit,  tout  propre  qu'on  est  à  en  remplir  les 
fonctions ,  on  n'y  entre  pas  néanmoins ,  si  je  puis 
DoMinicAus.  I.  3 
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ainsi m'exprimer,  parla  porte  deThonneur,  ni 
par  des  voies  droites.  Prenez  garde  :  je  dis  d'abord, 
choix  d'un  état  mauTais  par  lui-même,  ou  du  moins 
très-dangereux.    J'en  donne  un   exemple  :  c'est 
celui  de  saint  Matthieu.  Qu'étoit-ce  que  cet  apdtre, 
avant  qu'il  eût  été  appelé  et  converti  par  Jésus- 
Christ  ?  c'étoit  un  publicain  ;  et  il  faut  bien  dire 
que  cet  emploi,  qui  consistoit  à  lever  certains  de- 
nierspublics,  s'exerçoit  alors  communément  contre 
la  conscience ,  puisque  Jésus-Christ ,  dans  l'Evan- 
gile ,  parlant  du  royaume  des  cieux ,  mettoit  les 
publicains  au  même  rang  que  les  femmes  perdues  : 
Pubticanietmeretrices.  '  C'est  la  remarque  de  saint 
Jérôme  :  à  quoi  saint  Grégoire  en  ajoute  une  autre. 
Caries  apôtres,  après  leur  conversion,  reprirent  leur 
première  forme  de  vie  et  retournèrent  à  leur  pêche  : 
fln'y  eut  que  saint  Matthieu  qui,  absolument  et  pour 
toujours,  abandonna  sa  recette.  D'où  vient  cette  dif- 
férence ,  demande  saint  Grégoire ,  sinon  parce  que 
l'emploi  de  saint  Pierre  et  des  autres  apôtres  étoit 
innocent,  et  que  celui  de  saint  Matthieu  l'engageoit 
au  moins  dans  un  péril  certain  et  très-présent.  Si 
donc  il  y  avoit  de  semblables  professions  dans  le 
monde ,  je  m'explique  ;  s'il  y  avoit ,  ce  que  je  n'exa- 
mine point  et  ce  que  j'aurois  peine  à  penser,  si, 
dis-je,  il  y  avoit  de  ces  états,  où,  selon  l'estime 
commune,  il  fût  moralement  impossible  de  se  con- 

'  '  Matth.  ai. 
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server  et  d'être  chrétien ,  un  père  qui  craint  Dieu, 
ponrroit-il  permettre  qu'un  fils  s'y  jetât  en  aveugle 
et  qull  y  demeurât?  Ah!  mes  chers  Auditeurs, 
bien  loin  de  l'approuver ,  de  l'autoriser ,  de  le  to- 
lérer ,  il  feroit  tous  ses  efforts  pour  lui  en  inspii'ef 
de  l'horreur  et  pour  l'en  éloigner.   1 1  lui  dirdit 
comme  le  saint  homme  Tobie  :  Prenons  confiance, 
mon  fils;  nous  serons  toujours  assez  riches, si  nous 
avons  la  crainte  du  Seigneur.  Préférons-la  à  tous 
les  trésors  de  la  terre,  et  ne  consentons  jamais 
pour  des  biens  temporels ,  à  perdre ,  ni  même  à 
risquer  des  biens  étemels  :  Satis  multa  hona  habe^ 
himus,  si  timuerimus  Deum.  '  C'est  ainsi  qu'il  lui 
parleroit,  ou  qu'il  lui  devroit  parler.  Mais  s'il  se 
laissoit  dominer  et  conduire  par  l'intérêt;  si,  dans 
la  vue  d'une  fortune  temporelle  et  d'un  gain  assuré, 
prompt,  abondant,  il  agréoit  le  choix  que  fait  soki 
fils  d'une  profession  au  moins  dangereuse  selon 
Dieu  ;  s'il  étoit  le  premier  à  lui  en  procurer  l'entrée, 
à  le  favoriser,  à  le  seconder  dans  ses  poursuites,  à 
lui  chercher  pour  cela  des  intercesseurs  et  des  pa- 
trons :  qui  peut  douter  que  par-là  il  ne  se  chargeât 
de  toutes  les  suites  funestes  qu'il  y  auroità  craindre; 
que  par-là  le  père  ne  se  rendît  coupable  de  tous  les 
désordres  du  fils  ;  que  la  damnation  de  ce  jeune 
homme  ne  lui  dût  être  imputée ,  et  que  ce  ne  fût 
un  des  principaux  articles  sur  quoi  il  auroit  à  se 

•  Tob.  4.  . 

3. 
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justifier  devant  le  tribunal  deDieu?  N'en  disons  pa^ 
là-dessus  davantage  :  c'est  à  vous,  Chrétiens,  à 
faire  l'application  de  cette  morale,  et  à  voir,  dans 
r.usage^u  siècle  présent)  quelles  conséquences  tous 
en  devez  tirer*  Avançons. 

Outreque  le  choix  d'un  étatpeut  être  mauvais  dans 
la  substance,  il  Test  encore  plus  souvent  par  rap- 
port au  sujet ,  c'est-à-dire ,  parce  que  celui  qui  fait 
ce  choix ,  est  indigne  de  l'état  qu'il  choisit ,  n'a  pas 
pour  cet  état  toutes  les  qualités  requises ,  et  se 
trouve  absolument  incapable  d'en  accomplir  les 
devoirs.  De  là  cette  corruption  générale  que  nous 
voyons  dans  le  monde  et  dans  toutes  les  condi-^ 
tions  du  monde  ;  de  là  tant  d'abus  qui  se  sont  in-« 
troduits  et  qui  régnent  dans  l'Eglise  ;  de  là  ce  dé- 
règlement presque  universel  dans  l'administration' 
des  charges ,  et  surtout  dans  la  dispensatioh  de  la 
justice  ;  de  là  presque  tous  les  maux  dont  la  so- 
ciété des  hommes  est  troublée;  mais  de  là  même 
aussi  pour  les  pères  un  fonds  d'obligation  qui  les 
doit  faire  trembler ,  une  matière  infinie  de  péchés, 
une  source  inépuisable  de  scrupules ,  un  des  comptes 
les  plus  terribles  qu'ils  aient  à  rendre  :  car  si  nous 
remontons  au  principe ,  et  que  nous  examinions 
bien  ce  qui  cause  un  tel  renversement  dans  tous 
les  états  de  la  vie ,  et  d'où  viennent  tous  ces  désor- 
dres ,  que  nous  déplorons  assez ,  mais  que  nous  ne 
corrigeons  pas ,  nous  reconnoitrons  qu'ils  doivent 
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être  trommunément  attribués  aux  pères  ,  qui ,  sans 
égard  à  l'incapacité  de  leurs  enfans ,  les  ont  eux- 
mêmes  placés  dans  des  rangs  et  leur  ont  confié  des 
ministères  dont  les  fonctions  étoient  au-dessus  de 
leurs  forces  et  de  leurs  talens.  En  effet ,  si  ce  père 
o'eût  point  traité  de  cette  charge  dont  il  a  pourvu 
son  fils ,  ce  fils  ne  seroit  rien  aujourd'hui  de  ce 
qu'il  est ,  et ,  n'étant  point  ce  qu'il  est ,  il  n'abuse- 
roit  pas  d'une  puissance  qu'il  a  reçue  sans  la  pou- 
voir exercer;  il  ne  feroit  pas  servir  l'autorité  dont 
il  est  revêtu ,  aux  vexations,  aux  violences,  aux  in- 
justices que  le  public  ressent  et  qui  le  font  souffrir. 
U  a  donc  été  possible  au  père,  de  prévenir  et  d'ar- 
rêter de  si  fâcheuses  conséquences.  Instruit  des 
dispositions  de  ce  jeune  homme  ,  il  pouvoit ,  au 
lieu  de  l'élever  si  haut,  ou  de  l'aider  à  y  par- 
venir ,  lui  refuser  pour  cela  ses  soins  et  son  se- 
cours. Non-seulement  il  le  pouvoit ,  mais  il  le  de- 
voît;  et  qui  s'étonnera  que  Dieu  là -dessus  entre 
en  jugement  avec  lui ,  et  qu'il  lui  en  fasse  porter 
la  peine  ? 

Voilà  néanmoins ,  mes  chers  Auditeurs ,  l'abus 
de  notre  siècle.  Le  zèle  des  pères  pour  leurs  enfans , 
ne  va  pas  à  les  voir  capables  d'être  employés  ;  mais 
il  leur  suifit  qu'ils  soient  employés.  Il  faut  pour  cet 
aine  tel  office  ;  cela  se  suppose  comme  un  prin- 
cipe. Y  a-t-il  de  quoi  en  faire  les  frais?  c'est  ce 
qu'on  examine  avec  toute  l'attention  nécessaire. 
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Cette  avance  une  fois  faite,  restera-*t-il  assez  de 
fonds  pour  toutes  les  autres  dépenses  ?  c'est  ce  que 
Ton  suppute  très*exactement.  Mais  d'ailleurs  cet 
enfant  que  Ton  veut  ainsi  pousser ,  est-il  propre  à 
remplir  la  place  qu'on  lui  destine  ?  la  chose  ne  se 
met  pas  en  délibération  :  s'il  en  a  le  mérite ,  à  la 
bonne  heure;  s'il  ne  l'a  pas ,  sa  charge  lui  en  tien* 
dra  lieu.  Mais  on  sait  bien  qu'il  ne  l'a  pas  en  effet , 
et  l'on  ne  peut  espérer  qu'il  l'acquière  jamais.  Où 
le  sait  y  et  on  agit  toujours  comme  si  l'on  ne  le  sa- 
voit  pas.  Car  où  sont  maintenant  les  pères  qui  res- 
semblent à  cet  empereur  de  Rome ,  lequel  exclut 
authentiquement  son  fils  de  l'empire ,  parce  qu'il 
n'y  trouYoit  pas  les  dispositions  requises  pour  en 
soutenir  le  poids  ?  Ce  jeune  homme  est  de  telle  fa*- 
mille ,  où  telle  dignité  est  héréditaire  ;  dès-là  son 
sort  est  décidé  :  il  faut  que  le  fils  succède  au  père. 
Et  de  cette  maxime  que  s'ensuit-il  ?  vous  en  êtes 
tous  les  jours  témoins;  c'est  qu'un  enfant  à  qui 
l'on  n'auroit  pas  voulu  confier  la  moins  importante 
affaire  d'une  maison  particulière,  a  toutefois  dans 
ses  mains  les  afi'aires  de  toute  une  province  et  les  in- 
térêts publics.  Il  peut  prononcer  comme  il  lui  plaît, 
ordonner  selon  qu'il  lui  plaît,  exécuter  tout  ce 
qu'il  lui  plait.  On  en  souffre ,  on  en  gémit ,  le  bon 
droit  est  vendu,  toute  la  justice  renversée  :  c'est 
ce  qui  importe  peu  à  un  père  ,  pourvu  qu'il  n'en 
ressente  point  le  dommage,  et  que  ce  fils  soit  étt« 
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bli«  Car  voilà  comment  raidonnent  aujourd'hui  la 
plupart  des  pères ,  ignorant  leurs  obligations  ou 
négligeant  d  y  satisfaire  ;  se  persuadant  que  tout  est 
fait,  dès  qu'un  enfant  se  trouve  placé  ;  s'imaginant 
que  c'est  en  cela  que  consiste  la  grandeur  du 
monde ,  et  du  reste  se  flattant  qu'il  y  a  une  provi*- 
dence  générale  pour  suppléer  à  tout  ce  qui  pour«* 
roit  manquer  de  leur  part.  Oui ,  Chrétiens ,  il  y  en 
a  une,  n'en  doutez  point;  mais  c'est  une  provi- 
dence rigoureuse,  pour  punir  tous  ces  manque*^ 
mens  dans  vos  personnes  ,  avant  que  d'y  sup- 
pléer dans  l'ordre  de  l'univers  :  il  y  en  a  une  ;  mais 
c'est  une  providence  de  justice,  et  non  de  miséri- 
corde,  pour  vous  demander  raison  de  tous  les  maux 
que  vous  pouviez  arrêter  dans  leur  source ,  et  que 
yous  avez  permis ,  que  vous  avez  causés ,  que  vous 
avez  perpétués*  Il  est  vrai ,  l'Écriture  nous  dit  dans 
un  sens,  qu'au  tribunal  de  Dieu  chacun  répondra 
pour  soi ,  et  rien  davantage  ;  que  le  fardeau  de  l'un 
ne  sera  pas  le  fardeau  de  l'autre ,  et  que  chacun 
portera  le  sien  :  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que 
la  même  Ecriture ,  dans  un  autre  sens ,  nous  avertit 
que  Dieu  fera  retomber  sur  le  père  l'iniquité  du  fils  . 
que  le  jugement  du  père  ne  sera  point  séparé  de 
celui  du  fils  9  que  le  fils  sera  condamné  par  le  père 
£t  le  père  par  le  fils.  Deux  oracles  partis  l'un  et 
l'autre  de  la  vérité  niême  ;  par  conséquent  l'un  et 
l'autre  infaillibles.  Deux  oracles  of^posés,  ce  semble, 
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Fun  à  l'autre  »  et  qui  néanmoins  ne  se  contredisent 
en  aucune  sorte.  Mais  oracles  que  tous  ne  conci- 
lierez jamais^  qu'en  reconnoissant  à  quoi  tous  en- 
gage la  qualité  de  pères  ,  et  quel  crime  tous  com- 
mettez, quand  un  amour  aTCugle  pour  des  enfans, 
ou  quelque  autre  Tue  que  ce  puisse  être ,  tous  fait 
coopérera  leur  choix,  malgré  leur  insuffisance, 
qui  TOUS  est  connue ,  et  la  disproportion  qui  se 
rencontre  entre  leur  foiblesse  et  les  ministères 
qu'ils  prétendent  exercer* 

Mais  si  le  choix  enfin  n'est  mauTais  ni  en  lui- 
même,  ni  à  l'égard  du  sujet,  est-ce  assez?  non. 
Chrétiens  ;  car  j'ajoute  qu'il  peut  être  mauTais  par 
rapport  aux  moyens  »  et  que  c'est  encore  ce  qui 
doit  exciter  toute  TOtre  TÎgilance.  Je  le  tcux  :  cet 
état  par  lui-même  n'a  rien  qui  blesse ,  ni  les  règles 
de  l'honneur,  ni  les  droits  de  la  conscience  :  on  y 
peut  être  chrétien ,  et  TÎTre  en  chrétien.  Je  Tais 
plus  loin ,  et  je  couTiens  même  avec  tous  de  tout 
le  mérite  de  cet  enfant  ;  mais,  fût-il  doué  de  mille 
qualités,  le  mérite  n'est  pas  toujours  la  porte  par 
où  l'on  trouTC  accès  et  l'on  s'introduit ,  soit  dans 
l'Eglise,  soit  dans  le  monde.  Il  y  a  de  plus  d'autres 
moyens,  auxquels  on  est  souTcnt  obligé  d'aToir  re^ 
cours  ;  et ,  parmi  ces  moyens ,  il  y  en  a  de  légi- 
times qui  sont  permis  ,  et  d'injustes  que  la  loi  dé- 
fend. Or,  dans  le  choix  des  uns  et  des  autres , 
laisser  les  moyens  permis ,  parce  qu'ils  ne  suffisent 
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pas ,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  assez  prompts ,  parce 
qu'on  ne  les  a  pas  ,  et  prendre  des  voies  criminelles 
qui,  tout  indirectes  qu'elles  sont,  conduisent  néan- 
moins au  terme ,  et  plus  sûrement  et  plus  vite ,  voilà 
une  des  plus  ordinaires  et  des  plus  grandes  iniqui- 
tés du  siècle*  De  vous  en  faire  voir  l'injustice ,  de  dé- 
plorer avec  vous  la  triste  décadence  où  nous  sommes 
là-dessus  tombés  en  ces  derniers  temps ,  et  de  re- 
gretter l'ancienne  probité  des  premiers  âges ,  ce 
n'est  point  précisément  mon  sujet.  Mais  ce  qui  me 
regarde ,  et  ce  que  je  ne  dois  pas  omettre  ;  ce  qui 
demande  toute  l'ardeur  de  mon  zèle  et  toute  la 
force  de  la  parole  évangélîque ,  c'est  que  des  pères 
ouvrent  eux^némes  à  leurs  enfans  de  telles  routes 
pour  s'établir  et  pour  s'avancer  :  car  voilà  ^de  quoi 
nous  avons  sans  cesse  de  tristes  exemples.  On  veut 
que  ce  fils  parvienne  à  certain  degré  dans  le  monde, 
et  pour  cela ,  quelles  intrigues  n'imagine-t-on  pas? 
quelles  cabales  ne  forme-t-on  pas  ?  à  quels  excès  ne 
5eporte-t-on  pas  contre  des  concurrens  qui  se  pré- 
sentent et  qui  font  ombrage?  On  jette  les  yeux 
•sur  certain  parti  pour  cette  fille  ;  et  afin  de  mieux 
engager  celui-ci,  le  dirai-je?  quelles  libertés  ne 
donne-t-on  pas  à  celle-là  ?  quelles  entrevues  ne  lui 
permet-on  pas  ?  à  quel  péril  ne  l'expose-t-on  pas  ? 
Ce  sont ,  dites-vous ,  les  moyens  de  réussir,  et  tout 
demeure  sans  cela  :  mais  sont-ce  des  moyens  que 
Dieu  approuve  ?  aout-ce  des  moyens  que  l'Évangile 
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autorise?  sont-ce  des  moyens  que  réquité  même 
naturelle  inspire ,  et  avec  lesquels  elle  puisse  con-* 
courir?  Par  conséquent ,  sont-ce  des  moyens  qu'un 
père  puisse  suggérer  à  ses  enfans,  où  un  père  puisse 
prêter  la  main  à  ses  enfans  •  dont  un  père  puisse 
donner  l'exemple  à  ses  enfans  ?  Si  donc  il  se  laisse 
aveugler  par  sa  passion  jusqu'à  les  voir  tranquille- 
.  ment ,  et  sans  nulle  résistance  de  sa  part ,  suivre  de 
pareilles  voies ,  jusqu'à  les  leur  tracer  lui-même  et 
à  les  y  conduire,  en  participant  aux  crimes  de  ses 
enfans ,  ne  doit*il  pas  s'attendre  à  être  compris  dans 
l'arrêt  que  Dieu  prononcera  contre  eux ,  et  y  a-t-il 
une  excuse  légitime  qui  l'en  puisse  préserver? 
-  Ah!  mes  chers  Auditeurs,  ne  sera-ce  pas  as* 
sez  d'être  chargés  de  nous-mêmes  et  d'avoir  à 
répondre  de  nous-mêmes?  ne  sera-ce  pas  même 
encore  trop  pour  notre  foiblesse?  Mais ,  à  l'égard 
des  pères  et  des  mères  ,  il  n'est  pas  possible  que  le 
jugement  de  Dieu  se  réduise  là  ;  et ,  par  une  triste 
nécessité  et  un  engagement  inévitable ,  il  faut  qu'il 
passe  plus  loin  :  car  un  père  ne  peut  répondre  de 
lui-même  sans  répondre  de  ses  enfans ,  puisqu'il 
n'aura  été  bon  père  selon  Dieu ,  ou  père  criminel , 
qu'autant  qu'il  aura  rempli  ses  devoirs  dans  la 
conduite  de  sa  famille ,  et  en  particulier  dans  celle 
desesenfans,  ou  qu'il  les  aura  négligés.  Dieu  donne 
l'autorité  aux  pères  ;  c'est  afin  qu'ils  remploient , 
et  pour  les  juger  selon  l'usage  qu'ils  en  auront  fait. 
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Dieu  leur  donne  des  grâces  particulières  et  propres 
de  leur  état;  c'est  afin  qu'ils  s'en  servent ,  et  non 
pas  pour  qu'elles  demeurent  inutiles  dans  leurs 
mains.  Tout  ce  que  j'ai  dit,  au  reste,  du  choix 
4e  vos  enfans  et  du  compte  que  vous  en  rendrez  à 
Dieu  ,  ne  doit  point  s'entendre  de  telle  sorte  qu'il 
ne  TOUS  soit  pas  permis  de  les  avancer  dans  des  em- 
plois  convenables,  ou  de  l'Eglise,  ou  du  monde , 
quand  Dieu  les  y  appellera  ;  car,  bien  loin  de  vous 
en  faire  un  crime ,  je  prétends  au  contraire  que 
c'est  une  de  vos  obligations  ;  et  jamais  je  n'approu-- 
verai  l'indifférence ,  pour  ne  pas  dire  la  dureté  de 
ces  pères  et  de  ces  mères  qui ,  tout  occupés  d'eux- 
mêmes  ,  et  ne  voulant  se  dessaisir  de  rien ,  laissent 
languir  de  jeunes  personnes  sans  établissement., 
et  leur  font  manquer  les  occasions  les  plus  favo^ 
râbles  :  mais  mon  dessein  est  d'exciter  en  vous  un 
saint  zèle  de  la  perfection  de  vos  enfans ,  dont 
Dieu  vous  a  commis  le  soin ,  et  qu'il  soumet  à  votre 
discipline;  de  vous  faire  travailler,  tandis,  qu'ils 
sont  encore  sous  la  main  paternelle ,  à  les  ins- 
truire ,  à  les  former,  à  les  rendre  capables  ,  intel* 
ligens ,  dignes  des  places  où  ,  selon  leur  naissance, 
ils  peuvent  aspirer.  Or  il  n'y  a  point  pour  cela  de 
plus  puissant  motif  que  de  vous  dire  à  vous-mêmes  : 
ou  il  faut  que  mes  enfans  soient  exclus  de  tout , 
et  qu'ils  mènent  une  vie  obscure  et  sans  emploi  ; 
ou  il  faut  que  je  m'applique  à  les  dresser  ,  afin  qu'ils 
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puissent  derenir  quelque  chose,  et  faire  quelque 
chose  dans  la  vie  ;  ou ,  si  je  veux  les  pousser  sans 
nulle  disposition  de  leur  part ,  et  malgré  leur  inca- 
pacité ,  il  faut  que  je  me  damne  avec  eux.  QuHls 
soient  exclus  de  tout ,  ce  seroit  pour  eux  une  honte 
et  un  reproche  pour  moi  ;  que  je  me  damne  avec 
eiix  9  ce  seroit  une  extrême  folie  et  le  souverain 
malheur.  La  conséquence  est  donc,  que  je  n'ou- 
blie rien,  mais  que  j'use  de  toute  mon  adresse  et 
de  tout  mon  pouvoir  de  père,  pour  leur  faîi-e  ac- 
quérir les  qualités  et  de  l'esprit  et  du  cœur,  dont 
ils  pourront  dans  la  suite  avoir  besoin  ,  selon  les 
états  où  la  providence  les  a  destinés  :  car  d'espérer 
que  Dieu ,  en  les  appelant ,  fasse  par  lui-même  tout 
le  reste ,  et  qu'il  leur  donne  des  connoissances  in- 
fuses, c'est  compter  sur  un  miracle,  et  renverser 
l'ordre  que  sa  sagesse  a  établi  dans  le  gouverne- 
ment du  monde;  et  de  prétendre  que  Dieu  ne 
m'impute  pas  tout  ce  qui  leur  manquera  et  qu'ils 
pourroient  recevoir  de  moi ,  c'est  ignorer  un  de 
mes  premiers  devoirs ,  et  me  tromper  moi-même. 
Voilà ,  Chrétiens ,  ce  qu'il  faut  bien  méditer.  Il  n'y 
a  rien  là  qui  ne  soit  d'une  conséquence  infinie ,  et 
qui  ne  doive  vous  faire  trembler ,  si  vous  le  négli- 
gez ;  mais  j'ajoute  aussi  qu'il  n'y  a  rien  qui  ne  soit 
d'un  mérite  très-relevé,  et  qui  ne  doive  vous  con- 
soler, si  vous  vous  y  rendez  fidèles  et  si  vous  l'ob- 
servez. 
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La  qualité  de  pères  vous  impose  de  grandes 
obligations  ;  mais  en  même  temps  elle  vous  donne 
lieu  d'amasser  de  grands  trésors  pour  le  ciel  :  car 
qui  ne  sait  pas  ce  que  coûte  la  conduite  et  l'éduca- 
tion des  enfans,  combien  d'humeurs  il  faut  sup- 
porter ,  combien  d'écarts  il  faut  pardonner  ,  com- 
bien de  foiblesses  il  faut  ménager ,  combien  de  pré- 
cautions il  faut  prendre  pour  les  instruire  sans  les 
fatiguer,  pour  les  tenir  sous  la  règle  sans  les  rebu- 
ter, pour  leur  faire  d'utiles  répréhensions  sans  les 
révolter.  Or  rien  de  tout  cela  n'est  perdu  devant 
Dieu ,  et  c'est  en  cela  même  que  doit  consister  de- 
vant Dieu  votre  principale  sainteté.  Vos  enfans 
profiteront  de  vos  soins,  ou  ils  n'en  profiteront 
pas.  S'ils  n'çn  profitent  pas ,  il  est  vrai ,  ce  sera  une 
peine  pour  yoiis ,  et  une  peine  sensible  ;  mais  ,  du 
reste ,  vous  en  serez  quittes  auprès  de  Dieu  et  au- 
près d'eux  :  s'ils  en  profitent ,  et  que  Dieu  ,  comme 
vous  pouvez  l'espérer ,  bénisse  votre  vigilance  et 
votre  zèle  9  quelle  consolation  pour  vous  en  ce 
monde  de  voir  yotre  famille  dans  l'ordre ,  et  sur-* 
tout  quel  bonheur  un  jour  de  vous  retrouver  tous 
ensemble  dans  la  gloire  que  je  vous  souhaite ,  etc. 
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SUR  L'ETAT  DU  MARIAGE. 

Nuptiœ  faclas  suot  ia  Gaoa  Galîlœae  ;  et  erat  mater  JesQ 
ibi  :  Tocatus  est  autem  et  Jésus  »  et  discipuli  ejus  ad  Duptias. 

Il  y  eut  des  noces  à  Cana  en  Galilée,  et  la  mère  de  Jésui 
s'y  trouva*  Jésiisfut  aussi  inimité  aux  noces  en^ec  ses  disciples. 
Saint  Jeao ,  chap.  a. 

NoN-s£ci£M£NTil  y  fut  iqvité ,  Chrétiens,  mais  il 
y  assista  ;  et  en  y  assistant ,  il  les  approuva  ,  il  les 
honora ,  il  les  sanctifia,  il  en  bannit  les  désordres, 
et  déjà  il  prit  des  mesure&  pour  les  consacrer  dans 
TEglise  par  l'institution  d  un  sacrement;  Ce  ne  fut 
donc  point  en  vain ,  ni  sans  dessein ,  qu'il  y  voulut 
être  appelé,  Vocatus  est  autem  et  Jésus;  car  c'est 
de  là ,  disent  les  Pères ,  que  vient  la  sainteté  du 
mariage  ;  et  si  l'on  n'y  appelle  Jésus-Christ ,  il  n'y 
a  plus  rien  dans  cet  état  que  de  profane ,  ni  rien 
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qui  le  relève.  Mais  je  dis  plus ,  et  je  prétends  qu'il 
oe  suffit  pas  que  Jésus-Christ  y  soit  appelé  par  les 
hommes,  si  Ton  n'y  est  d'abord  appelé  par  Jésus- 
Christ  même.  C'est-à-dire,  mes  chers  Auditeurs, 
que  la  grâce  de  la  vocation  par  où  Dieu  vous  sanc- 
tifie pour  entrer  dans  l'état  du  mariage ,  doit  pré- 
céder la  prière  ,  et  comme  l'invitation  par  où  vous 
Toulez  engager  Dieu  k  s'intéresser  dans  la  sainte 
alliance  que  vous  contractez  et  à  la  bénir  :  prière 
inutile,  sans  cette  vocation  divine.  Mais  si  c'est 
Dieu  qui  vous  appelle,  et  qu'ensuite  vous  appeliez 
Dieu  ,  voilà  le  modèle  parfait  et  la  véritable  idée 
d'un  mariage  chrétien.    C'est  aussi  l'importante 
matière  dont  j'entreprends  aujourd'hui  de  vous 
entretenir  ;  et  parce  que  je  n'ignore  pas  à  quels 
écueils  mon  sujet  m'expose,  j'ai  recours  à  Dieu. 
Je  m^adresse  à  lui  comme  le  prophète ,  et  je  lui 
demande  qu'il  mette  une  garde  à  ma  bouche ,  et 
qu'il  ne  laisse  pas  prononcer  à  ma  langue  une  pa- 
role dont  la  malignité  du  siècle  puisse  abuser. 
Implorons  encore  le  secours  et  l'intercession  de 
Marie  ,  en  lui  disant ,  j^ve. 

Saint  Acgijstin  parlant  du  mariage  dans  un  ex- 
cellent traité  ,  et  rapportant  tous  les  avantages  et 
tous  les  biens  dont  Dieu  a  pourvu  cet  état ,  les 
réduit  à  trois  principaux  :  à  l'éducation  des  enfans, 
qui  en  est  la  fin  ;  à  la  foi  mutuelle  et  conjugale  , 
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qui  en  est  le  nœud;  et  à  la  qualité  die  sacrement , 
qui  en  fait  comme  l'essence  dans  la  loi  de  grâce  : 
Bonum  babent  nuptiœ ,  et  hoc  tripartitum ,  proies  , 
fideg ,  saeramentum.  '  Ce  sont  ses  paroles ,  répétées 
en  divers  endroits  des  ouvrages  de  ce  Père.  Et  en 
effet ,  c'est  un  bien  pour  les  hommes  que  Dieu, 
par  l'institution  d'un  sacrement ,  ait  établi  des 
alliances  entre  eux  ,  et  qu'il  ait  élevé  ces  alliances 
à  un  orjdxe  surnaturel ,  par  une  grâce  dont  ils  sont 
eux-mêmes  les  ministres.  De  plus ,  ce  n'est  pas  un 
avantage  peu  estimable  pour  une  personne  en-- 
gagée  dans  le  mariage,  de  penser  qu'une  autre 
personne  sur  la  terre  ,  lui  est  obligée  de  sa  foi ,  et 
que  ne  lui  étant  rien  dans  Tordre  de  la  nature ,  ni 
$elon  la  proximité  du  sang,  elle  ne  laisse  pas  de 
lui  devoir  tout  :  amour ,  respect ,  complaisance , 
fidélité.  Enfin  je  prétends ,  que  c'est  un  honneur 
aux  pères  et  aux  mères,  que.  Dieu  les  ait  choisis 
pour  lui  élever  dans  le  mariage  des  enfans  ,  c'est- 
à-dire  ,  des  serviteurs  dont  il  soit  glorifié ,  et  des 
sujets  qui  amplifient  son  Eglise.  Voilà  donc  trois 
grandes  prérogatives  du  mariage  :  c'est  un  sacre^ 
ment,  c'est  le  lien  d'une  mutuelle  société  ,  c'est 
une  propagation  légitime  des  enfans  de  Dieu.  Tout 
cela  est  vrai ,  Chrétiens  ;  mais  ne  pensez  pas  que 
ce  soient  des  biens  tellement  gratuits ,  qu'ils  ne 
soient  accompagnés  d'aucunes  charges  :  car  yoici 
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ndée  que  vous  vous  en  devez  former ,  et  que  je 
TOUS  prie  de  comprendre,  parce  que  j'en  vais  faire 
le  partage  de  ce  discours.  De  ces  trois  sortes  de 
biens  résultent  par  nécessité ,  des  devoirs  de  con- 
science et  des  obligations  indispensables  à  remplir' 
dans  le  mariage ,  ce  sera  la  première  partie  ;  des 
peines  très-difficiles  et  très-fâcheuses  à  supporter 
dans  le  mariage ,  ce  sera  la  seconde  ;  et  des  dangers 
extrêmes ,  par  rapport  au  salut ,  à  éviter  dans  le 
mariage,  ce  sera  la  troisième.  Or,  je  soutiens  qu'on 
ne  peut  ni  satisfaire  à  ces  obligations,  ni  supporter 
ces  peines ,  ni  se  préserver  de  ces  dangers  sans  la 
grâce  et  la  vocation  de  Dieu.  D'où  je  conclus  qu'il 
n'y  a  donc  point  d'état  parmi  les  hommes,  où  cette 
vocation  divine  soit  plus  nécessaire.  C'est  tout  le 
sujet  de  l'attention  favorable  que  je  vous  demande. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

On  n'en  peut  douter ,  Chrétiens  :  à  considérer 
le  mariage  dans  toute  son  étendue ,  et  surtout 
selon  les  trois  qualités  que  j'ai  marquées,  comme 
sacrement,  comme  lien  d'une  mutuelle  société,  et 
par  rapport  à  l'éducation  des  enfans  dont  il  est  une 
propagation  légitime  ;  cet  état  porte  avec  soi  des 
obligations ,  qu'il  vous  est  d'une  importance  ex- 
trême de  bien  connoitre  ,  et  que  je  vais ,  pour  sa- 
tisfaire au  devoir  de  mon  ministère,  vous  expliquer. 

DoMIVICiLBS.   1.  4 
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C'est  sans  contredit  un  bien  pour  le  christia- 
nisme,  et  pour  vous  en  particulier  qui  êtes  appelés 
par  la  providence  à  vivre  dans  le  inonde ,  que  le 
Fils  de  Dieu  ait  consacré  le  mariage  par  son  insti- 
tution ;  que  non-seulement  le  mariage  ne  soit  point 
un  état  criminel  9  comme  l'ont  voulu  faire  passer 
quelques  hérétiques  ;  ni  une  société  purement  ci- 
vile, comme  il  l'est  parmi  les  païens  ;  ni  une  simple 
cérémonie  de  religion ,  comme  il  l'étoit  dans  l'an- 
cienne loi ,  mais  un  sacrement  qui  confère  la  grâce 
de  Jésus-Christ,  établi  pour  sanctifier. les  âmes, 
pour  représenter  un  de  nos  plus  grands  mystères , 
qui  est  Tincamation  du  Verbe,  et  pour  en  appliquer 
les  mérites  à  ceux  qui  le  reçoivent  dignement.  Sa- 
cramentum  hoc  magnum  :  '  Oui ,  mes  Frères,  disoit 
saint  Paul ,  ce  sacrement  est  grand  ;  et  je  vous  le 
dis,  afin  que  vous  sachiez  l'avantage  que  possède 
en  ceci  notre  religion  par-dessus  toutes  les  autres. 
Car  il  n'est  grand  que  par  le  rapport  qu'il  a  avec 
Jésus-Christ,  notre  divin  Sauveur;  il  n'est  grand 
que  dans  l'Eglise,  qui  est  l'Epouse  de  Jésus-Christ; 
il  n'est  grand  que  pour  les  fidèles ,  qui  sont  les 
membres  du  corps  mystique  de  Jésus-Christ  ;  c'est- 
à-dire  ,  qu'il  n'est  grand  que  pour  vous  :  Ego  aU" 
iem  dico  vobis  in  ChrUtoet  in  Ecelesia.*  Tout  cela 
est  de  la  foi.  Mais  de  là  que  s'ensuit-il?  des  obli- 
gations à  quoi  l'on  fait  bien  peu  de  réflexion  dans 

*  Ephes.  5.  — •  Ibid. 
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le  monde  ,  et  que  le  mariage  néanmoins  vous  im- 
pose. Car  puisque  c'est  un  sacrement  de  la  loi  de 
grâce,  il  n'est  donc  permis  de  s'y  engager  qu  arec 
une  intention  pure  et  sainte  ;  il  n'est  donc  permis 
de  le  recevoir  qu'avec  une  conscience  nette  et 
exempte  de  péché  ;  il  n'est  donc  permis  d'en  user 
que  dans  la  vue  de  Dieu ,  et  pour  une  fin  digne 
de  Dieu  ;  et  quiconque  manque  à  ces  devoirs , 
commet  une  offense  qui  tient  de  la  nature  du  sa- 
crilège, parce  qu'il  profane  un  sacrement.  Présup- 
posé le  principe  de  la  foi ,  il  n'y  a  rien  en  toutes 
ces  conséquences  qui  ne  soit  évident  et  incontes- 
table. 

liais  encore  une  fois  on  ne  pense  guère  à  ces 
conséquences  dans  le  monde  :  et  d'où  vient  qu'on 
u'y  pense  pas;  qu'on  oublie  dans  ce  sacrement  les 
règles  de  piété ,  que  l'on  garde  et  que  l'on  croit 
devoir  garder  en  recevant  les  autres  ?  Vous  êtes  les 
premiers  et  souvent  même  les  plus  zélés  à  con- 
damner un  homme  qui  entreroit  dans  l'Eglise  et 
dans  les  sacrés  ordres  par  des  vues  ou  d'intérêt  ou 
d'ambition.  Vous  ne  voudriez  pas  approcher  du 
sacrement  de  nos  autels,  sans  vous  être  auparavant 
piuifiés  dans  les  eaux  de  la  pénitence;  et  vous 
croiriez  vous  rendre  coupables  en  vous  présentant 
tu  tribunal  de  la  pénitence  pour  une  autre  fin  que 
d'honorer  Dieu  et  de  vous  réconcilier  avec  Dieu. 
Quand  on  vous  parle  de  ce  Simon  le  magicien ,  qui 
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demanda  aux  apôtres  le  sacrement  de  confirmation 
par  uh  motif  de  vaine  gloire  ;  et  quand  on  you8 
dit  que  Judas  parut  à  la  table  de  Jésus-Christ ,  et 
qu'il  y  communia  dans  une  disposition  criminelle^ 
vous  réprouvez  l'attentat  de  l'un  et  de  l'autre.  Or, 
le  mariage  est-il  moins  respectable  et  moins  véné- 
rable en  qualité  de  sacrement?  Le  Sauveur  du 
monde  l'a-t-il  moins  institué  que  les  autres  sacre- 
mens?  A-t-il  moins  de  vertu  pour  donner  la  grâce, 
que  les  autres  sacremens  ?  Contient*il  des  mystères 
moins  relevés  9  que  les  autres  sacremens  ?  Tout  ce 
qui  se  dit  des  autres  sacremens  pour  les  exalter  et 
nous  les  faire  honorer,  ne  convient-il  pas  égale- 
ment à  celui-ci  ?  et  par  conséquent  ne  demande- 
t-ii  pas  par  proportion ,  des  dispositions  aussi  par- 
faites, un  motif  aussi  chrétien,  une  pureté  de  cœur 
aussi  entière  ,  un  usage  aussi  honnête  et  aussi 
saint  ? 

Nous  savons  tout  cela  dans  la  spéculation  :  mais 
dans  la  pratique,  voici  la  diCTérence  qu'on  met 
entre  ce  sacrement  et  les  autres.  Pour  ceux-là ,  on 
s'y  prépare ,  on  y  cherche  Dieu,  on  y  prend  des 
sentimens  de  religion ,  et  en  cela  l'on  agit  chré- 
tiennement; mais  est-il  question  du  sacrement 
dont  je  parle ,  vous  diriez  que  c'est  dans  la  vie  une 
chose  indifférente  et  toute  profane ,  à  laquelle  ni 
Dieu ,  ni  la  religion  n'ont  point  de  part.  On  fait  un 
mariagepardesconsidérationspurementhumaines^ 
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^DS  en  avoir  le  moindre  remords.  On  le  célèbre 
au  pied  de  l'autel  dan»  un  état  actuel  de  péché  ;  et 
quoique  ce  soit  incontestablement  une  profanation 
sacrilège ,  à  peine  en  a-t-on  quelque  scrupule ,  parce 
que  la  plupart  même  ignorent  ce  point  de  con- 
science. Or  sur  cela ,  mes  chers  Auditeurs ,  com* 
ment  peut-on  se  justifier  devant  Dieu?  Car  si  vous 
Toulez  que  je  vous  en  déclare  ma  pensée ,  voilà  un 
des  désordres  les  plus  essentiels  qui  régnent  aujour- 
d'hui dans  le  christianisme.  On  n'y  regarde  plus, 
ce  semble ,  le  mariage  comme  une  chose  sacrée , 
mais  comme  une  affaire  temporelle  9  et  comme  une 
pure  négociation.  Qui  est-ce  qui  consulte  Dieu  pour 
embrasser  cet  état?  Qui  est-ce  qui  considère  cet 
état  comme  un  état  de  sainteté  où  Dieu  l'appelle? 
Qui  est-ce  qui  choisit  cet  état  dans  les  vues  de  sa 
prédestination  éternelle  et  de  son  salut?  Le  dirai-je? 
les  païens  mêmes  étoient  sur  ce  point  plus  reli- 
^eiix,  du  moins  plus  sages  et  plus  sensés.  Si  le 
mariage  parmi  eux  n'étpit  pas  un  sacrement ,  ce 
n'étoitpas  non  plus,  comme  il  l'est  devenu  parmi 
nous,  un  trafic  mercenaire,  où  l'on  se  donne  l'un 
àFautre,  non  par  une  inclination  raisonnable,  non 
par  une  estime  honnête,  ni  selon  le  mérite  de  la 
personne,  mais  selon  ses  revenus  et  ses  héritages, 
mais  au  prix  de  l'argent  et  de  l'or.  Car  tel  est  le 
nœud  de  presque  toutes  les  alliances  ;  c'est  l'argent 
qui  les  forme  :  d'où  vient  ensuite  ce  dérèglement 
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si  commun ,  qu'après  un  mariage  contracté  sans 
attachement,  on  fait  ailleurs  de  criminels  attache- 
mens  sans  mariage.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  que  nous 
ne  pouvons  assez  déplorer,  Chrétiens,  c'est  que  le 
mariage  renfermant  dans  son  essence  deuxqualités, 
celle  de  contrat  et  celle  de  sacrement,  on  n'a  d'at- 
tention que  sur  la  première ,  qui  est  d'un  ordre 
inférieur ,  et  qu'on  néglige  absolument  l'autre,  qui 
néanmoins  est  toute  surnaturelle  et  toute  dirine. 
En  qualité  de  contrat,  on  j  observe  toutes  les  règles 
de  la  prudence.  Combien  de  traités ,  combien  de 
conférences  et  d'assemblées,  combien  d'articles 
et  de  conditions ,  combien  de  précautions  et  de 
mesures?  Mais  pour  la  qualité  de  sacrement,  ni 
réflexions,  ni  préparatifs.  On  croit  que  tout  se 
réduit  à  quelques  cérémonies  extérieures  de  l'E- 
glise ,  dont  on  s'acquitte  sans  recueillement  et  sans 
esprit  de  religion.  Or  est-il  possible  qu'un  sacre- 
ment ainsi  profané ,  vous  attire  de  la  part  de  Dieu 
les  secours  de  grâce  qu'il  y  a  attachés  ;  et  si  vous 
manquez  de  ces  secours ,  comment  accomplirez- 
vous  les  obligations  de  votre  état? 

Je  dis  les  obligations  que  vous  impose  le  mariage, 
non-seulement  pris  comme  sacrement,  mais  de 
plus  considéré  comme  lien  d'une  société  mutuelle* 
Car  voici  où  je  prétends  que  sont  nécessaires  les 
grâces  de  Dieu  les  plus  puissantes  et  les  plus  abon* 
dantes.  Vous  l'allez  comprendre.  Il  ne  s'agit  point 


ÉTAT  pu    MARIAGE.  55 

seulement  ici  d'une  société  apparente ,  mais  d  une 
société  de  cœur  ;  en  sorte  que  vous  pratiquiez  à  la 
lettre  ce  précepte  de  T Apôtre  :  F'irij  diUgite  uxores 
ve$tra$  ,  sicut  et  Christus  dilexit  Eccleêiam  ;  '  Vous , 
maris,  aimez  celles  que  Dieu  vous  a  données  pour 
épouses  ;  et  vous ,  femmes ,  ceux  que  la  providence 
TOUS  a  destinés  pour  époux.  La  règle  que  vous  devez 
encela  garder,  estde  vous  aimer  lun  l'autre,  comme 
Jésus-Christ  a  aimé  son  Eglise  :  Sicut  et  Christus 
dilexit  Eectesiam.  Voilà  ,  dis-je ,  votre  modèle. 
Aimez-Tous  d'un  amour  respectueux ,  d'un  amour 
fidèle,  d'un  amour  officieux  et  condescendant, 
d'un  amour  constant  et  durable,  d'un  amour  chré- 
tien. Tout  cela,  ce  sont  autant  de  devoirs  renfermés 
dans  cette  foi  conjugale,  que  vous  vous  êtes  pro- 
mise de  part  et  d'autre ,  et  qui  vous  a  unis.  Prenez 
garde  :  je  dis  d'un  amour  respectueux,  parce  qu'une 
familiarité  sans  respect  porte  insensiblement  et 
presque  infailliblement  au  mépris.  Je  dis  d'un 
amour  fidèle,  jusqu'à  quitter,  pour  un  époux  ou 
pour  une  épouse,  père  et  mère,  puisque  c'est  en 
termes  formels  la  loi  de  Dieu  ;  mais  à  plus  forte 
raison  jusqu'à  rompre  tout  autre  nœud  qui  pour- 
roit  attacher  le  cœur ,  et  à  se  déprendre  de  tout 
autre  objet  qui  le  pourroit  partager.  Je  dis  d'un 
amour  officieux  et  condescendant ,  qui  prévienne 
les  besoins  ou  qui  les  soulage  ,  qui  compatisse  aux 

'  Ephet.  5. 
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infirmités ,  qui  lie  les  esprits  et  qui  maintienne 
entre  les  volontés  un  parfait  accord.  Je  dis  d'un 
amour  constant  et  durable»  pour  résister  aux  fâ- 
cheuses humeurs  qui  le  pourroient  troubler»  aux 
soupçons  et  aux  jalousies,  aux  animosités  et  aux 
aigreurs.  Enfin  je  dis  d'un  amour  chrétien  :  car 
c'est  ici  que  je  puis  appliquer,  et  que  se  doit  vé- 
rifier la  parole  de  saint  Paul ,  que  la  femme  chré- 
tienneet  vertueuse  est  la  sanctification  de  son  mari. 
C'est  ce  qu'ont  été  ces  illustres  princesses,  qui 
ont  sanctifié  les  empires,  en  convertissant  et  en 
sanctifiant  les  princes  dont  elles  étoient  tout  en- 
seinble  et  les  épouses  et  les  apôtres.  C'est  ce  que 
vous  devez  être ,  Mesdames ,  faisant  dans  vos  fa- 
milles ce  que  celles-là  ont  fait  si  glorieusement  et 
avec  tant  de  mérite  dans  les  royaumes;  estimant 
que  le  plus  solide  témoignage  que  vous  puissiez 
donner  à  un  époux,  d'un  véritable  amour,  est  de 
le  retirer  du  vice  et  de  le  porter  à  Dieu  ;  employant 
à  cela  toute  votre  étude,  y  rapportant  tous  vos 
vœux ,  tous  vos  conseils ,  tous  vos  soins  ;  et  vous 
animant  à  persévérer  dans  ce  saint  exercice  par  le 
beau  mot  de  saint  Jérôme  à  La^ta.  Elle  étoit  fille 
d'un  père  idolâtre,  mais  que  son  épouse  avoit  enfin 
réduit  par  sa  vigilance  et  par  sa  patience  à  embrasser 
la  foi.  Or  il  falloit  bien ,  dit  saint  Jérôme ,  que  cela 
fût  ainsi  ;  un  aussi  grand  zèle  que  celui  de  votre 
mère  pour  le  salut  de  son  mari ,  ne  devoit  point 
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avoir  d'autre  effet.  Et  pour  moi ,  ajoute  ce  saint 
docteur,  dans  son  style  élevé  et  figuré,  je  pense 
({ue  ce  Jupiter  même  qu'adoroient  les  païens ,  eût 
cru  en  Jésus-Christ,  s'il  eût  vécu  dans  une  si  sainte 
alliance  :  Egoputo  ,  etiam  ip$um  Jovem,  si  habuisset 
tdlem  cognaiionem  spoiui$$e  in  Christum  credere.  ' 

Mais  par  un  renversement  que  nous  ne  déplo^ 
ferons  jamais  assez,  mes  chers  Auditeurs ,  et  dont 
peut-être  vous  éprouvez  vous-mêmes  les  suites  fu- 
nestes, qu'arrive-t-il?  vous  ne  pouvez  l'ignorer, 
puisque  vous  le  voyez  tous  les  jours.  Cette  société 
^  devoit  faire  Tunion  et  le  bonheur  des  familles,  et 
en  être  le  plus  ferme  appui;  cette  société  que  dévoient 
conserver  mutuellement  entre  eux  le  mari  et  la 
femme  comme  undesbiensde  leur  état  lesplus  esti- 
mables ,  à  quoi  se  trouve-t-elle  sans  cesse  exposée  ? 
aux  ruptures ,  aux  aversions  ,  aux  divisions ,  aux 
éclats  quelquefois  les  plus  scandaleux  ;  et  cela  pour- 
quoi ?parce  que  nil  un  ni  l'autre  ne  veut  contribuer  à 
l'entretenir.  Une  femme  est  entêtée,  est  capricieuse, 
est  jd  olâtre  de  sa  personne  ;  aime  le  jeu ,  la  dépense, 
les  vains  ajustemens,  les  compagnies  et  les  diver- 
tissemens  du  monde.  Un  mari  est  impérieux ,  est 
jaloux ,  est  cbagrin ,  est  emporté  et  colère ,  aime 
son  plaisir  et  la  débauche.  Et  parce  qu'ils  ne  vou- 
droient  pas  se  faire  la  moindre  violence,  l'une  pour 
revenir  de  ses  entêtemens ,  pour  régler  ses  caprices, 

*  Vieran, 
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pour  mettre  des  bornes  à  son  jeu ,  à  ses  dissipations, 
à  ses  vanités ,  à  son  attachement  au  monde  ;  l'autre 
pour  abaisser  ses  hauteurs ,  pour  adoucir  ses  cha- 
grins ,  pour  se  défaire  de  ses  soupçons  injustes  et 
de  ses  inquiétudes  outrées  et  mal  fondées ,  pour  mo- 
dérer ses  emportemens  et  pour  se  retirer  de  ses  dé- 
bauches :  de  làviennent  les  contrariétés,  lesplaintes 
réciproques  et  les  murmures ,  les  reproches  aigres 
et  amers.  On  conçoit  du  dégoût  Tun  pour  Tautre; 
et  souvent  enfin ,  pour  prévenir  de  plus  grands  dés- 
ordres ,  on  se  trouve  réduit  à  se  séparer  lun  de 
l'autre.  Divorces  et  séparations  quela  loi  des  hommes 
autorise,  mais  qui  ne  sont  pas  pour  cela  toujours 
justifiés  devant  Dieu  et  selon  la  loi  de  Dieu.  Di- 
vorces et  séparations  si  ordinaires  aujourd'hui  dans 
le  monde ,  et  que  nous  pouvons  regarder  comme 
la  honte  de  notre  siècle ,  surtout  parmi  des  chré- 
tiens. Divorces  et  séparations  d'où  suit  presque 
immanquablement  la  mine  des  maisons  les  mieux 
établies ,  et  où  nous  voyons  s'accomplir  à  la  lettre 
cette  parole  de  Jé&us-Christ ,  que  tout  royaume 
divisé  sera  désolé.  Divorces  et  séparations,  où  vivent 
quelquefois  sans  scrupule  les  personnes  d'ailleurs 
les  plus  adonnées  aux  exercices  de  la  piété ,  ne  se 
souvenant  pas  que  le  premier  devoir  d'une  piété 
solide,  est  à  leur  égard,  et  autant  qu'il  peut  dé- 
pendre de  leurs  soins ,  de  demeurer  dans  une  so- 
ciété que  Dieu  lui-même  a  formée ,  ou  a  dû  former. 
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Et  pourquoi  l'a-t-il  formée?  je  l'ai  dit,  après 
saint  Augustin  :  pour  une  propagation  légitime ,  et 
poar  l'éducation  deg  enfans.  Troisième  et  dernier 
fonds  des  plus  importantes  et  des  plus  essentielles 
obligations  du  mariage.  Car  ce  n'est  point  assez  de 
kA  ayoïr  donné  la  naissance  à  ces  enfans ,  et  de 
les  avoir  mis  au  monde ,  il  faut  les  nourrir.  Ce  n'est 
jKÂot  assez  de  les  nourrir,  il  faut  les  pourvoir.  Ce 
o'^st  point  encore  assez  de  les  pourvoir  selon  le 
monde  9  il  faut  les  instruire  et  les  élever  selon  le 
christianisme.  De  fournir  à  leur  subsistance  et  à 
l'entretien  d'ui^e  vie  qu'ils  ont  reçue  de  vous  /c'est 
ce  que  vous  dicte  la  nature,  et  à  quoi  il  est  peu 
nécessaire  de  vous  porter.  De  pensej;  à  leur  établis- 
sement temporel ,  c'est ,  outre  la  iiÉ|[pre  9  ce  que 
TOUS  inspire  souvent  votre  ambitidftvf '*^t  sur  quoi 
TOUS  n'êtes  que  trop  ardens  et  que  trop  zélés.  De 
travailler  même  à  les  perfectionner ,  à  cultiver  cer- 
tains talens  qui  peuvent  les  distinguer  et  les  avancer 
dans  le  monde  9  c'est  un  soin  que  vous  ne  négligez 
pas  absolument,  et  de  quoi  plusieurs  s'acquittent 
avec  toute  la  vigilance  convenable.  Non  pas  qu'il 
n'j  ait  de  ces  pères  et  de  ces  mères  insensibles  et 
durs ,  qui  tout  occupés  d'eux-mêmes  ,  Semblent 
méconnoître  leurs  enfans ,  et  les  laissent  manquer 
des  secours  les  plus  nécessaires ,  tandis  qu'ils  ne 
refusent  rien  à  leurs  propres  personnes,  de  tout  ce 
({ai  peut  contenter  leur  mondanité  ou  leur  sen- 
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sualité.  Non  pas  qu'il  n*y  en  ait  à  qui  la  vue  de 
leurs  enfans  devient  tellement  insupportable ,  qu'ils 
les  tiennent  de  longues  années  hors  de  la  maison 
paternelle,  les  bannissant  en  quelque  manière  de 
leur  présence  ,  parce  qu'ils  leur  blessent  les  yeux, 
et  les  abandonnant  à  des  mains  étrangères  pour 
les  conduire.  Non  pas  qu'il  n'y  en  ait,  ainsi  que 
je  le  disois  dans  le  discours  précédent ,  qui  ne  vou- 
lant jamais  se  dessaisir  de  rien  pour  leurs  enfans, 
et  pour  leur  procurer  des  établissemens  sortables  à 
leur  condition ,  les  voient  tranquillement  et  impi- 
toyablement languir  auprès  d'eux  jusque  dans  un 
âge  avancé  ,  et  les  réduisent  à  la  triste  nécessité  de 
passer  leurs  jours  sans  rang ,  sans  nom  ,  sans  état. 

Non  pas  qu'il-n^  ^"  ^^^  V^^  9  ^^^^  ^^  oubli  entier 
de  leurs  enfans,  ou  par  une  molle  et  aveugle  con- 
descendance ,  ne  leur  donnent  même  nulle  édu- 
cation pour  le  monde ,  leur  permettant  de  vivre  à 
leur  gré ,  et  les  livrant,  pour  ainsi  dire,  à  eux-mêmes 
et  à  tous  leurs  défauts  naturels.  Quel  champ ,  si  je 
voulois  m'étendre  là-dessus  et  sur  bien  d'autres 
désordres  que  je  passe,  parce  qu'après  tout  ils  sont 
moins  importans  et  moins  fréquens!  Mais  le  plus 
essentiel'et  le  plus  commun ,  c'est  d'élever  des  en«> 
fans  en  mondains,  sans  les  élever  en  chrétiens; 
c'est  de  veiller  à  tout  ce  qui  regarde  leur  fortune , 
et  de  n'avoir  nulle  vigilance  sur  ce  qui  concerne 
leur  salut;  c'est  de  leur  inspirer  des  sentimens  con* 
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formes  aux  maximes  et  aux  principes  du  siècle, 
et  d'être  peu  en  peine  qu'ils  en  aient  de  conformes 
aux  principes  et  aux  maximes  de  rÊvangile;  c'est 
de  ne  leur  pardonner  rien  dès  qu'il  s'agit  du  bon 
air  du  monde,  des  bonnes  manières  du  monde,  de 
la  science  du  monde ,  et  de  leur  pardonner  tout  dès 
^'il  n%  s'agit  que  de  l'innocence  des  mœurs  et  de  la 
piété.  De  quoi  néanmoins  un  père  et  une  mère 
auront-ils  plusparticulièrement  à  répondre  devant 
Dieu,  si  ce  n'est  de  la  sanctification  de  leurs  enfans? 
Comme  c'est  là  sans  contredit  la  première  de  toutes 
les  affaires ,  ou  plutôt  comme  c'est  l'unique  affaire , 
c'est  à  celle-là  qu'ils  doivent  être  spécialement  at- 
tentifis  dans  l'instruction  des  enfans  dont  ils  sont 
chargés.  Et  par  conséquent  c'est  à  eux  de  porter 
leurs  enfans  à  Dieu ,  et  de  les  entretenir  dans  la 
crainte  de  Dieu  ;  à  eux  de  corriger  les  inclinations 
ficieuses  de  leurs  enfans,  et  de  les  tourner  de 
bonne  heure  à  la  vertu  ;  à  eux  d'éloigner  leurs  en* 
fans  et  de  les  préserver  de  tout  ce  qui  peut  cor- 
rompre leurs  cœurs,  domestiques  déréglés ,  sociétés 
dangereuses  ,  discours  libertins ,  spectacles  pro- 
fanes, livres  empestés  et  contagieux;  à  eux  de 
procurer  à  leurs  enfans  de  saintes  instructions ,  de 
leur  donner  eux-mêmes  d'utiles  conseils ,  surtout 
de  leur  donner  de  salutaires  exemples ,  s'étudiant 
à  ne  rien  dire  et  à  ne  rien  faire  en  leur  présence , 
qui  puisse  être  un  sujet  de  scandale  pour  ces  âmes 
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foibles  et  susceptibles  de  toutes  les  impressions. 
Ceci  me  meneroit  trop  loin  ;  et  pour  ménagai  le 
temps  qui  m'est  prescrit,  je  laisse  un  plus  long 
détail. 

Revenons  donc  :  telles  sont ,  mes  chers  Âuiii^ 
teurs,  les  obligations  propres  de  l'état  du  mariage. 
Elles  ont  leurs  difficultés ,  et  de  grandes  difficultés , 
j'en  connens  ;  mais  de  là  même  qu'ai-je  roi^u  con- 
dure?  que  Ton  ne  doit  point  entrer  dans  cet  état 
sans  la  vocation  divine.  Car ,  pour  remplir  toutes 
ces  obligations ,  il  faut  une  assistance  spéciale  du 
ciel  ;  et  ce  secours ,  Dieu  ne  le  donne  qu'à  ceux 
qu'il  appelle;  secours  nécessaire,  non-seulement 
pour  accomplir  les  obligations  du  mariage  ^A^mais 
pour  en  supporter  les  peines ,  dont  j'ai  à  vous  parler 
dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Il  y  a  des  peines  dans  l'état  du  mariage,  et  la 
preuve  en  est  d'autant  plus  sensible ,  Chrétiens , 
que  vous  en  avez  une  expérience  plus  ordinaire. 
Pour  vous  les  représenter ,  je  n'ai  qu'à  suivre  tou- 
jours les  mêmes  idées ,  en  considérant  le  mariage 
sous  les  mêmes  rapports.  Ceci  demande  ,  s'il  vous 
plaît ,  une  attention  toute  nouvelle. 

Je  l'ai  dit ,  et  je  le  répète  :  que  le  mariage  soit 
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un  sacrement,  c'est  ce  qui  fait  son  excellence  et 
sa  plus    belle  prérogative  dans  la  loi  de  grâce  ; 
mais  c'est  cela  même  aussi  qui  en  fait  la  servitude  : 
pourquoi  ?  parce  que  c'est  cette  qualité  de  sacrement 
qui  le  rend  indissoluble ,  et  par  conséquent  qui  en 
fait  un  joug,  une  sujétion,  comme  un  esclavage  où 
Homme  renonce  à  sa  liberté.  Si  le  Fils  de  Dieu  avoit 
laissé  le  mariage  dans  Tordre  purement  naturel , 
ce  ne  seroit  qu'une  simple  convention ,  plus  rigou- 
reuse â  la  vérité  que  toutes  les  autres  dans  son  en- 
gagement ,  mais ,  après  tout ,  qui  pourroit  se  rompre 
dans  les  nécessités  extrêmes.  Et ,  en  effet ,  nous 
TOjons  que ,  parmi  les  païens,  où  les  lois  et  la  ju- 
risprudence ont  paru  les  plus  conformes  à  la  raison 
humaine ,  la  dissolution  des  mariages  étoit  auto- 
risée. Ils  les  cassoient,  lorsque  des  sujets  impor- 
tans  le  demandoient  ainsi  ;  et  ils  renonçoient  aux 
alliances  qu'ils  avoient  contractées ,  dès  qu'elles 
leur  devenoient  préjudiciables.  Dieu  même,  dans 
l'ancienne  loi ,  permettoit  aux  Juifs  de  répudier 
leurs  femmes  ;  et  quoiqu'il  ne  leur  donnât  ce  pou- 
Toir  que  paur  condescendre  à  la  dureté  de  leurs 
cœurs ,  c'étoit  néanmoins  un  pouvoir  légitime , 
dont  il  leur  étoit  libre  d'user.  Mais  dans  l'Église 
chrétienne ,  c'est-à-dire  depuis  que  Jésus-Christ  a 
fait  du  mariage  un  sacrement,  et  qu'il  lui  en  a 
donné  la  vertu ,  ce  sacrement  porte  avec  soi  un  ca- 
ractère d'immutabilité.  Est-il  une  fois  reconnu  va- 


64  II*   DIMANCHE    APRÂS   l'ÉPIPHANIE. 

lide ,  c'est  pour  toujours.  Quand  il  s'agiroit  de  la 
conservation  de  la  vie  9  quand  des  royaumes  entiers 
devroient  périr,  quand  TEglise  universelle  seroit 
menacée  de  sa  ruine ,  et  que  toutes  les  puissances 
s'armeroient  contre  elle ,  ce  mariage  subsistera ,  ce 
mariage  durera  jusqu'à  la  mort ,  qui  seule  en  peut 
être  le  terme*  Voilà  ce  que  la  foi  même  nous  en- 
seigne. 

Or  c'est,  Chrétiens ,  ce  que  j'appelle  une  servi- 
tude ,  et  ce  qui  l'est  en  e£Fet.  Car  je  vous  demande  : 
un  état  qui  vous  assujettit ,  sans  savoir  presque  i 
qui  vous  vous  donnez  «  et  qui  vous  ôte  toute  liberté 
de  changer ,  n'est-ce  pas ,  en  quelque  sorte ,  l'état 
d'un  esclave?  Or  le  mariage  fait  tout  cela.  Il  vous 
engage  à  un  autre  que  vous  ,  et  c'est  ce  qu'il  y  à  de 
plus  essentiel  ;  à  un  autre,  dis-je,  qui  n'avoit  nul 
pouvoir  sur  vous,  mais  de  qui  vous  dépendez  main- 
tenant ,  et  qui  s'est  acquis  un  droit  inaliénable  sur 
votre  personne.  Parle  sacerdoce  ,  je  ne  me  suis  en- 
gagé qu'à  Dieu  et  à  moi-même  :  à  Dieu,  mon  sou- 
verain maître,  à  qui  j'appaitenois  déjà;  à  moi- 
même,  qui  dois  naturellement  me  régir  et  me 
conduire.  Mais ,  par  le  mariage ,  vous  transférez  ce 
domaine  que  vous  avez  sur  vous-même ,  à  un  sujet 
étranger  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  et  de  plus 
héroïque  dans  la  profession  religieuse ,  devient  la 
première  obligation  de  votre  état.  Encore ,  dans  la 
religion ,  je  ne  me  trouve  pas  engagé  à  telle  per- 
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sonne  en  particulier  :  ce  n'est  précisément  et  pour 
toujours  9  ni  à  celui-ci ,  ni  à  celui-là ,  mais  tantôt  à 
Tun.et  tantôt  à  Tautre;  ce  qui  doit  infiniment 
adoucir  le  joug  :  au  lieu  que ,  dans  le  mariage , 
TOtre  engagement  est  perpétuel  pour  celui  -  là  et 
pour  celle-ci.  Si  la  personne  vous  agrée ,  et  qu'elle 
soit  selon  votre  cœur,  c'est  un  bien  pour  vous; 
mais  si  ce  mari  ne  plaît  pas  à  cette  femme ,  si  cette 
femme  ne  revient  pas  à  ce  mari,  ils  n'en  sont  pas 
moins  liés  ensemble ,  et  quel  supplice  qu'une  sem- 
blable union? 

A  quoi  j'ajoute,  mes  Frères,  une  nouvelle  dif- 
férence ,  mais,  bien  remarquable  entre  nos  deux 
conditions;  c'est  que,  pour  l'état  religieux,  il  y  a 
un  noviciat  et  un  temps  d'épreuve ,  et  qu'il  n'y  en 
a  point  pour  le  mariage.  De  tous  les  états  de  la  vie, 
dit  saint  Jérôme  ,  le  mariage  est  celui  qui  devroit 
plus  être  de  notre  choix ,  et  c'est  celui  qui  Test 
le  moins..  Vous  vous  engagez ,  et  vous  ne  savez  à 
qui ,  car  vous  ne  connoissez  jamais  l'esprit ,  le  na- 
turel ,  les.  qualités  du  sujet  avec  qui  vous  faites 
une  alliance  si  étroite ,  qu'après  votre  parole  don- 
née ,  et  lorsqu'il  n'est  plus  temps  de  la  reprendre. 
Maintenant  que  ce  jeune  homme  vous  recherche  , 
il  n'a  que  des  complaisances  pour  vous  ,  il  n'a  que 
des  apparences  de  douceur  ,  de  modération ,  de 
yertu  ;  mais  dès  que  le  nœud  sera  formé ,  vous  ap- 
prendrez bientôt  ce  qu'il  est  ;  vous  verrez  succéder 
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à  cette  douceur  feinte  des  emportemens  et  des  co- 
lères ;  à  cette  modération  a£Fectée ,  des  brusqueries 
et  des  violences  ;  à  cette  vertu  hjrpocrite ,  des  dé-^ 
bauches  et  des  excès.  Maintenant  que  cette  jeune 
personne  est  sans  établissement,  et  que  vous  lui 
paroisses  un  parti  convenable ,  elle  sait  se  com- 
poser et  se  contrefaire  ;  mais  quand  une  fois  elle 
n'aura  plus  tant  de  ménagemens  à  prendre  ni  tant 
d'intérêt  à  vous  plaire ,  vous  en  éprouverez  bientôt 
les  caprices ,  les  bizarreries ,  les  entêtemens ,  lei 
hauteurs.  Quoi  que  vous  fassiez ,  et  de  quelque 
diligence  que  vous  usiez ,  il  en  faut  courir  le  ha- 
sard. Ce  qui  faisoit  dire  à  Salomon  ,  que  pour  les 
biens  et  les  richesses  9  c'est  de  nos  parens  que  nous 
les  recevons  ;  mais  qu'une  femme  sage  et  vertueuse, 
il  n'y  a  que  Dieu  qui  la  donne  :  Divitiœ  daniura 
parentibus  ,  a  Domino  autem  uxor  pruden$.^ 

Concevez  donc  bien  ,  mes  chers  Auditeurs ,  ce 
que  c'est  qu'un  tel  engagement  ou  qu'une  telle  ser* 
vitude  pour  toute  la  vie  et  sans  retour.  Il  n'j  a 
point  de  vœu  si  solennel  dont  l'Église  ne  puisse 
dispenser;  mais  à  l'égard  du  mariage ,  elle  a,  pour 
ainsi  dire ,  les  mains  liées ,  et  son  pouvoir  ne  s'é- 
tend point  jusque-là.  Engagement  qui  parut  aux 
apôtres  mêmes  d'une  telle  conséquence  9  que  pour 
cela  seul  ils  conclurent  qu'il  étoit  donc  bien  plu^ 
à  propos  de  demeurer  dans  le  célibat  :  Si  ita  eêi 
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causa  haminis  cum  uxore ,  non  expedit  nubere.  '  Et 
que  leur  répondit  là-dessus  le  Fils  de  Dieu  ?  con-* 
damna-t-il  ce  sentiment  si  peu  favorable  au  ma- 
riage? il  l'approuva ,  il  le  confirma^  il  les  félicita 
d'avoir  compris  ce  que  tant  d'autres  ne  compre- 
noient  pas  :  Non  amne$  capiunt  verbum  i$tud.  *  Pour- 
quoi cela  ?  parce  qu'il  savoit  combien  en  effet  ce 
sacrement  seroit  un  rude  fardeau  pour  la  plupart  de 
ceux  qui  le  dévoient  recevoir.  Ce  que  je  vous  dis , 
au  reste ,  Chrétiens  ,  n'est  point  tant  pour  vous  en 
donner  de  l'horreur ,  que  pour  vous  faire  sentir  à 
quel  point  l'assistance  divine  vous  est  nécessaire 
dans  le  mariage  ,  et  de  quelle  importance  il  est  de 
De  B*y  pas  engager  sans  le  gré  de  Dieu.  Ah  !  com- 
bien en  a-t-on  vu ,  et  combien  en  voit-on  de  nos 
jours  succomber  sous  ce  joug  pesant ,  ou  ne  le  traî- 
ner qu'avec  peine  et  en  déploriint  mille  fois  leur 
infortune  ?  Combien  de  malheureux  dans  le  monde 
et  dans  toutes  les  conditions  du  monde ,  paroissent 
conteng  au  dehors,  mais  gémissent  en  secret  de 
l'eaclatage  où  ils  se  trouvent  réduits  ?  d'autant  plus 
à  plaindre,  si  j'ose  parler  de  la  sorte,  qu'ils  ont 
moins  de  droit  eux-mêmes  de  se  plaindre  :  car  qui 
les  a  chargés  de  ces  fers  dont  la  pesanteur  les  ac- 
cable ?  Est-ce  Dieu  qu'ils  n'ont  pas  consulté  ?  n'est-ce 
pas  eux-mêmes  ;  et  comment  iroient-ils  aux  pieds 
de  l'autel  pour  se  consoler  avec  le  Seigneur ,  lui 

<  Matth.  19.  —  *  Ibid. 
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dire  :  Soutenez  -  moi ,  mon  Dieu  !  ou  brises  ma 
chaîne  ,  ou  du  moins  aidez-moi  à  la  porter.  Qu'au- 
roit-il  de  sa  part  à  leur  faire  entendre  ?  ce  n'est 
point  moi  qui  Tai  formé ,  ce  lien  ;  je  n'ai  point  été 
votre  conseil  ;  rien  ne  m'engage  à  devenir  votre 
appui ,  ni  à  soulager  votre  douleur. 

Ce  qui  la  redouble ,  et  ce  qui  la  doit  rendre  eii<- 
core  plus  vive ,  c'est  cette  société  dont  le  mariage 
est  le  nœud  :  car  quoique  la  société ,  prise  en  elle- 
même  ,  ait  toujours  été  regardée  comme  un  bien , 
toutefois ,  par  l'extrême  difficulté  de  trouver  des 
esprits  qui  s'accordent  ensemble  et  qui  se  con- 
viennent mutuellement  l'un  à  l'autre  ,  on  peut 
dire  que  la  solitude  lui  est  communément  préfé- 
rable. Nous  avons  de  la  peine  à  nous  sou£Frir  nous- 
mêmes  ;  un  autre  nous  sera-t-il  plus  aisé  à  sup- 
porter ?  Je  ne  parle  point  de  mille  affaires  chagri- 
nantes qu'attire  la  société  et  la  communauté  des 
mariages  :  ce- ne  sont  que  les  accidens  de  votre  état  ; 
mais  des  accidens  après  tout  si  ordinaires,  que  les 
mariages  mêmes  des  princes  et  des  rois  n'en  sont 
pas  exempts.  Je  m'arrête  à  la  seule  diversité  d'hu- 
meurs ,  qui  se  rencontre  souvent  entre  une  femme 
et  un  mari.  Quelle  croix  et  quelle  épreuve!  quel 
sujet  de  mortification  et  de  patience  !  un  mari  sage 
et  ^modeste  avec  une  femme  volage  et  dissipée ,  une 
femme  régulière  et  vertueuse  avec  un  mari  libertin 
et  impie.  De  tant  de  mariages  qui  se  contractent 
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tous  les  jours,  combien  en  voit-on  où  se  trouve  la 
sympathie  des  cœurs?  Et  s'il  y  a  de  l'antipathie , 
est-il  un  plus  cruel  martyre  ?  Du  moins  si  Ton  sa- 
Toit  par-là  se  sanctifier ,  si  l'on  portoit  sa  croix  en 
dirétien  ,  et  que  d'une  triste  nécessité  on  se  fit  une 
Tertu  et  un  mérite  ;  mais  ,  ce  qu'il  y  a  de  bien  dé^ 
plorable  «  c'est  que  ces  peines  domestiques  ne  ser- 
vent encore  qu'à  vous  éloigner  davantage  de  Dieu  , 
et  qu'à  vous  rendre  plus  criminels  devant  Dieu. 
On  cherche  à  se  dédommager  au  dehors;  on  tourne 
ailleurs  ses  inclinations,  et  à  quels  désordres  ne  se 
laisse-t-on  pas  entraîner  ?  Du  reste,  quelles  animo- 
rites  et  quelles  aversions  ne  nourrit-on  pas  dans 
rame?  en  quelles  plaintes  et  en  quels  murmures  . 
en  quelles  désolations  et  en  quels  désespoirs  les 
années  s'écoulent-elles?  On  demeure  dans  ces  dis- 
positions jusqu'à  la  mort;  et,  comme  disoit  saint 
Bernard,  on  ne  fait  que  passer  d'un  enfer  à  un 
autre  enfer ,  d'un  enfer  de  péché  et  de  crime  à  un 
enfer  de  peine  et  de  châtiment ,  de  l'enfer  du  mar 
riage  au  véritable  enfer  des  démons. 

Ce  sont  là,  dites-vous,  des  extrémités:  il  est 
vrai;  mais, extrémités  tant  qu'il  vous  plaira  ,  rien 
n'est  plus  commun  dans  l'état  du  mariage  ;  et  n'est- 
ce  pas  cela  même  qui  nous  en  doit  mieux  faire 
connoitre  la  pesanteur ,  qu'on  y  soit  si  souvent  ré- 
duit à  de  pareilles  extrémités?  Si  cet  état  étoit  pour 
vous  de  l'ordre  de  Dieu ,  si  vous  ne  l'aviez  pas  choisi 
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Yous-même ,  ou  que  vous  ne  Teussiez  pris  que  par 
la  vocation  de  Dieu ,  que  dans  les  vues  de  Dieu  , 
que  soiis  la  conduite  de  Dieu ,  sa  grâce  tous  l'a- 
douciroit ,  et  sa  proridence  ne  vous  manqueroit  pas 
au  besoin.  Il  vous  auroit  adressée,  comme  Rébecca, 
à  l'époux  qui  vous  étoit  destiné ,  et  qui  vous  con~ 
venoit  ;  il  donneroit  à  vos  paroles  une  efficace ,  et 
à  vos  soins  une  bénédiction  toute  particulière,  pour 
rendre  ce  mari  plus  traitable ,  pour  fixer  ses  légè- 
retés ,  pour  arrêter  ses  emportemens ,  pour  le  retirer 
de  ses  débauches ,  pour  calmer  ses  inquiétudes  et 
dissiper  ses  jalousies  ;  du  moins,  dans  les  ennuis,  et 
les  dégoûts,  dans  les  rebuts  et  les  mépris ,  dans  les 
contradictions  et  les  chagrins  où  vous  vous  trouvez 
exposée,  il  vous  revétiroit  d'une  force  divine  pour  les 
supporter  ;  et ,  par  son  onction  intérieure ,  H  sau- 
roit  bien ,  lors  même  que  tout  seroit  en  trouble  au 
dehors ,  vous  faire  goûter  dans  le  fond  de  l'âme 
les  douceurs  d'une  sainte  paix.  Mais  parce  que  de 
vous-même ,  et  en  aveugle ,  vous  vous  êtes  ,  pour 
ainsi  parler ,  jetée  dans  les  fers ,  il  vous  en  laisse 
porter  tout  le  poids  ;  c'est-à-dire ,  et  vous  ne  le  sa- 
vez que  trop,  qu'il  vous  laisse  porter  tous  les  ca- 
prices d'un  mari  bizarre ,  toutes  les  hauteurs  d'un 
mari  impérieux,  toutes  les  brusqueries  d'un  mari 
violent ,  toutes  les  épargnes  d'un  mari  avare ,  toutes 
les  dissipations  d'un  mari  prodigue ,  tous  les  dé- 
dains d'un  mari  peu  affectionné  et  indifférent,  toutes 
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les  folles  et  chimériques  imaginations  d'un  mari 
jaloux*  Il  permet  que  vous-même ,  au  lieu  de  cher- 
cher dans  votre  patience  et  en  de  sages  ménage- 
mens  le  remède  aux  maux  qui  vous  affligent ,  vous 
les  augmentiez  ;  que  vous-^même  ¥0U3  deveniez  une 
femme  vaine ,  une  femme  indiscrète ,  une  femme 
mondaine  et  dissipée,  une  femme  obstinée  et  opi- 
niâtre ;  que  vous-même  vous  ayez  vos  variations 
et  vos  inconstances ,  vos  aigreurs  et  vos  fiertés , 
Tos  vivacités  et  vos  colères  ;  que  Tun  et  l'autre  vous 
ne  serviez  qu'à  exciter  le  feu  de  la  discorde ,  et  qu'à 
rendre  votre  condition  plus  malheureuse. 
'  Encore  si  l'on  en  et  oit  quitte  à  ce  prix  :  maLs 
une  troisième  source  de  peines  dans  le  mariage,  et 
j'ose  dire  une  source  presque  inépuisable,  c'est 
l'éducation  des  enfens.  Unefifantsage,ditSalomon, 
fait  la  joie  de  son  père  ;  et  celui  au  contraire  qui  a 
l'esprit  mal  tourné ,  est  un  sujet  de  douleur  et  de 
tristesse  pour  sa  mère  :  Filius  sapiens  latificat  pa-- 
trem;  filius  vero  stultus  mœstiiia  est  mairis  sua.' 
Mais  sans  altérer  en  aucune  sorte  la  parole  du  Saint- 
Esprit ,  je  puis  ajouter  dans  un  autre  sens,  que  des 
enfans  à  élever ,  soit  qu'ils  soient  réglés ,  ou  qu'ils 
ne  le  soient  pas,  sont  communément  pour  des  pères 
et  pour  des  mères  un  lourd  fardeau  et  une  croix 
bien  pesante.  Je  ne  parie  point  des  jsoins  que  de- 
mande  une  première  enfance ,  sujette  à  mille  foi- 
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blesses  auxquelles  il  faut  condescendre,  à  mille 
besoins  auxquels  il  faut  fournir ,  à  mille  accidens 
sur  lesquels  il  faut  yeiller.  Supposons-les  dans  un 
âge  plus  ayancé ,  et  dans  ce  temps  où  ils  commen- 
cent proprement  à  se  faire  connoitre  ou  par  leurs 
bonnes  ou  par  leurs  mauyaises  qualités.  Que  ce 
soient,  si  tous  le  voulez,  des  enfans  bien  nés,  et 
qui  donnent  pour  l'avenir  les  plus  heureuses  es- 
pérances ;  que  ce  soient  de  bons  sujets ,  sur  qui  dans 
la  suite  on  puisse  compter,  j'y  consens  :  mais  est^ 
on  pour  cela  en  état  de  les  pourvoir  et  de  les 
avancer?  est-on  pour  cela  certain  de  ne  les  pas 
perdre ,  et  de  les  conserver?  Quel  amer  déboire, 
par  exemple,  et  quelle  désolation  de  se  voir  chargé 
d'une  nombreuse  famille  ,  et  de  manquer  des 
moyens  nécessaires  pour  l'établir  ;  d'avoir  des  en- 
fans  capables  de  tout ,  et  de  ne  pouvoir  les  pousser 
à  rien  ;  d'être  obligé  de  les  laisser  dans  une  oisiveté 
forcée ,  où  ils  passent  tristement  leurs  jours ,  et 
dans  une  obscurité  où  leur  naissance ,  leur  nom  , 
leur  mérite  personnel ,  demeurent  ensevelis  !  Quel 
regret ,  quel  accablement ,  lorsqu'un  accident  im- 
prévu ,  qu'une  mort  inopinée  vient  tout  à  coup  à 
enlever  des  enfans  qu'on  aimoit  et  sur  qui  l'on  fai- 
soit  fond;  à  qui  l'on  avoitd 'amples  héritages,  de 
grands  titres  à  transmettre ,  et  qui  dévoient  être 
le  soutien  d'une  maison  ,  laquelle  tombe  avec  eux, 
ou  va  bientôt  après  eux  tomber  !  Or,  vous  le  savez, 
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si  ce  sont  là  dans  le  monde  des  événemens  rares, 
dont  on  ne  puisse  tirer  nulle  conséquence  ;  et  vous 
nlgnorez  pas  ce  qu'une  expérience  si  commune 
TOUS  a  là-dessus  appris  et  tous  apprend  tous  les 
jours. 

Mais  ce  que  tous  savez  encore  mieux  parce  qu'il 
est  encore  plus  commun ,  c'est  ce  qu'il  en  coûte  à 
des  pères  et  à  des  mères,  pour  élever  des  enfans  in- 
dociles ,  pour  redresser  des  enfans  mal  nés ,  pour 
soutenir  des  enfans  sans  génie  et  sans  talent ,  pour 
gagner  des  enfans  ingrats  et  sans  naturel ,  pour  ra- 
mener à  leur  devoir  des  enfans  égarés  et  abandonnés 
i  leurs  passions ,  des  enfans  déréglés  et  débauchés , 
prodigues  et  dissipateurs.  N'est-ce  pas  là  de  quoi 
les  faaiilles  sont  remplies ,  et  qu'y  a-t-il  de  plus  or- 
dinaire? Je  dis  d^s  enfans  indociles,  des  enfans 
toujours  prêts  à  se  révolter  contre  les  sages  remon- 
trances qu'on  leur  fait  et  les  salutaires  enseignemens 
qu'on  leur  donne  ;  des  enfans  mal  nés ,  que  toutes 
leurs  inclinations  tournent  au  vice ,  et  à  qui  l'on 
ne  peut  inspirer  nul  sentiment  de  christianisme, 
ni  même  dlionneur  ;  des  epfans  sans  génie ,  qu'on 
voudroit  former ,  afin  de  les  avancer ,  mais  auprès 
dequi  tous  les  soins  qu'on  prend  deviennent  inutiles, 
par  le  peu  de  disposition  qu'on  y  trouve  ;  des  en- 
fans ingrats ,  qui  ne  sentent  rien  de  ce  qu'on  fait 
pour  eux,  et  dont  on  ne  reçoit  point  d'autre  re- 
connoissance  que  mille  déplaisirs ,  d'autant  plus 
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piquans  qu'on  avoit  moins  lieu  de  les  attendre  ;  des 
enlans  volages  et  inconsidérés,  qu'une  ayeugle  prè- 
cipitation  engage  en  de  continuelles  et  fâcheuses 
affaires  ;  déréglés  et  débauchés  ,  que  la  passion 
porte  à  des  désordres  qui  les  décrient  dans  le  mondes 
et  dont  l'infamie  rejaillit  sur  ceux  à  qui  ils  appar- 
tiennent ;  prodigues  et  dissipateurs ,  qui ,  pour 
fournir  à  des  dépenses  excessives ,  empruntent  de 
toutes  parts  et  à  toutes  conditions ,  sans .  être  en 
peine  de  l'avenir ,  et  sans  en  prévoir  les  funestes 
suites.  Qu'est-il  besoin  que  je  m'étende  sur  cela 
davantage ,  et  que  vous  dirai-je  dont  vous  ne  soyes 
mieux  instruits  que  moi?  N'est-ce  pas  là,  pères  et 
mères ,  ce  qui  vous  fait  tant  gémir  ?  n'est-ce  pas 
ce  qui  vous  [donge  en  de  si  profondes  mélancolies , 
ou  ce  qui  vous  jette  en  de  si  violens  transports? 
n'est-ce  pas  ce  qui  ?ous  déchire  le  cœur,  et  ce  qui 
vous  fait  dire  en  tant  d'occasions ,  ce  que  disoit 
cette  mère  de  Jacob  et  d'Esaû  :  Si  sic  mihi  futurum 
eratj  quid  necesse  fuit  coneipene?^  Si  ce  sont  là  les 
fruits  du  mariage ,  ne  vaudroit-il  pas  mieux  pour 
moi  de  n'y  avoir' jamais  pensé?  ^eureux  l'état ,  où 
libre  et  dégagé  de  tout  autre  soin ,  Ton  n'est  chaigé 
que  de  soi-même  I  Vous  le  dites ,  mon  cher  Audi- 
teur ,  et  ce  n'est  pas  sans  sujet  ;  mais  voici  ce  qui 
est  encore  plus  vrai,  et  ce  qu'il  faudroit  encore  plutôt 
vous  dire  et  vous  reprocher  devant  Dieu  :  que  voms 

'  Gencf.  95. 
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ne  deries  donc  pas  irous  déterminer  si  vite  à  un 
choix ,  dont  les  conséquences  étoient  tant  à  craindre  ; 
que  vous  deviez  prendre  avec  Dieu  de  justes  me- 
sores ,  le  consulter  immédiatement  lui-même  par 
la  prière,  et  consulter  ses  ministres ,  qu'il  a  établis 
pour  être  les  interprètes  de  ses  volontés  ;  que  vous 
deviez  peser  mûrement  les  choses ,  non  selon  les 
fausses  maximes  du  monde,  mais  dans  la  balance 
de  rÉvangile  et  au  poids  du  sanctuaire  ;  que  vous 
nedeviez  rien  omettre  enfin,  avant  que  d'embrasser 
l'état  du  mariage ,  pour  bien  connoître  et  ses  obli- 
gations et  ses  peines ,  et  en  dernier  lieu  ses  dangers, 
dont  j'ai  à  vous  entretenir  dans  la  troisième  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Toutes  les  conditions  de  la  vie  ont  leurs  dangers, 
je  dis  leurs  dangers  par  rapport  au  salut.  Non-seu- 
lement dangers  communs,  mais  dangers  particu- 
liers et  propres  de  chaque  état.  La  solitude  même 
n'en  est  pas  exempte ,  et  les  anachorètes  ont  eu  à 
combattre  pour  mettre  à  couvert  leur  innocence , 
et  pour  se  défendre  des  attaques  où  ils  ont  été  ex- 
posés. Encore  n'y  ont-ils  pas  toujours  réussi;  el 
combien  de  fois  l'Eglise  a-t-elle  vu  ses  plus  brillantes 
lumières  s'éteindre,  et  pleuré  la  chutedeceuxqu 'elle 
se  proposoit  de  mettre  un  jour  au  rang  de  ses  saints  ? 
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Mais  du  reste,  selon  le  sentiment  universel  des 
Pères  et  des  maîtres  de  la  morale,  s'il  y  a  partout 
des  dangers,  où  peut  dire  qu'un  des  états  les  plus 
dangereux,  c'est  le  mariage.  En  Yoici  la  preuve: 
parce  que  dans  le  mariage  il  faut  concilier  des 
choses  dont  l'accord  est  très-difficile ,  qui  ne  se 
trouvent  presque  jamais  ensemble;  qui,  dans  l'es- 
time commune  des  hommes ,  paroissent  incompa- 
tibles, et  sans  lesquelles  néanmoins  il  n'est  pas 
possible  d'être  sauvé.  Car  il  s'agit  d'accorder  la  li- 
cence conjugale  ayec  la  continence  et  la  chasteté; 
une  véritable  et  intime  amitié  pour  la  créature , 
avec  une  fidélité  inviolable  pour  le  Créateur;  un  soin 
exact  et  vigilant  des  affaires  temporelles ,  avec  un 
détachement  d'esprit  et  un  dégagement  intérieur 
des  biens  de  la  terré.  Tout  cela  sur  quoi  fondé? 
toujours  sur  les  mêmes  qualités  du  mariage ,  qui 
servent  de  fond  à  tout  ce  discours. 

Prenez  garde  en  effet ,  Chrétiens  :  s'il  y  a  quelque 
chose  qui  rende  l'incontinence  des  mariages  plus 
criminelle  devant  Dieu,  c'est  la  dignité  du  sacre- 
ment :  et  cependant  rien  de  plus  sujet  que  le  ma- 
riage aux  excès  d'une  passion  sans  règle  et  sans  rete- 
nue. Qu'est-ce  qui  porte  plus  fortement  une  femme, 
et  qui  l'oblige  même  à  prendre  avec  plus  de  zèle  tous 
les  intérêts  d'un  mari ,  et  à  chercher  les  moyens  de 
lui  plaire?  n'est-ce  pas  cette  étroite  société  qu'il 
doit  y  avoir  entre  l'un  et  l'autre?  mais  n'est-ce  pas 
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aus8i  d'ailleurs  ce  même  zèle  pour  un  époux,  cette 
même  attache  qui  la  met  dans  un  péril  éyident 
d'abandonner  en  mille  rencontres  les  intérêts  de 
Dieu  ,  et  de  déplaire  à  Dieu?  Enfin,  il  faut  qu'un 
père  et  une  mère  aient  de  la  vigilance  et  du  soin 
pour  établir  leur  maison  ,  et  sans  cela  ils  ne  satis- 
font pas  au  devoir  de  leur  conscience ,  puisqu'ils 
sont  les  tuteurs  de  leurs  enfans,  et  qu'après  leur 
avoir  donné  la  vie,  ils  leur  doivent  encore  l'entretien 
et  l'éducation.  Or,  dites-moi,  si  cette  vigilance,  si 
ce  soin  d'établir  une  famille,  de  placer  des  enfans, 
de  leur  laisser  un  héritage  qui  leur  convienne  et 
qui  puisse  les  maintenir  dans  la  condition  où  ils 
M>nt  nés ,  n'est  pas  la  plus  dangereuse  de  toutes  les 
tentations;  si  ce  n'est  pas  le  prétexte  le  plus  spé- 
cieux et  le  plus  subtil ,  pour  autoriser  en  apparence 
toutes  les  injustices,  que  suggère  une  avare  cupidité; 
et  par  conséquent  si  ce  n'est  pas  une  occasion  con- 
tinuelle et  toujours  présente  de  se  perdre?  Repre- 
nons, et  vous ,  mes  chers  Auditeurs,  que  votre  état 
expose  à  tant  de  périls ,  ouvrez  au  moins  les  yeux 
pour  les  apercevoir  et  pour  apprendre  à  vous  en. 
préserver. 

Le  premier,  c'est  l'incontinence  des  mariages: 
je  m'en  tiens  à  cette  parole,  et  ce  n'est  même 
qu'avec  peine  que  je  l'ai  laissée  échapper.  Saint  Jé- 
r6me  écrivant  à  une  vierge,  et  Tinstruisant  des 
devoirs  du  célibat,  où  elle  faisoit  profession  de 
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viyre ,  ne  craignoit  point  de  s'exprimer  en  certains 
termes  dont  elle  pouvoit  être  blessée  :  pounjaoi? 
cf'est ,  lui  disoit  ce  saint  docteur ,  que  j'aime  mieux 
me  mettre  au  hasard  de  vous  parler  avec  un  peu 
moins  de  réserve,  que  de  tous  cacher  des  vérités  qui 
concernent  votre  salut  :  UalovereeundiaperieUtari, 
quant  veritaU.  '  Peut-être  avoit-il  raison  de  s'ex- 
pliquer de  la  sorte  dans  une  lettre  ;  mais  ici ,  Chré- 
tiens ,  dans  cette  chaire  évangélique ,  je  dois ,  sans 
altérer  la  vérité  9  user  de  la  sage  précaution  que  de- 
mande la  dignité  de  mon  ministère.  Vous  savez  ce 
que  la  loi  chrétienne  vous  ordonne ,  et  ce  qu'elle 
vous  défend  ;  ou  si  vous  ne  le  savez  pas,  tout  ce 
que  je  puis  vous  dire ,  c'est  qu'il  vous  est  d'une 
extrême  importance  de  vous  en  instruire ,  puisqu'il 
y  va  de  votre  salut;  c'est  que  le  mariage  est  un 
état  de  chasteté  et  de  contineùce ,  aussi-bien  que  le 
célibat,  quelque  différence  qu'il  y  ait  d'ailleurs 
entre  l'un  et  l'autre  ;  c'est  qu'il  y  a  dans  le  mariage 
des  lois  établies  de  Dieu  ,  et  qu'il  n'est  pas  permis 
de  transgresser  ;  c'est  que  tous  les  désordres  qui 
s'y  commettent ,  bien  loin  d'être  excusés,  et  en 
quelque  manière  justifiés  parle  sacrement,  tirent 
de  là  même  une  malice  et  une  difformité  toute  par- 
ticulière ;  c'est  que  vous  avez  sur  cela  une  con- 
science qu'il  faut  écouter  et  qui  vous  jugera  devant 
Diieu  ;  enfin ,  selon  la  pensée  de  saint  Jérôme,  c'est 

'  Hieron. 
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que  des  trois  espèces  de  chasteté  ,  saToir  celle  de 
hyirginité,  celle  de  la  viduité  et  celle  du  mariage, 
la  chasteté  conjugale ,  quoique  la  plus  imparfaite , 
est  néanmoins  la  plus  difficile;  pourquoi? parce 
qu'O  est  bien  plus  aisé ,  dit  ce  saint  docteur ,  de 
s'abstenir  entièrement,  que  de  se  modérer,  et  de 
renoncer  absolument  à  la  chair ,  qui  est  Totre  en- 
uemi  domestique ,  que  de  lui  prescrire  des  bornes 
et  de  la  réprimer.  La  virginité ,  ajoute  le  même 
Père ,  en  se  conservant ,  triomphe  presque  sans 
combat  :  à  peine  connoît-elle  le  danger  ,  parce 
qu'elle  le  fiiit  et  qu'elle  s'en  tient  éloignée.  On  peut 
dire  par  proportion  le  même  de  l'état  de  viduité  ; 
mais  il  en  va  tout  autrement  à  l'égard  de  la  chas- 
teté conjugale.  Entre  elle  et  l'impureté ,  il  n'y  a 
qu'un  pas  à  faire  ;  mais  ce  pas  conduit  au  crime  et 
i  la  damnation. 

Â  ce  premier  danger  un  autre  encore  se  trouve 
joint;  c'est  celui  dé  la  société  mutuelle  :  com- 
prener-le.  Car  l'effet  de  cette  société  doit  être  une 
union  des  coeurs  si  parfaite ,  que  pour  un  époux 
l'on  soit  disposée  à  se  détacher  de  tout ,  à  quitter 
tout  9  à  sacrifier  tout ,  mais  avec  cette  exception 
si  délicate  et  si  rare ,  que  l'amour  conjugal  ne 
l'emporte  pas  sur  l'amour  de  Dieu  ;  que  l'époux  et 
l'épouse  soient  tellement  attachés  l'un  à  l'autre , 
qu'en  même  temps  ils  soient  l'un  et  l'autre  encore 
plus  étroitement  attachés  à  Dieu  ;  qu'une  femme 
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disposée  à  suivre  toutes  les  inclinations  raisonna-r 
blés  d'un  mari,  ait  d'ailleurs  la  force  de  lui  résister, 
quand  il  s'agit  de  suivre  ses  passions,  de  participer 
à  ses  désordres ,  de  prêter  l'oreille  à  ses  discours 
médisans  ou  impies,  d'entrer  dans  ses  ressenti- 
mens,  de  seconder  ses  vengeances.  Ainsi,  que  cet 
époux  ait  reçu  une  injure ,  qu'il  ait  été  offensé  et 
outragé  ,  il  vous  est  permis  d'en  être  touchée ,  de 
partager  avec  lui  sa  peine ,  de  lui  procurer  toute 
la  satisfaction  convenable  :  vous  le  pouvez,  et 
même  vous  le  devez.  Mais  d'aller  au  delà,  de  pren- 
dre ses.  animosités  et  ses  haines ,  de  l'autoriser 
dans  ses  emportemens  et  ses  violences,  de  condes- 
cendre à  tout  ce  que  lui  inspire  un  cœur  aigri  et 
animé ,  ce  n'est  point  agir  en  femme  chrétienne; 
ce  n'est  point  là  une  vraie  fidélité  ;  et  Jésus-Christ 
en  instituant  le  mariage  dans  son  Eglise,  n'a  point 
prétendu  qu'il  servît  à  se  faire  un  crime  propre  du 
crime  d'autrui.  De  même,  que  ce  mari  ,  ou  ambi- 
tieux ou  intéressé ,  forme  d'injustes  desseins ,  et 
qu'il  veuille ,  contre  le  droit  et  la  bonne  foi ,  vous 
engager  dans  ses  entreprises  ,  c'est  là  qu'avec  une 
sainte  assurance,  il  faut  tenir  ferme  et  s'opposer 
à  l'iniquité.  Mais  je  lui  dois  obéir  :  point  d'obéis- 
sance qui  lui  soit  due  au  préjudice  de  la  loi  de 
Dieu.  Mais  il  s'éloignera  de  moi  :  sa  disgrâce  alors 
vaudra  mieux  pour  vous  que  son  estime.  Mais  la 
paix  en  sera  troublée  :  vous  aurez  la  paix  de  la 
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coDscieùce ,  et  elle  vous  suffira.  Mais  il  cherchera 
toutes  les  occasions  de  me  chagriner  :  vous  profi- 
terez de  vos  chagrins  pour  pratiquer  la  patience, 
et  Dieu  du  reste  vous  consolera.  Mais  le  moyen 
enfin  de  se  soutenir  toujours  dans  cette  fermeté 
inébranlable,  et  de  ne  se  démentir  jamais?  cela 
n'est  pas  aisé ,  j'en  conviens  ;  mais  c'est  pour  cela 
même  que  je  ?0us  l'ai  proposé  comme  an  des  plus 
grands  dangers  de  votre  état. 

Et  voilà  ce  que  vouloit  dire  saint  Paul ,  écrivant 
aux  Corinthiens ,  lorsqu'il  faisoit  consister  le  bon- 
lieur  des  vierges  à  n'être  point  partagées  entre  Dieu 
et  le  monde  ;  à  n'être  point  chargées  de  l'obligation 
et  du  soin  de  plaire  aux  hommes ,  mais  seulement 
i  Jésus-Christ ,  l'époux  de  leurs  âmes  :  El  mulier 
innupta  et  virgo  eogitai  quœ  Domini  sunt.  '  Au  lieu , 
a)outoit-il ,  qu'une  femme  est  toujours  en  peine 
comment  elle  se  maintiendra  tout  à  la  fois  et  dans 
la  grâce  de  son  mari  et  dans  celle  de  sou  Dieu  ;  se 
trouvant  obligée,  autant  qu'il  lui  est  possible,  à 
contenter  l'un  et  l'autre ,  et  ne  sachant  néanmoins 
en  mille  rencontres  comment  y  réussir ,  ni  par  où 
les  accorder.  Tellement  qu'il  faut  par  une  triste 
nécessité,  qu'elle  renonce  l'un  pour  l'autre,  qu'elle 
diiandonne  l'un  pour  s'attacher  inviolablement  à 
l'autre  ;  et  c'est  ce  qui  la  trouble,  ce  qui  divise  son 
cœur ,  ce  qui  lui  remplit  l'esprit  de  pensées ,  de 

»  I.  Cor.  7- 
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vues ,  d'affections  toutes  contraires ,  ce  qui  la  tient 
en  de  continuelles  perplexités  et  quelquefois  dans 
les  plus  cruelles  incertitudes.  Çiub  autem  nupta  est, 
cogitât  qu<t  sunt  mundi,  quomodo  placeat  viro.' 
D'autant  plus  dangereusement  exposée  ,  que  U 
présence  d'un  mari  avec  qui  elle  vit,  et  l'intérêt  de 
le  ménager,  font  plus  d'impression  sur  elle.  Si 
peut-être ,  à  certains  momens  où  la  résolution  est 
plus  forte  et  la  grâce  plus  abondante ,  elle  écoute 
la  conscience  et  se  maintient  dans  le  devoir ,  qu'il 
est  à  craindre  que  cette  conscience  toujours  com- 
battue par  l'occasion ,  ne  vienne  enfin  à  se  relâcher 
avec  le  temps  et  à  céder  !  N'est-ce  pas  ainsi  qu'une 
molle  complaisance  a  perdu  tant  de  femmes ,  et 
tous  les  jours  en  perd  tant  d'autres  ?  Elles  étoient 
de  leur  fonds  et  par  leur  penchant ,  douces ,  pa- 
tientes, équitables,  droites,  régulières  :  mais  un 
homme  insatiable  et  .avare,  colère  et  vindicatif, 
sensuel  et  voluptueux  y  les  a  rendues  complices  de 
ses  fraudes  et  de  ses  aversions ,  de  ses  excès  et  de 
ses  plus  honteuses  cupidités. 

Que  dirai-je ,  ou  que  ne  me  reste-t-il  point  à  dire 
d'un  dernier  danger,  que. porte  avec  soi  le  soin 
d'une  famille  et  l'éducation  des  enfans  ?  Il  est  cer- 
tain, et  je  vous  l'ai  déjà  fait  assez  entendre,  quel'édu- 
cation  de  vos  enfans  voms  engage  par  devoir  et  par 
état  à  vaquer  aux  affaires  temporelles.  Mais  il  n'est 

»   1.  Cor.  7. 
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pas  moins  rrai  que  cet  engagement  est  un  écueil , 
où  il  est  rare  de  ne  pas  échouer  ;  et  qui  ne  voit  pas 
rextrême  difficulté  qu'il  y  a  de  concilier  ensemble 
le  soin  des  biens  de  la  terre  et  le  détachement  de 
ces  mêmes  biens?  Selon  TEvangile,  si  vous  né- 
l^igei  de  pounroir  vos  enfans  d'une  manière  con* 
forme  à  leur  condition ,  vous  vous  rendez  coupables 
derant  Dieu  ;  et  si  d'ailleurs  ,  afm  de  pourvoir  vos 
enfans ,  vous  vous  laissez  emporter  au  désir  et  à 
i  amour  des  richesses ,  il  n'y  a  point  de  salut  pour 
TOUS.  Dans  le  mariage ,  il  ne  vous  est  pas  permis 
comme  aux  autres,  d'abandonner  toutes  choses 
pour  suivre  Jésus-Christ  :  ce  n'est  point  là  votre 
perfection.  Il  faut  que  vous  possédiez,  que  vous 
conserviez,  et  même  que  vous  travailliez  raisonna- 
blement à  acquérir.  Mais  en  possédant ,  en  con- 
servant, en  acquérant,  il  faut  préserver  votre  cœur 
de  toute  affection  terrestre.  Ainsi  vous  le  dit  saint 
Paul  ;  écoutez-le.  Hoc  itaque  dieo ,  Fmtm  ,  reli-- 
fuum  est  ut  et  qui  habent  uxoret ,  tanquam  non  ha- 
bentes  sint;  et  qui  emunt,  tanquam  non  possidentes  ; 
H  qui  utuntur  hoc  mundo  ,  tanquam  non  utaniur.  * 
?oilà ,  mes  Frères ,  disoit  ee  grand  Apôtre ,  ce  que 
j'ai  à  vous  intimer  de  la  part  de  Dieu  ;' savoir,  que 
parmi  vous  ceux  qui  sont  engagés  dans  le  mariage, 
lient  l'esprit  et  le  cœur  aussi  libres  que  s'ils  étoient 
pleinement  maîtres  d'eux-mêmes;  que  ceux  qui 
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vendent  et  qui  achètent,  le  fassent  comme  s'ils  ne 
possédoient  rien  ;  et  que  ceux  qui  ont  la  disposition 
des  biens  de  ce  monde,  en  usent  comme  s'ils  ne 
leur  appartenoient  pas  :  pourquoi  cela  ?  parce  que 
la  figure  de  ce  monde  passe,  poursuivoit  le  docteur 
des  gentils  :  Prœterit  enim  figura  hujus  mundù*  Et 
moi  j'ose  ajouter,  en  vous  appliquant  cette  morale, 
parce  que  le  soin  que  vous  pouvez  et  que  vous  devez 
avoir  des  biens  de  ce  monde ,  ne  vous  dispense  en 
aucune  sorte  de  l'obligation  d'y  renoncer  de  cœur 
et  de  volonté.  Jésus-Christ  en  a  fait  une  loi  géné- 
rale pour  tous  les  hommes,  et  cette  loi,  dit  saint 
Chrysostôme,  ne  pouvant  s'entendre  d'un  renon- 
cement réel  et  effectif,  il  faut  par  nécessité  l'inter- 
préter du  renoncement  de  l'esprit  :  Qui  non  renan- 
liai  omnibus,*  C'est-à-dire  ,  Chrétiens,  que  quand 
le  Sauveur  des  hommes  prononçoit  cet  oracle ,  il 
parloit  pour  vous  aussi-bien  que  pour  moi  :  avec 
cette  différence  néanmoins ,  qu'en  vous  faisant  ce 
commandement ,  il  vous  obligeoit  à  quelque  chose 
de  plus  difficile  que  mou  Car  il  vouloit  que  ce  dé- 
tachement intérieur  ne  vous  ôtât  rien  de  toute  la 
vigilance  nécessaire  pour  la  conservation  de  vos 
biens  et  pour  l'entretien  de  vos  familles»  Or ,  de 
joindre  l'un  et  l'autre  ensemble,  c'est  ce  que  j'ap- 
pelle la  vertu  héroïque  de  votre  état.  Et  comment 
.  en  effet ,  me  direz-vous ,  atteindre  à  ce  point  de 
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pauTreté  évangélique  ?  A  cela  je  vous  réponds  ce 
que  répoodoit  Jésus-Christ  lui-même  sur  un  sujet 
i  peu  près  semblable  :  la  chose  est  impossible  aux 
hommes ,  mais  elle  ne  Test  pas  à  Dieu.  Elle  est  im- 
possible à  ceux  qui  s'ingèrent  d'eux-mêmes  et  sans 
la  grâce  de  la  vocation  dans  le  mariage  ;  ou  qui 
layant  cette  grâce,  n'en  font  pas  l'usage  qu'ils 
doivent.  Mais  à  ceux  qui  y  sont  fidèles,  tout  devient 
possible.  Abraham  vécut  dans  le  même  état  que 
fOus  9  il  eut  une  maison  à  soutenir  comme  vous . 
il  posséda  de  plus  grands  biens  que  vous  ;  et  jamais 
ces  biens  périssables  n'excitèrent  le  moindre  désir 
dans  son  cœur  et  n'y  allumèrent  le  feu  de  la  con- 
Toitise. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  vous  connoissez  ,  mes  chers 
Auditeurs,  les  obligations  du  mariage t^  vous  en 
savei  les  peines ,  vous  n'en  ignorez  pas  les  dangers, 
et  par  conséquent  vous  voyez   combien  il  vous 
importe  d'y  être  éclairés ,  conduits ,  secourus  de 
Dieu;  c'est-à-dire ,  combien  il  vous  importe  de  n'y 
entrer  que  par  le  choix  de  Dieu ,  et  d'y  attirer  sur 
TOUS  la  grâce  de  Dieu.  Mais  si  ce  n'est  pas  par  cette 
foeation  divine  que  je  l'ai  embrassé ,  n'y  a-t-*il  plus 
de  ressource  pour  moi ,  et  que  ferai-je  ?  vous  ferez 
ce  que  fait  le  pécheur  pénitent.  En  se  convertissant 
à  Dieu ,  il  répare  par  la  grâce  de  la  pénitence  ce 
qull  a  perdu  en  se  dépouillant  de  la  grâce  d'inno- 
cence. De  même  vous  réparerez  après  le  mariage* 
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le  mal  que  vous  ayez  commis  en  tous  engageant 
dans  le  mariage  ;  et  puisque  vous  n'avez  pas  eu 
1  es  premières  grâces  de  cet  état ,  vous  aurez  recours 
à  Dieu  pour  obtenir  les  secondes.  Car  Dieu  a  de 
secondes  grâces  pour  suppléer  au  défaut  des  pre- 
mières, et  c'est  dans  ces  secondes  grâces  que  vous 
devez  mettre  votre  confiance.  Cependant,  parce 
qu'elles  sont  plus  rares  et  moins  abondantes,  quand 
elles  n'ont  pas  été  précédées  des  autres ,  ce  qui  vous 
reste  c'est  de  veiller  avec  plus  d'attention  sur  vous- 
mêmes  ,  de  vous  appliquer  avec  plus  de  zèle  à  tous 
les  devoirs  d'un  état  où  Dieu  veut  maintenant  que 
vous  persévériez,  de  concevoir  un  repentir  plus  vif 
et  plus  amer  de  l'égarement  où  vous  êtes  tombé 
par  votre  faute;  de  redoubler  sur  cela  vos  vœux, 
et  de  crier  plus  fortement  vers  le  Seigneur.  Ah! 
mon  Dieu ,  lui  direz-vous ,  comme  dit  le  frère  de 
Jacob  à  Isaac  après  avoir  perdu  son  droit  d'aînesse, 
n'avez-vous  pas  plus  d'une  bénédiction ,  et  le  trésor 
de  vos  grâces  n'est-il  pas  infini?  Num  unam  tantum 
benedictionem  habes,  Pater?'  Il  est  vrai.  Seigneur, 
je  me  suis  écarté  de  ma  route ,  en  m'écartant  de 
celle  que  vous  m'aviez  marquée  :  car  c'étoit  là  pro- 
prement ma  route,  c'étoit  mon  chemin.  Mais 
m'avezr-vous  pour  cela  rejeté,  et  votre  providence 
manque-t-elle  de  moyens  pour  réparer  la  perte  que 
j'ai  faite  ?  Jetez ,  mon  Dieu ,  jetez  encore  un  regard 
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fovorable  sur  moi,  et  ne  m'abandonnez  pas  à  moi- 
même  ,  lorsque  ]e  veux  désormais  m'abandonner 
pleinement  à  YOtre  conduite.  Mihi  quoque  obsecro 
tU  kênedicas.  '  Il  tous  écoutera ,  mon  cher  Audi- 
teur ;  et  par  un  retour  de  sa  miséricorde ,  il  prendrai 
pour  TOUS  de  nouvelles  vues  de  prédestination,  ei 
TOUS  fera  arriver  au  salut  éternel,  que  je  vous  sou- 
haite, etc. 

«  Gènes,  ty. 
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Et  dixit  Jésus  centurion!  :  Yade ,  et  siout  credidisti ,  flat 
tibi. 

Jésus  du  au  centurion  :  AUez ,  et  qu'il  vous  soit  fait  sehn 
que  vous  avez  cru.  Saint  Matth. ,  chap.  8. 

N  EST-IL  pas  surprenant  que  le  Sauveur  du  monde» 
au  lieu  d'attribuer  les  miracles  de  sa  toute-puis- 
sance à  sa  toute-puissance  même  et  à  la  vertu 
souveraine  de  Dieu ,  les  ait  communément  attribués 
dans  TEvangile  à  la  foi  des  hommes  ?  Puissant  en 
œuvres  et  en  paroles ,  il  délivroit  les  possédés ,  il 
guérissoit  les  malades,  il  ressuscitoit  les  morts  : 
mais  quoiqu'il  pût  bien  au  moins  s'en  réserver  la 
gloire ,  tandis  qu'il  en  laissoit  aux  autres  l'avantage, 
il  la  donne  encore  tout  entière  à  la  foi  ;  comme 
si  la  foi  seule  eût  opéré  par  lui,  ce  que  lui  seul  il 
opéroit  pour  la  foi.  Allez,  dit-il  dans  notre  évangile, 
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etqull  vous  soit  fait  selon  votre  foi  :  Vade,  et 
ticut  credidiêti,  fiai  tibi.  C'est  ]a  réponse  qu'il  fait  à 
cecentenier  qui  lui  vient  demander  la  guérison  de 
son  serviteur  frappé  d'une  mortelle  paralysie ,  et 
c'est  la  réponse  qu'il  a  faite  en  tant  d'autres  occa- 
sions et  sur  tant  d'autres  suje^ts  :  partout  admirant 
la  foi ,  lui  qui  ne  devoit  rien ,  ce  semble ,  admirer  ; 
partout  exaltant  la  foi ,  partout  publiant  la  force  et 
l'efficace  de  la  foi,  partout  faisant  entendi*e  qu'il 
ne  pouvoit  rien  refuser  à  la  foi  :  Vade,  et  sicut 
credidiêti,  fiât  tibi.  C'est  de  là  même  que  les  héré- 
tiques des  derniers  siècles  ont  prétendu  tirer  cette 
Causse  conséquence,  que  tout  l'ouvrage  et  toute 
l'affaire  du  salut  de  l'homme  roule  uniquement 
sur  la  foi.  Erreur  que  l'Église  a  frappée  d'anathème, 
et  qui  va  directement  à  détruire  dans  le  christia- 
nisme la  pratique  et  la  nécessité  des  bonnes  œuvres. 
Mais  moi ,  mes  chers  Auditeurs ,  sans  donner  dans 
une  telle  extrémité ,  je  tire  de  mon  évangile  un 
sujet  beaucoup  plus  solide ,  et  qui  sert  de  fonde- 
ment à  toute  la  morale  chrétienne  ;  et  m'attachant 
à  ces  paroles  du  Fils  de  Dieu,  qu'il  vous  soit  fait 
comme  vous  avez  cru ,  Sicut  credidisti,  fiât  tibi,  je 
veux  vous  parler  des  vrais  effets  de  la  foi  par  rap- 
port au  salut.  C'est  dans  Marie  que  cette  vertu  a 
fait  éclater  tout  son  pouvoir,  puisque  c'est  par  la 
foi  que  Marie  conçut  le  Verbe  divin.  Adressons-nous 
à  elle ,  et  disons-lui  :  Ave. 
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De  quelque  manière  que  je  prétende  ici  m'ex- 
pliquer ,  Chrétiens ,  mon  dessein  n'est  pas  de  cher* 
cher  des  tempéramens,  pour  concilier  Topinion 
des  hérétiques  de  notre  siècle,  ayec  la  doctrine  de 
TEglise,  touchant  Tefficace  et  la  vertu  de  la  foi, 
puisque  saint  Augustin  m'apprend  qu'entre  l'erreur 
et  la  vérité,  il  n'y  a  point  d'autre  parti  que  la  con- 
fession de  l'une  et  l'abjuration  de  l'autre.  L'opinion, 
disons  mieux,  l'erreur  des  hérétiques  de  notre 
siècle ,  est  que  la  foi  seule  nous  justifie  devant  Dieu  ; 
que  nos  bonnes  œuvres ,  quelque  parfaites  qu'elles 
soient,  ne  contribuent  en  rien  au  salut;  que  la  vie 
étemelle  ne  nous  est  point  donnée  par  titre  de  ré- 
compense, mais  par  forme  de  simple  héritage  :  hé- 
ritage ,  que  nous  ne  pouvons  mériter ,  et  dont  nous 
prenons  possession  sans  y  avoir  acquis  aucun  droit. 
Tel  est  le  langage  de  l'hérésie  ;  mais  voici  celui  de 
la  foi  même.  Car  il  est  de  la  foi ,  que  la  foi  seule 
ne  suffit  pas  pour  nous  sauver.  Il  est  de  la  foi,  que 
nos  bonnes  œuvres  doivent  faire  une  partie  de  notre 
justification.  Il  est  de  la  foi  qu'en  vertu  de  ces  bonnes 
œuvres,  nous  acquérons  un  droit  légitime  à  la 
gloire  que  Dieu  nous  prépare ,  et  que  cette  gloire, 
par  un  effet  merveilleux  de  la  grâce  de  Jésus-Christ, 
est  tout  à  la  fois,  comme  s'exprime  saint  Augustin, 
et  le  don  de  Dieu,  et  le  mérite  de  l'homme. 

Cependant,  Chrétiens,  sans  m 'engager  dans  une 
controverse  qui  ne  convient  ni  au  temps  ni  à  l'as- 
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semblée  où  je  parle,  j'avance  deux  propositions 
Don-seulement  orthodoxes ,  mais  incontestables , 
et  qui  Tont  partager  ce  discours  :  savoir,  que  c'est 
la  foi  qui  nous  sauve ,  première  proposition  ;  et 
fue  souvent  aussi  c'est  la  foi  qui  nous  condamne, 
seconde  proposition.  Elles  semblent  l'une  et  l'autre 
contradictoires;  mais  la  contradiction  apparente 
qu'elles  renferment ,  me  donnera  lieu  de  vous  dé- 
velopper les  plus  beaux  principes  et  les  plus  grandes 
maximes  de  la  théologie  sur  cette  importante  ma- 
tièie.  Le  juste  sauvé  par  la  foi  9  et  le  pécheur  con- 
damné par  la  foi.  Le  juste  sauvé  par  la  foi ,  parce 
que  c'est  surtout  de  la  foi  que  vient  notre  justifica- 
tion :  vous  le  verrez  dans  la  première  partie.  Le  pé- 
cheur condamné  parlafoi,  parce  que  la  foi  sans  les 
œuTres  devient  contre  lui  un  titre  de  réprobation  : 
je  vous  le  ferai  voir  dans  la  seconde  partie.  Com- 
mençons. 

PREMIÈRE  PARTIE. 


C'est  la  foi  qui  nous  sauve  :  cette  vérité  nous  est 
trop  expressément  marquée  dans  l'Écriture  pour 
en  pouvoir  douter.  Mais  le  point  est  de  savoir  com- 
ment et  en  quel  sens  il  est  vrai  que  la  foi  nous 
sauve.  Sur  quoi  je  dis  que  la  foi  nous  sauve  en  deux 
manières,  et  comme  perfection  de  nos  bonnes 
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œuvres,  et  comme  principe  de  nos  bonnes  œuvres. 
Comme  perfection  de  nos  bonnes  œuvres ,  parce 
que  c'est  surtout  de  la  foi  que  rient  aux  bonnes 
œuvres  que  nous  pratiquons ,  leur  efficace  et  leur 
prix.  Comme  principe  de  nos  bonnes  œuTireSy  parce 
que  c'est  de  la  foi  que  nous  vient  à  nous-mêmes 
cette  sainte  ardeur  qui  nous  porte  à  les  pratiquer. 
La  suite  vous  fera  mieux  entendre  ces  deux  pen- 
sées. Appliquez-vous  à  Tune  et  à  l'autre. 

De  quelque  sorte  que  les  théologiens  expliquent 
le  mystère  de  la  fustification  des  hommes ,  il  est 
toujours  vrai,  comme  l'Ecriture  nous  l'enseigne, 
que  c'est  de  la  foi  que  nos  actions  tirent  leur  prix 
et  leur  efficace  devant  Dieu  ;  et  par  conséquent  que 
la  foi  est  comme  la  perfection  de  nos  vertus  et  de 
toutes  nos  bonnes  œuvres.  Je  ne  puis  être  sauvé  ni 
prétendre  aux  récompenses  de  Dieu,  que  parle  mé- 
rite des  bonnes  œuvres  :  vérité  constante  ;  mais 
je  dois  aussi  reconnoitre  que  mes  bonnes  œuvres  ne 
peuvent  avoir  de  mérite  devant  Dieu  que  parla  foi. 
C'est  la  foi  qui  leur  doit  imprimer  ce  sceau  de  la 
vie  étemelle,  que  saint  Paul  appelle  excellemment, 
Sipiaculum  Justitiœ  fidei.  '  Et  de  même ,  dit  saint 
Chrysostdme ,  qu'une  pièce  de  monnoie  qui  n'au- 
roit  pas  la  marque  du  prince ,  quelque  précieuse 
qu'elle  fût  d'ailleurs,  ne  seroit  censée  de  nulle 
valeur  et  de  nul  usage  dans  le  commerce  ;  ainsi , 

■  Rom.  4* 
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quoi  que  je  fasse  d'honnête,  de  louable,  et  même 
de  grand  et  d'héroïque,   si  je  ne   le  fais    dans 
Tesprit  delà  foi,  et  si  tout  cela  ne  porte  le  ca- 
ractère de  la  foi,  je  ne  m'en. dois  rien  promettre 
pour  le  salut.  Yoilà ,  Chrétiens ,   ce  qui  de  tout 
temps  a  passé  pour  incontestable  dans  notice  re- 
Ugion  9  et  ce  que  nous  devons  établir  pour  règle 
de  toute  notre  conduite.    Voilà  ce  que  l'Apôtre 
prêchoit  aux  Juifs  avec  tant  de  zèle.  Voilà  ce  que 
saint  Augustin  prouToit  aux  pélagiens  avec  tant  de 
force  et  tant  de  soUdité.  Voilà  rcei  que  les  Pères  de 
l'Eglise  remontroient  sans  cesse  aux  hérétiques  de 
leur  siècle,  et    voilà  ce  que: les  prédicateurs  de 
l'Evangile  doivent  encore  aujourd'hui,  et  plus  que 
jamais,  faire  comprendre  à  leurs  auditeurs  :  que 
sans  la  foi ,  je  dis  sans  une  foi  pure ,   sincère , 
humble ,  obéissante ,  tout  ce  que  nous  faisons  nous 
est  inutile  par  rapport  à  l'éternité  bienheureuse. 
Prenez  garde.  Chrétiens,  et  suivez-moi*.   Les 
Juife  se  confioient  dans  les  œuvres  de  la  loi  de 
Moise,  c'est-à-dire,  dans  les  sacrifices  qui  leur 
étoient  ordonnés;  et,  pourvu  qu'ils  l'observassent 
fidèlement  et  inviolablement ,  cette  loi ,  ils  s'assu- 
roient  que  toutes  les  promesses  faites  à  Abraham 
dévoient  s'accomplir  dans  eux.  Vous  vous  trom- 
pez ,  mes  Frères ,  leur  disoit  saiot  Paul  :  ce  n'est 
point  la  pratique  de  votre  loi  qui  vous  sauvera; 
c'est  la  foi  dé  Jésus-Christ.  Vous  avez  beau  im- 
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moler  des  victimes  ,  vous  ayez  beau  vous  purifier , 
vous  avez  beau  faire  profession  d'un  culte  exact  et 
religieux  ;  si  toutes  ces  observances  et  toutes  ces 
cérémonies  ne  sont  sanctiQées  par  la  foi ,  vous  ne 
faites  rien.  C'est  par  la  foi  que  vous  avez  été  jus- 
tifiés ,  et  c'est  la  foi  qui  doit  vous  donner  accès  au- 
près de  Dieu  :  Justificati  ex  fide.  '  Ainsi  leur  parloit 
cet  homme  apostolique.  Les  pélagiens  faisoient 
fond  sur  leurs  bonnes  œuvres  naturelles ,  et  se 
persuadoient  que  Dieu  y  avoit  égard  dans  la  dis- 
tribution de  ses  grâces ,  et  que  la  raison  pourquoi 
il  appeloit  les  uns  et  n'appeloit  pas  les  autres ,  pour- 
quoi il  choisissoit  les  uns  préférablement  aux  au- 
tres 9  étoit  que  les  uns  se  disposoient  avec  plus  de 
soin  que  les  autres ,  par  les  bonnes  œuvres  de  la 
nature,  à  recevoir  cette  grâce  de  vocation  et  de 
choix.  Et  il  faut  avouer  avec  saint  Prosper ,  que 
cette  erreur  avoit  quelque  chose  de  spécieux  ;  mais 
c'étoitune  erreur,  et  saint  Augustin  fut  suscité  de 
Dieu  pour  la  combattre  et  la  détruire.  Non,  mes 
Frères ,  reprenoit  ce  docteur  incomparable ,  il  n'en 
va  pas  de  la  sorte  :  ces  bonnes  œuvres  naturelles 
sur  quoi  vous  vous  appuyez ,  n'ont  aucun  effet  pour 
le  salut;  ce  n'est  point  là  ce  qui  engage  Dieu  à 
nous  accorder  sa  grâce,  et  jamais  il  ne  nous  en 
tiendra  compte  dans  l'éternité.  C'est  à  la  foi  qu*îl 
a  attaché  tout  le  mérite  de  notre  vie  ;  et  sans  la 

»  Rom.  5.     * 
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foi,  rien  ne  nous  peut  conduire  à  lui.  Enfin  les 
hérétiques  presque  de  tous  les  siècles ,  ont  tiré 
avantage  de  leurs  bonnes  œuvres ,  et ,  par  une 
afeugle  présomption ,  se  sont  flattés  de  yiyre  dans 
leur  secte  plus  saintement  que  les  catholiques  9 
d'être  plus  réformés  qu'eux ,  plus  austères  qu'eux, 
plus  adonnés  aux  exercices  de  la  charité  et  de  la 
pénitence  qu'eux;  et,  à  n'en  juger  que  par  l'exté- 
rieur, peut-être  ont-ils  eu  quelquefois  sujet  de  le 
prétendre.  Mais  parce  que  leur  foi  n'étoit  pas  saine  , 
les  Pères  leur  répondoient  toujours  que  c'étoit  en 
yajUi  qu'ils  se  glorifioient  ;  que  toutes  ces  œuvres 
de  piété,  quoique  éclatantes,  n'étoieqt  que  de^ 
œuvres  mortes;  leurs  vertus,  que  des  fantômes, 
et  que  de  fécondes  qu'elles  eussent  été  avec  la  foi , 
elles  devenoient  sans  la  foi  des  arbres  stériles  ;  qu'il 
n'y  atoit  que  le  champ  de  l'Eglise  où  l'on  pût  es- 
pérer de  cueillir  de  bons  fruits;  que  quiconque 
semoit  ailleurs  que  dans  ce  champ  ,  perdoit  et  dis- 
sipoit  (car  je  ne  me  sers  ici  que  de  leurs  exprès- 
sions);  que  «'étoit  dans  cette  Eglise  universelle, 
et  par  conséquent  dépositaire  unique  de  la  vraie 
foi,  que  Dieu ,  selon  le  témoignage  de  David  ^  vou- 
loit  être  loué ,  Apud  te  laus  mea  in  Ecclesia  magna;  ' 
que  hors  de  là  il  n'y  avoit  ni  louanges  ni  prières 
qu'il  écoutât  ;  et  que  quand  un  homme  dont  la  foi 
se  trouvoit  corrompue ,  osoit  paroitre  devant  les 

»  Pi.  ai. 
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autels  pour  s*acquitter  d'un  devoir  de  religion, 
c'étoit  à  lui  particulièrement  qu'il  adressoit  ces 
terribles  paroles  :  Çuaretu  enarras  justifias  meas, 
et  assumis  testamentum  meumper  os  taam?' pour- 
quoi t'ingères-tu  à  sanctifier  mon  nom ,  et  pour- 
quoi, n'ayant  pas  la  foi  de  mes  serviteurs,  entre-* 
prends-tu  de  me  rendre  des  services  que  je  ne  puis 
agréer?  que  les  bonnes  œuvres  séparées  de  la  foi , 
bien  loin  d'être  aux  sectateurs  de  l'hérésie  un  fonds 
de  mérite ,  seroient  plutôt  devant  Dieu  un  sujet  de 
confusion,  puisque  Dieu,  non -seulement  ne  leur 
sauroit  nul  gré  d'avoir  fait  le  bien  qu'ils  faisoient  en 
Ae  croyant  pas  ce  qu'ils  dévoient  croire,  mais  qu'il 
les  jugeroit  même  avec  plus  de  rigueur  pour  n'avoir 
pas  cru  ce  qu'ils  dévoient  croire  en  faisant  le  bien 
qu'ils  faisoient,  Acper  hoc  solo  Dei  meoquejudieio  , 
ces  paroles  sont  remarquables ,  non  solum  minus 
laudandi  sunt,  quia  se  continent,  cumnon  credant; 
sed^tiammulto  magis  vituperandi,  quia  non  credunt 
cum  se  continejant;*en  un  mot ,  que  ,  dans  le  chris- 
tianisme ,  ce  n'étoit  point  absolument  par  la  sub- 
stance des  œuvres ,  mais  par  la  qualité  de  la  foi , 
que  Dieu  faisoit  le  discernement  des  justes  :  Deus 
quippe  noster  et  sapiens  judex  yjustos  ab  injustisnon 
operunif  sed  ipsius  fidei  iege  ,  discernitJ  Tout  cela 
est  de  saint  Augustin.  D'où  il  concluoit  qu'un  chré- 
tien qui ,  dans  sa  condition ,  pratiqueroit  tout  ce 

*  Ps.  49*  — *  Aogiist.  — )  Ibid. 
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qu'il  y  a  de  plus  saint  et  de  plus  parfait ,  mais  qui 
n'auroit  pas  rintégrité  de  la  foi,  avec  toute  sa  per- 
fection et  sa  prétendue  sainteté ,  seroit  éternelle- 
ment l'objet  de  la  réprobation  divine  :  Per  quam 
iiicreiionem  fit  j  ut  homo  injuriarum  patientissimns  , 
eleemotynarum  iargissimus ^  si  non  rectam  fidem  in 
Deum  habet^  cum  suis  istis  laudabilihus  moribus^ 
ex  hac  vita  damnandus  abscedat.  ' 

Tel  étoit ,  mes  chers  Auditeurs ,  le  langage  de 
ces  grands  hommes  que  Dieu  nous  a  donnés  pour 
maîtres  ;  et  voilà  la  source  de  l'affreux  désordre  où 
sont  tombés  tant  d'esprits  superbes  et  séduits  par 
le  démon  de  l'infidélité.  Ah  !  Chrétiens ,  qui  le 
pourroit  comprendre,  et  s'en  former  une  juste  idée? 
qui  pourroit  dire  combien,  par  exemple,  l'héré- 
sie seule  de  Calvin  a  détruit  de  mérites,  a  ruiné  de 
bonnes  œuvres,  a  corrompu  de  vertus ,  a  fait  périr 
devant  Dieu  de  fruits  admirables  que  la  grâce  de- 
voit  produire  et  que  la  vraie  foi  auroit  vivifiés  ? 
Car  enfin  ,  reconnoissons-le  ici ,  quand  ce  ne  se- 
roit que  pour  adorer  la  profondeur  impénétrable 
des  jugemens  de  Dieu  ;  avouons-le  de  bonne  foi , 
et,  par  le  témoignage  que  nous  rendrons  à  une 
vérité  qui  ne  nous  intéresse  en  rien ,  convain- 
quons-nous sensiblement  et  efficacement  d'une 
autre>  où  il  s'agit  de  tout  pour  nous.  Dans  ces 
sectes  malheureuses  que  l'hérésie  et  le  schisme 

'  Aogiist. 
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Buscitoient  9  il  y  a  eu  du  bien  au  moins  apparent. 
Au  milieu  de  cette  ivraie ,  l'ennemi  même  qui  Ta* 
voit  semée ,  afiectoit  de  faire  paroitre  de  bon  grain. 
On  y  Yoyoit  des  hommes  modestes ,  charitables , 
abstinens  :  mais  notre  religion  nous  oblige  à  croire 
que  parce  qu'ils  ne  portoient  pas  sur  le  front  ce 
signe  du  Dieu  vivant ,  c  est-à-dire  le  signe  de  la 
foi ,  quelques  merveilles  qu'ils  fissent ,  Dieu  leur  di- 
soit  toujours  :  Je  ne  vous  connois  point.  Ils  prioient , 
mais  leurs  prières  étoient  réprouvées  ;  ils  jeûnoient , 
mais  Dieu  mëprisoit  leurs  jeûnes  :  et  s'ils  eussent 
pensé  à  s'en  plaindre  et  à  lui  en  demander  raison  ; 
s'ils  lui  eussent  dit ,  comme  les  Juifs  :  Quart  jejur 
navimus  et  non  aspexisti,  humiliavimus  animas  nos^ 
tras  et  nescisti  :  '  Hé,  Seigneur, pourquoi  avons-nous 
jeûné,  sans  que  vous  ayez  jeté  les  yeux  sur  nous  ; 
et  pourquoi  nous  soloames-nous  humiliés  en  votre 
présence ,  sans  que  vous  l'ayez  su ,  ou  que  vous 
aye^  paru  le  savoir  ?  Dieu ,  toujours  juste  ,  et  tou- 
jours sûr  de  la  justice  de  son  procédé  ,  leur  eût 
fait  cette  réponse,  pleine  de  raison  et  d'indigna- 
tion tout  ensemble  :  Bcce  in  diejejunii  vestri  inve* 
nitur  voluntas  vestra  :  '  C'est  que ,  malgré  vos  abs- 
tinences et  vos  jeûnes ,  j'ai  découvert  votre  orgueil , 
votre  opiniâtreté,  votre  rébellion ,  une  volonté  et 
Une  disposition  de  cœur  tout  opposée  à  cette  obéis- 
sance de  l'esprit  qu'exigeoit  la  foi  de  mon  Église. 

<  Imû.  5S.  --  >  Ibid. 
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Eeee  in  die  jejunii  vestri  invenitur  voluntas  vestra  ; 
réponse  qui  les  auroit  confondus. 

Et  en  effet,  quand  au  moment  de  la  mort,  où 
ils  dévoient  être  jugés  de  Dieu,  ils  venoient  à  lui 
produire  leurs  bonnes  œuvres ,  mais  leurs  bonnes 
œuvres  faites  dans  l'hérésie  ,  Dieu ,  tout  porté  qu'il 
est  à  récompenser,  se  voyoit  comme  forcé  de  les 
rejeter  et  de  leur  prononcer,  par  la  bouche  d'un 
autre  prophète,  ce  triste  et  redoutable  arrêt  :  Semi-- 
mutis  mulium  et  intulistis  parum  ;  '  il  est  vrai ,  vous 
avez  beaucoup  semé,  mais  le  comble  de  votre  mi- 
sère est  que  vous  n'avez  rien  à  recueillir.  Respexi^ 
tisadamplius  ^  et  ecce  factum  est  minus  ;  "*  vous  avez 
cru  gagner  bien  plus  que  vos  frères  qui  suivoient 
a?ec  simplicité  la  route  commune  de  la  foi  ;  mais 
en  poursuivant  un  gain  chimérique,  vous  avez 
perdu  le  gain  réel  et  solide  que  vous  pouviez  faire. 
Intulistis  in  damum  et  exsufjîavi  illud  ;  '  vous  avez 
fait  un  amas  et  un  trésor;  mais  c'étoit  un  amas  de 
poussière  que  le  vent  a  emporté  et  dissipé  :  et  pour- 
quoi tout  cela  ?  ajoute  le  Seigneur ,  Quant  ob  cau^ 
tam\  dicit  Dominus  exercituum  ?^  Ecoutez-en ,  Chré- 
tiens ,  la  raison  :  Quiadomusmea  déserta  est,  et  vos 
festinastis  unusquisque  in  domum  suam  ;  ^  c'est  que 
TOUS  avez  abandonné  ma  maison,  qui  est  l'Eglise, 
et  que  vous  vous  êtes  retirés  chacun  dans  vos  mai- 
sons particulières  ;  c'est  que  vous  vous  êtes  fait  des 

•  Agg.  I.  — •  Ibid.  — ï  Ibid.— 4  Ibid.— «  Ibid. 
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léglises  à  votre  mode  ;  que  vous  vous  êtes  laissés 
aller  à  des  nouveautés ,  que  vous  avez  écouté  des 
rnaitres  et  des  docteurs  que  je  n'autorisois  pas ,  et 
que ,  par  une  infidélité  bizarre  et  capricieuse ,  touç 
avez  préféré  leurs  sentimens  et  leur  conduite  à  la 
règle  universelle  que  j 'a vois  établie.  Voilà,  disoit 
Dieu  par  son  prophète ,  voilà  le  verqui  a  gâté  toutes 
vos  œuvres. 

Or,  Chrétiens,  ce  que  Dieu  disoit  alors,  nous 
pouvons  bien  encore  le  dire  maintenant  et  nous 
l'appliquer  à  nous-mêmes.  Car  quoiqu'il  n'y  ait 
point  d'hérétiques  déclarés  ;  parmi  les  catholiques 
mêmes ,  ou  plutôt  parmi  ceux  qui  en  portent  le 
nom ,  vous  savez  combien  il  y  en  a  dont  la  foi 
nous  doit  être  au  moins  très-suspecte ,  parce  que 
ce  n'est  pas  une  foi  pure  et  entière.  Ils  n'ont  pas , 
ce  semble,  quitté  l'Eglise  ;  mais  on  peut  être  exté- 
rieurement  dans  l'Eglise ,  et  n'avoir  pas  la  foi  de 
l'Eglise.  Onpeut  être  dans  la  communion  du  corps 
de  l'Eglise,  et  n'être  pas  dans  la  communion  de 
son  esprit.  Ce  sont  des  gens  qui  vivent  bien  ;  vous  le 
dites,  et  la  charité  m 'engage  aie  croire,  malgré  bien 
des  exemples  qui  pourroient  me  rendre  cette  bonne 
vie  équivoque  et  assez  douteuse.  Mais  enfin  qu'ils 
soient  des  anges,  si  vous  le  voulez,  par  leurs  mœurs; 
qu'ils  soient  des  martyrs  :  si  cependant  ils  n'ont 
pas  la  pureté  de  la  foi ,  l'humilité  de  la  foi ,  la  sin- 
cérité de  la  foi ,  la  plénitude  de  la  foi ,  je  vous  ré- 
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pondrai  avec  saint  Paul ,  que  dans  leur  vie  préten- 
due angélique ,  il  leur  est  impossible  de  plaire  à 
Dieu ,  Sine  fide  impossibile  est  placere  Deo;'  et  j'a- 
jouterai ,  avec  saint  Cyprien ,  que  ce  n*est  point  leur 
sang  que  Dieu  demande ,  mais  leur  foi  :  Non  quœrit 
in  vobis  sanguinem ,  sed  fidem^* 

Si  nous  sommes  bien  persuadés  ,  mes  chers 
Auditeurs  ,  de  cette  importante  vérité ,  quelle  es- 
time ferons-nous  du  don  précieux  de  la  foi  !  Avec  quel 
soin  la  conserverons-nous!  Nous  ne  craindrons  pas 
seulement  de  la  perdre,  mais  de  lui  donner  la 
moindre  atteinte  ;  et ,  pour  user  de  l'expression  de 
saint  Ambroise,  d'en  altérer  en  quelque  sorte  que 
ce  soit  la  virginité.  Car  ce  Père  considéroit  la  foi 
comme  une  viergeque  la  plus  légère  tache  flétrit,  et 
c'étoit  ainsi  qu'il  s'exprimoit ,  en  parlant  de  saint 
Paul  et  des  premiers  chrétiens  dontce grand  apôtre 
avoît  la  conduite  :  Timebat  ne  virginitatem  fidei 
amitterent ;^  il  craîgnoit  que  les  fidèles  ne  per- 
dissent la  virginité  de  leur  foi.  Dans  toutes  les  con- 
testations qui  peuvent  naître,  au  lieu  de  tant  rai- 
sonner et  de  tant  examiner,  au  lieu  de  suivre  ou 
nos  préjugés,  ou  nos  intérêts,  nous  ne  prendrons 
point  d'autre  parti  que  celui  d'une  obéissance  fi- 
liale et  d'un  attachement  parfait  à  l'Eglise  ;  c'est- 
à-dire  celui  qui  arrête  toutes  les  disputes  et  toutes 
les  divisions ,  celui  que  les  Pères  nous  ont  toujours. 

•  Hebr.  n.  —  *  CyprU.  —  ^  Ambr. 
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et  par-de88U8  tout  recommandé ,  celui  qui  nous 
préservera  de  toutes  les  illusions  et  de  tous  les  éga- 
remens,  celui  que  Dieu  bénit,  où  il  est  obligé  lui- 
même  de  nous  conduire,  et  où  il  feroit  plutôt  des 
miracles  que  de  nous  laisser  dans  Terreur.  Nous 
ferons  souvent  à  Dieu  la  même  prière  que  faisoient 
les  apôtres  à  Jésus-Christ  :  Adaugenobi$fidem:  '  Sei- 
gneur, augmentezma  foi,  purifiez  ma  foi,  affermissez 
ma  foi.  Car  je  sais,  mon  Dieu ,  que  c'est  la  foi  qui  nous 
sauve,  non-seulement  parce  que  c'est  elle  qui  donne 
le  prix  à  toutes  les  bonnes  œuvres  que  nous  prati- 
quons,  et  qu'elle  en  est  comme  la  perfection  ;  mais 
encore  parce  que  c'est  elle  qui  nous  engage  à  les 
pratiquer,  et  qu'elle  en  est  le  principe.  Voici,  Chré- 
tiens ,  ma  pensée  ;  tâchez  à  la  comprendre. 

En  effet,  ce  sont  deux  choses  différentes  que 
d'agir  et  de  bien  agir.  Ainsi,  que  la  foi  soit  une  con- 
dition nécessaire  pour  perfectionner  nos  œuvres 
toutes  les  fois  que  nous  agissons  ,  il  ne  s'ensuit  pas 
précisément  de  là  qu'elle  ait  une  vertu  spéciale 
pour  nous  porter  à  agir.  Je  ne  puis  faire  des  œuvres 
de  salut  sans  la  foi  ;  c'est  la  première  proposition 
que  je  viens  d'établir.  Mais  cette  proposition  n'est 
pas  la  même  que  celle-ci  :  dès  que  j'ai  la  foi ,  je  me 
sens  animé ,  excité  à  faire  toutes  les  œuvres  du  salut; 
et  rien  n'est  plus  propre  à  nous  inspirer  là-dessus 
cette  activité  et  ce  zèle  que  nous  admirons  dans 

«  Luc.  17. 
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ks saints ,  et  en  quoi  consiste  la  ferveur  chrétienne. 
Or  c'est  encore  de  cette  autre  manière  que  la  foi 
nous  sauve. 

Car  imaginez-vous,  mes  Frères  (c'est  la  compa^^ 
raison  de  saint  Bernard  ,  et  cette  comparaison  est 
très-naturelle  ),  imaginez-vous  la  foi  dans  un  juste, 
comme  le  premier  mobile  dans  l'univers.  Ce  ciel 
que  nous  appelons  premier  mobile ,  est  tellement 
au-dessus  de  tous  les  autres  cieux ,  qu'il  ne  laisse 
pas  de  leur  imprimer  son  mouvement  et  son  action, 
et  qu'au  même  temps  qu'il  roule  sur  nos  têtes,  tous 
les  autres  cieux  roulent  comme  lui  et  avec  lui.  Si 
ce  premier  mobile  s'arrêtoit ,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
globes  célestes  s'arrêteroient  ;  mais  parce  que  son 
mouvement  est  continuel ,  celui  des  globes  infé- 
rieurs n'est  jamais  interrompu.  Il  en  est  de  même 
de  la  foi.  La  foi,  dans  une  âme  chrétienne  et 
dans  toutes  les  opérations  de  la  grâce,  est  le  pre- 
mier mobile.  C'est  une  vertu  supérieure  à  toutes  les 
autres  ;  en  sorte  que  toutes  les  autres  lui  sont  subor- 
données, etn'agissent  par  rapport  au  salut  qu'autant 
qu'elles  sont  mues  par  celle-ci.  Tout  ce  que  je  fais 
pour  Dieu ,  je  ne  le  fais  qu'en  conséquence  de  ce 
que  j'ai  la  foi ,  et  qu'à  proportion  de  ce  que  j'ai 
de  foi.  Si  j'ai  beaucoup  de  foi,  je  suis  dès  lors  dé- 
terminé à  faire  beaucoup  pour  Dieu.  Si  j'ai  peu 
de  foi,  je  demeure  dans  la  langueur,  et  je  fais 
peu  pour  Dieu.  Si  je  n'ai  point  du  tout  de  foi ,  il 
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est  infailHble-que  je  De  ferai  du  tout  rien  pour  Dieu. 

Notre  seule  expérience  nous  rend  cette  théologie 
sensible;  mais  saint  Pau)  enchérit  encore,  et  va  plus 
avant.  Car  non-eeulemeot  il  veut  que  la  foi  soit  It 
cause  mouvante  qui  fasse  agir  en  nous  toutes  les 
vertus  ;  mais  il  veut  que  ce  soit  elle-même,  qui  pro- 
duise en  nous  les  actes  de  toutes  les  vertus ,  et  que 
toutes  les  vertus  surnaturelles  et  divines  ne  soient 
proprement  que  les  instrumens  de  la  foi.  Vérité 
que  le  grand  apôtre  faisoît  entendre  aux  Galates 
en  des  termes  si  décisifs ,  quand  il  leur  disoit  que 
la  foi  opère  par  la  charité  :  Fides  qua  per  ehari- 
tatem  operatur.'  Pesez  bien  ces  paroles,  Chrétiens  : 
il  ne  dit  pas  que  c'est  la  charité  qui  opère  par  la 
foi,  mais  il  dit  que  c'est  la  foi  qui  opère  par  la 
charité,  qui  aime  par  la  charité,  qui  pardonne  par 
la  charité ,  qui  assiste  par  la  charité  ;  comme  si  la 
charité  n'avoit  point  de  fonction  qui  lui  fût  propre, 
et  que  tout  ce  qu'elle  fait,  ou  qu'elle  entreprend, 
fût  l'ouvrage  delà  foi. Orsic'estlafoiqui  opère  quand 
nous  aimonsDieu  et  le  prochain  (deux  devoirs  es- 
sentiels où  toute  la  loi  est  renfermée) ,  qui  doute  que 
ce  ne  soit  la  foi  qui  nous  sauve  et  qui  nous  justifie! 

De  là  vient  que  le  même  saint  Paul ,  par  une 
suite  de  raisonnement  qui  mérite  toutes  nos  ré- 
flexions, ne  faisoît  point  difficulté  d'attrihuerunî- 
quement  à  la  foi  les  effets  les  plus  merveilleux  et 

'  Galit.  5. 
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les  plus  héroïques  de  toutes  les  autres  vertus  ;  ne 
reconnoissant  même,  pour  ainsi  dire',  dans  le  chris- 
tianisme qu'une  seule  vertu,   qui  est  la  foi,  et 
confondant  avec  la  foi  toutes  les  vertus  chrétiennes, 
comme  il  paroit  que  saint  Augustin  les  comprenoit 
toutes  dans  la  charité.  Mais  la  théologie  de  saint 
Paul  est  ici  hien  plus  expresse  que  celle  de  saint  Au- 
gustin :  car  écoutez  comment  il  parle  dans  son  ex- 
cellente épître  aux  Hébreux.  Pour  exciter  notre 
zèle,  il  nous  propose  l'exemple  des  patriarches  de 
l'ancien  Testament  ;  et  rapportant  à  un  seul  point 
leur  éloge ,  il  nous  dit  que  tout  ce  qu'ils  ont  fait 
de  grand ,  ils  l'ont  fait  par  la  foi.  Que  c'est  par  la 
foi  qu'Abel  présenta  à  Dieu  plus  d'hosties  que  Caïn  : 
Fide  plurimam  hostiam  Abel^  quant  Caïn^  obtulit 
Dee.  *  Que  c'est  par  la  foi  qu'Abraham  se  résolut 
à  immoler  lui-même  son  fils  :  Fide  obtulil  Abraham 
luiac  y  cum  teniaretur.  '  Que  c'est  par  la  foi  que 
Moïse  quitta  l'Egypte ,  et  renonça  au  trône  de  Pha- 
raon :  Fide  Moyses  reliquit  Mgyptum.  '  Ainsi  des 
autres.  Mais  quoi,  reprend  saint   Chrysostôme, 
ne  fut-ce  pas  l'ardente  charité  de  Moïse  pour  le 
peuple  juif,  qui  lui  fit  abandonner  l'Egypte?  Ne 
fut-ce  pas  la  piété  d'Abel  et  sa  religion ,  qui  le  rendit 
si  libéral  envers  Dieu ,  et  qui  lui  fit  offrir  tant  de 
victimes  ?  Ne  fut-ce  pas  l'obéissance  d'Abraham,  qui 
le  soumit  à  Dieu  ,  et  qui  lui  fit  former  la  généreuse 

•  Hebr.  ii.— >  Ibid.— ^  Ibid. 
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résolution  de  sacrifier  son  unique  et  sonbien*aimé? 
Ah  !  répond  ce  saint  docteur ,  tout  cela  se  faisoit 
par  la  foi.  Il  est  vrai  qu'Abraham  obéit  à  Dieu ,  et 
que  ce  fut  une  obéissance  plus  qu'humaine;  mais 
c'étoit  la  foi  qui  obéissoit  en  lui ,  c  etoit  la  foi  qui 
étouffoit  dans  son  cœur  tous  les  sentimens  de  la 
nature,  c'étoit  la  foi  qui  le  rendoit  saintement 
cruel  contre  son  propre  sang  :  comment  cela  ?  parce 
qu'il  est  certain  qu'Abraham  ne  consentit  à  la  mort 
d'Isaac,  et  ne  se  disposa  à  exécuter  l'ordre  du  ciel, 
qu'en  vertu  de  ce  qu'il  crut ,  selon  le  langage  de 
l'Ecriture ,  contre  toute  créance ,  et  qu'il  espéra 
contre  l'espérance  même  :  Contra  speminspem  cre^ 
didiU  '  C'est  pourquoi  l'Ecriture  ajoute  ,  Credidit, 
et  reputatum  est  illi  adjustitiam  ;  *  Abraham  crut, 
et  il  fut  justifié  devant  Dieu.  Elle  ne  dit  pas,  il  crut 
et  de  là  il  obéit,  il  sortit  de  sa  maison ,  il  alla  sur 
lamontagne,ildépouillaIsaac,  illeva  le  bras  et  il  fut 
ensuite  j  ustifié  :  mais  elle  dit  simplement,  il  crut  et 
il  fut  justifié;  imitanten  quelque  manière  les  philo- 
sophes, qui,  sans  s'arrêter  à  de  longs  raisonnemens, 
joignent  la  dernière  conséquence  avec  le  premier 
principe.  Credidit,  et  reputatum  est  illi  adjustitiam; 
il  crut,  et  il  fut  justifié,  parce  qu'en  effet  tout  le 
reste  qui  contribua  à  la  justification  d'Abraham, 
se  trouve  contenu  dans  ce  seul  mot,  Credidit ^ 
comme  dans  sa  source  et  dans  sa  cause. 

»  Rom.  4»  —  '  Ibid. 
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C'est  pour  cela  même  aussi  que  le  concile  de 
Trente  voulant  nous  donner  une  idée  exacte  de  la 
foi,  s'est  servi  de  trois  paroles  bien  remarquables , 
lorsqu'il  nous  déclare  que  la  foi  est  le  commence- 
ment ,  le  fondement  et  la  racine  de  notre  justifi- 
cation ,  Fide$  est  initium ,  fundamentum  et  radix 
totiusjustifieationis  noslrœ.  '  Prenez  garde  à  ces  trois 
différentes  expressions  9  qui  sont  tellement  liées 
eosennble  et  ont  un  tel  rapport,  que  l'une  néan- 
moins signifie  toujours  plus  que  l'autre,  puisque 
le  fondement  dit  plus  que  le  commencement,  et 
la  racine  plus  encore  que  le  fondement.  Car  le  com- 
mencenient  est  ce  qui  tient  le  premier  rang  dans 
l'ordre  des  choses  :  mais  outre  que  le  fondement 
est  la  première  partie  par  où  commence  l'édifice, 
c'est  ce  qui  soutient  et  qui  porte  toute  la  masse  de 
l'édifice  ;  or  porter ,  soutenir ,  est  plus  que  com- 
mencer. De  même ,  outre  que  la  racine  est  la  pre- 
mière partie  de  l'arbre ,  outre  qu'elle  soutient  tout 
le  poids  de  l'arbre,  c'est  elle  qui  produit  toutes  les 
branches,  toutes  les  fleurs ,  tous  les  fruits  de  l'arbre  : 
Or  produire  est  plus  que  soutenir;  et  voilà  les  trois  ca- 
ractères de  la  foi.  Elle  est  la  première  de  toutes  nos 
tertus:  ce  n'est  pas  assez,  elle  sert  d'appuiet  de  base 
à  toutes  nos  vertus  ;  cela  ne  suffit  point  encore,  elle 
produit  dans  nous-mêmes  toutes  nos  vertus.  C'est-à- 
dire  ,  Chrétiens ,  que  si  je  suis  juste ,  non-seulement 

•  Conc.  Trid. 
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je  commence  par  la  foi ,  non-seulement  je  me  sou- 
tiens par  la  foi  ^  mais  je  n'agis  et  je  ne  vis  que  parla 
foi,  suivant  cet  oracle  de  l'Ecriture,  Justus  autem 
meusexfidevivit/  mon  justevitdelafoi.  Ah!la  belle 
qualité,  mes  chers  Auditeurs ,  que  d'être  le  juste  de 
Dieu!  combien  en  voit-on  aujourd'hui  qu'on  peut 
appeler  les  justes  des  hommes ,  tandis  qu'ils  sont 
devant  Dieu  des  criminels  et  des  pécheurs  ?  Mais  mon 
juste,  dit  le  Seigneur,  n'a  point  d'autre  vie  en  qua- 
lité de  juste,  que  la  vie  de  la  foi  :  c'est  à  cela  que  je 
le  reconnois:  Justus  autem  meus  ex  fide  vivit. 

Et  en  effet ,  quand  je  vis  en  juste ,  toute  ma  vie  est 
nécessairement  une  vie  de  foi  ;  je  ne  délibère ,  je 
n'agis,  je  ne  crains,  je  n'espère ,  je  ne  recherche  et 
je  ne  fuis  que  par  le  mouvement  de  la  foi.  C'est  la 
foi  qui  me  fait  aimer  mes  ennemis,  car  sans  la  foi 
je  les  haïrois  ;  c'est  la  foi  qui  me  fait  haïr  les  plai- 
sirs du  monde ,  car  sans  la  foi  je  les  aimerois  ;  c'est 
la  foi  qui  me  fait  oublier  une  injure,  car  sans  la  foi 
je  me  vengerois  ;  c'est  la  foi  qui  me  fait  bénir  Dieu 
dans  les  souffrances ,  qui  me  fait  estimer  la  pau- 
vreté ,  qui  me  fait  choisir  une  vie  austère  ;  car  sans 
la  foi  j'en  aurois  horreur.  La  foi  donc  est  le  prin- 
cipe de  tout  bien  ,  et  c'est  elle  qui  me  vivifie ,  elle 
qui  me  sauve.  Justus  autem  meus  ex  fide  viviL 

Mais  si  cela  est,  pourquoi,  dans  le  christianisme 
même,  et  jusque  dans  le  centre  de  la  foi,  de  cette 

■  Hebr.  lo. 
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foi  si  répandue  sur  la  terre  ,  y  a-t-il  néanmoins  au- 
jourd'hui tant  de  chrétiens  qui  se  damnent,  et  si 
peu  qui  parviennentau  salut  ?  Voilà ,  mes  Frères ,  et 
il  en  faut  convenir ,  voilà  une  de  ces  grandes  didi- 
cultes  qui  ont  fait  1  etonnement  des  Pères  de  TE- 
glise,  et  sur  quoi  il  semble  que  saint  Augustin  lui- 
même  ait  hésité  avec  toutes  les  lumières  de  son  es- 
prit; difficulté  que  je  pourrois  éluder  d'abord,  en 
contestant  le  principe ,  savoir  que  la  foi  soit  aussi 
répandue  dans  le  monde,  qu'il  nous  plait  de  le  sup- 
poser- Non  ,  non ,  dirois-je  ,  cela  ne  m  est  point  évi- 
dent; et,  pour  l'honneur  de  la  foi  même,  j'aime 
mieux  douter  qu'elle  soit  maintenant  si  commune , 
que  de  reconnoître  qu'étant  si  commune,  elle  pro- 
duise si  peu  de  fruits.  Détrompons-nous ,  ajoute- 
rois-je  :  la  prédication  de  l'Evangile  est  répandue 
dans  tout  le  monde  ;  mais  plût  au  ciel  qu'il  en  fût 
de.mémede  la  foi!  Car  il  y  a  bien  de  la  différence 
entre  la  prédication  de  l'Evangile  et  la  foi  :  l'une 
est  une  grâce  extérieure  et  indépendante  de  nous  ; 
mais  l'autre  est  une  vertu  infuse ,  que  nous  devons 
conserver  et  cultiver  dans  nous.  Cette  prédication 
de  rÉvangile,  cette  grâce  extérieure  ,  par  une  dis- 
position favorable  de  la  providence ,  est  très-com- 
mune ;  mais  je  n'ai  que  trop  lieu  de  craindre  que  la 
foi  ne  soit  très-rare.  Jésus-Christ  demandoit  à  ses 
disciples  si,  lorsqu'il  viendroit,  il  trouveroit  encore 
de  la  foi  sur  la  terre  ;  ne  croyant  pas ,  dit  saint 


110        III''   DIMANCHE   APRÂS   l'ÉPIPHANIE. 

Chrysostôme ,  qu'il  y  en  dût  avoir  alors ,  ou  pré- 
voyant qu'il  y  en  auroit  peu  :  Verumtamen  film 
hominis  veniens^  putas^  inveniei  fidem  in  terra? 'Or 
n'est-ce  pas  dans  notre  siècle  que  cette  parole  du 
Sauveur  du  monde  commence  plus  que  jamais  à  s€ 
vérifier  ?  Quand  même  le  Fils  de  Dieu  n'auroit  poini 
parlé  de  la  sorte ,  la  vie  des  chrétiens  ne  seroit-elle 
pas  plus  que  suffisante  pour  me  faire  douter  de  leai 
foi;  et  du  peu  de  connoissance  que  j'ai  du  monde, 
n'aurois-je  pas  droit  de  conclure ,  au  moins  de  soup- 
çonner, qu'un  levain  d'infidélité,  mais  d'une  infidé- 
lité secrète  et  déguisée ,  y  cause  une  corruption  si 
générale? Car  enfin,  poursuivrois-je  avec  saint  Ber- 
nard, il  est  difficile  que  la  plupart  des  hommes 
agissent  tout  autrement  qu'ils  ne  croient  ;  et  qu'il  y 
ait  dans  leur  conduite,  une  contradiction  aussi  mons- 
trueuse que  celle  de  vivre  comme  ils  vivent ,  et 
d'avoir  la  foi.  A  peine  cela  se  comprend-il  ;  et,  dans 
ce  prétendu  système ,  il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  si 
violent,  qu'il  est  comme  impossible  qu'on  le  puisse 
long-temps  soutenir.  Quand  donc  je  vois  un  chré- 
tien aussi  emporté ,  aussi  sensuel ,  aussi  ambitieux 
qu'un  païen ,  et  même  au  delà  d'un  païen  ;  au  lieu 
de  dire,  comme  on  dit  communément,  cet  homm^ 
dément  sa  foi ,  je  dirois  presque ,  cet  homme  n'a 
plus  absolument  de  foi ,  parce  que  s'il  en  avoit ,  je 
ne  conçois  pas  qu'il  pût  la  démentir  si  universel* 

^  Luc.  18. 
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lement  et  si  constamment;  et  que  croyant  d'une 
façon  j  il  agit  toujours  de  l'autre.  Quand  je  vois 
une  femme  du  monde  tranquille  dans  ses  désor- 
dres 9  libertine  dans  ses  conversations ,  scandaleuse 
dans  ses  commerces  et  dans  ses  intrigues  ;  au  lieu 
de  dire ,  selon  le  langage  ordinaire ,  cette  femme  a 
une  foi  foible  et  languissante,  une  foi  stérile  et 
infructueuse,  je  demanderois  et  je   dirois,  cette 
femme  a-t-elle  encore  une  étincelle  de  foi  ?  parce 
que  je  suis  persuadé  qu'il  n'en  faudroit  pas  dayan- 
tage,  pour  lui  donner  horreur  de  son  état  et  pour 
len  faire  sortir. 

Ainsi  raisonnerois-je ,  et  ce  seroit  pour  l'intérêt 
même  et  pour  l'honneur  de  la  foi.  Car  il  lui  seroit 
en  quelque  sorte  plus  honorable ,  que  le  commun 
des  hommes  fût  réputé  pour  impie  et  pour  être 
sans  foi ,  que  de  passer  pour  en  avoir  une  qui  ne 
résiste  à  rien,  qui  ne  surmonte  rien,  qui  n'opère 
rien  ;  que  dis-je  ?  qui  laisse  tomber  dans  les  plus 
hootaux  déréglemens  et  dans  les  dernières  abomi- 
nations. £t  il  ne  faudroit  point  me  répondre  que 
ces  pécheurs  mêmes  qui,  d'une  part,  se  livrent  à 
leurs  passions  les  plus  déréglées ,  protestent  haute- 
ment d'aîUeurs  qu'ils  ont  la  foi  :  je  sais ,  réplique- 
Tois-je,  qu'ils  le  protestent  ;  mais  la  question  est  de 
savoir  si  l'on  doit  s'en  tenir  à  leurs  protestations, 
et  8'il  n'est  pas  plus  juste  de  les  réduire  à  la  preuve 
que  demandoit  l'apôtre  saint  Jacques  :  Oslendemihi 
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fidem  tuamsine  operibus  :  '  Chrétien,  qui  peut-être 
vous  glorifiez  de  ce  que  vous  n'êtes  pas,  voulei- 
vous  me  faire  connoître  votre  foi?  justifiex-la  ;  par 
où  ?  par  vos  œuvres  :  car  tandis  que  vous  détruirez 
dans  la  pratique  ce  que  vous  professez  de  bouche , 
tandis  que  je  ne  verrai  point  d  œuvres ,  je  me  dé- 
fierai toujours  de  vos  paroles.  Et  n'est-ce  pas  là , 
mes  chers  Auditeurs ,  que  nous  réduit  l'iniquité  du 
siècle?  à  ne  pouvoir  plus  s'assurer  de  la  foi  des 
chrétiens  ;  à  ne  pouvoir  plus  dire  s'ils  en  ont,  ou  slk 
n'en  ont  pas ,  et  à  ne  savoir  plus  ce  qu'ils  sont? 
iN  est-ce  pas  là  l'état  déplorable  de  ce  qui  s'appelle 
parmi  nous  le  monde  ?  Entrez  dans  les  cours  des 
princes 9  descendez  dans  les  cabanes  des  pauvres; 
assistez ,  s'il  se  peut ,  aux  conseils  secrets  des  poli- 
tiques de  la  terre ,  parcourez  les  cercles  et  les  assem- 
blées, arrêtez-vous  dans  les  temples  et  dans  les 
lieux  saints ,  partout  vous  demanderez  s'il  y  a  de 
la  foi ,  parce  que  partout  vous  ne  trouverez  que 
scandale  et  que  débordement  de  mœurs  :  Putaê, 
invertie  t  fidem  in  terra  ? 

Mais  n'insistons  pas  sur  ce  point  davantage. 
Peut-être  le  libertinage  pourroit-il  s'en  prévaloir, 
et  y  trouveroit-il  un  prétexte  pour  s'autoriser.  Car 
un  des  prétextes  du  libertinage ,  est  de  prétendre 
que  l'on  ne  croit  point  et  que  l'on  n'a  point  de  foi  ;  et 
cela ,  pour  avoir  droit  d'imputer  les  désordres  de  sa 

*  Jacob. 1. 
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fie  au  défaut  de  persuasion ,  qui  paroît  une  excuse 
honnête,  au  lieu  de  les  imputer  à  la  corruption  du 
cœur.  Reconnoissons  donc  que  de  ce  grand  nombre 
de  chrétiens  qui  se  perdent  dans  le  monde ,  il  y  en 
a  en  effet  plusieurs  qui  ont  encore  la  foi.   Accof'- 
dons-leur  tout  ce  que  nous  pouvons  leur  accorder , 
saroir ,  que  leur  foi  subsiste  ;  donnons-leur  cette 
consolation,  qu'ilsla  puissent  conserverparmi  les  ex- 
ces  d'une  vie  criminelle.  L'Eglise  ne  leur  dispute  pas 
cet  ayantage  :  elle  a  même  voulu  leur  en  maintenir 
la  possession  par  une  décision  expresse ,  en  décla- 
rant dans  le  concile  de  Trente,  qu'une  vie  impure 
et  corrompue  ne  va  pas  toujours  jusqu'à  la  destruc- 
tion de  la  foi.  Avouons-le  avec  elle  :  on  peut  être 
chrétien ,  et  mauvais  chrétien  ;  on  peut  avoir  la  foi , 
et  agir  contre  la  foi.  Mais  alors  la  foi  nous  sauve- 
t-elle  ?  bien  loin  de  nous  sauver,  je  dis  que ,  par  un 
effet  tout  contraire ,  elle  nous  condamne  ;  et  c'est 
la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner,  Chrétiens,  que  ce  soit 
la  même  foi  qui  nous  sauve,  et  qui  nous  con- 
damne devant  Dieu.  Elle  ne  fait  en  cela  que  ce 
([ue  fait  Jésus  -  Christ  même  ,  lequel  étant  l'au- 
teur de  notre  salut,  devient  tous  les  jours,  par  l'a- 
bus que  nous  faisons  de  ses  mérites  et  de  sa  grâce , 
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Tauteur  de  notre  perte  éternelle  et  de  notre  ré- 
probation. Ainsi  la  foi,  qui  ne  nous  a  été  donnée 
que  pour  nous  justifier ,  ne  laisse  pas  de  servir  i 
nous  condamner ,  selon  les  différentes  manièrei 
dont  nous  nous  comportons  à  son  égard ,  et  les  di- 
vers traitemens  qu'elle  reçoit  de  nous.  Mais  enltore, 
pourquoi  nous  eondamne-t-elle  ;  et  comment  nous 
condamne-t-elle?  Deux  choses  qui  me  restent  i 
éclaircir,  et  qui  demandent  une  attention  toute 
nouvelle. 

Je  dis  que  la  foi  nous  condamne ,  lorsque  nous 
ne  vivons  pas  selon  ses  maximes ,  parce  que ,  vivant 
alors  dans  le  désordre ,  nous  la  retenons  captif^ 
dans  l'injustice ,  suivant  lexpressiou  de  saint  Paul; 
que  nous  lui  enlevons  le  plus  beau  fruit  de  sa  fécon- 
dité ,  qui  sont  les  bonnes  œuvres ,  comme  parient 
saint  Hilaire  et  saint  Ambroise ,  et  que ,  dans  le  sen- 
timent de  l'apôtre  saint  Jacques,  nous  la  faisons 
enfin  mourir  elle-même  au  milieu  de  nous.  Or, 
ne  sont-ce  pas  là  autant  d'outrages  que  nous  lui 
faisons,  et  qu'elle  doit  venger,  pour  ainsi  dire ,  en 
nous  condamnant?  Prenez  garde  :  nous  la  rete- 
nons captive  dans  l'injustice  ;  ce  sont  les  propres 
paroles  du  Maître  des  nations  :  Qui  veritatem  Dei 
in  injustitia  detinenu  '  Ils  tiennent ,  dit-il ,  comme 
dans  les  fers  la  vérité  de  Dieu.  Or,  la  vérité  de  Dieu 
n'est  en  nous  que  par  la  foi;  et  tandis  que  nous 

'  Rom.  1. 
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menons  une  vie  corrompue ,  il  est  évident  que  nous 
faisons  violence  à  cette   foi  9  que  nous  la  tenons 
dans  la  sujétion  et  dans  lesclavage  :   comment 
cela  ?  parce  que  nous  ne  lui  donnons  pas  la  liberté 
d'agir  en   nous  comme   elle  voudroit  et  comme 
elle  devroit.  Dans  la  naissance  du  christianisme , 
remarque  saint  Bernard,  lorsqu'il  y  avoit  des  per- 
sécutions ,  la  foi  étoit  libre ,  pendant  que  les  fidèles 
étoient  captifs  :  maintenant  que  les  persécutions 
ont  cessé ,  les  fidèles  jouissent  d'une  liberté  dont 
ils  abusent ,  et  la  foi  est  comme  enchaînée.  Quel 
sujet  pour  nous  de  confusion  et  de  condamnation  ! 
Jusque  dans  les  prisons  et  dans  les  cachots ,  les 
martyrs  publioient  la  foi  qu'ils  avoient  dans  le  cœur, 
et  malgré  les   tyrans  ils  confessoient  hautement 
Jésus-Christ.  Il  est  bien  étrange  ,  lorsque  l'Église 
est  dans  une  profonde  paix ,  que  la  foi  des  chré- 
tiens n'ait  plus  la  même  liberté,  et  que  cette  liberté 
lui  soit  ôtée  par  les  chrétiens  mêmes,   qui  de- 
fiennent  ses  propres  persécuteurs,  et  qui  lui  sont 
plus  cruels  que  les  infidèles ,  puisqu'ils  la  mettent 
dans  une  captivité  où  les  infidèles  n'ont  pu  la  ré- 
duire. Qui  veritatem  Dei  in  injustitia  deiinenU  Re- 
marquez  cette   parole  ,   in  injustitia  :  car  saint 
Paul  ne  dit  pas  seulement  que  nous  tenons  notre 
foi  captive  ,  mais  que  nous  la  tenons  captive  dans 
l'injustice ,  qui  est  pour  elle  la  plus  honteuse  et  la 
plus  odieuse  servitude.  En  effet ,  cette  foi  est  toute 
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sainte ,  et  nous  la  faisons  demeurer  dans  des  âmes 
toutes  criminelles  ;  elle  est  toute  pure  et  toute 
chaste  ,  et  nous  la  faisons  habiter  dans  des  âmes 
voluptueuses  et  toutes  sensuelles  :  Qui  teritatem 
Dei  in  injustitia  detinenU  Que  fait  donc  la  foi  ?  ah! 
mes  chers  Auditeurs,  permettez-moi  d'user  de  cette 
figure  9  notre  foi  ainsi  traitée  par  nous-mêmes , 
ainsi  déshonorée  et  profanée ,  s'élève  contre  nous  ; 
elle  demande  à  Dieu  justice ,  elle  crie  à  son  tri- 
bunal ,  et  ne  doutons  point  que  Dieu  ne  l'écoute , 
et  qu'à  notre  ruine  il  ne  prenne  ses  intérêts. 

D'autant  plus  coupables  envers  elle  et  plus  con- 
damnables ,  que  par  les  déréglemens  de  notre  vie 
nous  lui  faisons  perdre  ses  plus  beaux  fruits  et  sa 
plus  heureuse  fécondité.  Car,  comme  nous  l'avons 
déjà  vu  ,  la  foi  est  la  source  de  toutes  les  vertus,  et 
une  source  féconde ,  qui  produit  sans  cesse  de  nou- 
veaux fruits  de  grâce ,  ou  qui  les  peut  produire. 
En  voulez-vous  la  preuve  sensible  ?  Sans  parler  de 
ces  saints  patriarches  de  l'ancienne  loi ,  et  de  leurs 
œuvres  merveilleuses,  que  l'Apôtre  nous  a  si  bien 
marquées  dans  son  épitre  aux  Hébreux,  rappelez  en 
votre  esprit  tout  ce  qu'ont  fait  dans  la  loi  nouvelle 
tant  de  martyrs  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  tant  de 
solitaires  et  de  pénitens  ;  tout  ce  que  font  encore 
tant  de  religieux  dans  le  cloître ,  et  tant  d'âmes 
vertueuses  jusques  au  milieu  du  monde.  Remettez- 
vous  le  souvenir  de  tout  ce  que  vous  avez  entendu 
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dire  de  leurs  longues  oraisons ,  de  leurs  sanglantes 
macérations,  de  leurs  veilles  et  de  leurs  travaux  9  de 
leurs  abstinences  et  de  leurs  jeûnes ,  de  la  ferveur 
de  leur  zèle,  et  de  la  constance  infatigable  avec  la- 
quelle ils  ont  pratiqué  jusques  au  dernier  soupir 
de  leur  vie  toute  la  perfection  de  TÉvangile.  Voilà 
les  fruits  de  la  foi  :  voilà  ce  que  la  foi  peut  opérer 
en  nous-mêmes  et  par  nous-mêmes.  Car  si  l'ardeur 
des  fidèles  s'est  ralentie,  la  vertu  de  la  foi  ne  s'est 
point  altérée  ;  elle  a  toujours  les  mêmes  vérités  à 
nous  proposer ,  etdans  ces  mêmes  vérités,  les  mêmes 
moti£s  pour  nous  exciter  :  mais  nous ,  Chrétiens , 
vivant  selon  l'esprit  du  siècle  et  selon  la  chair, 
nous  étouffons  ces  fruits  dès  leur  naissance.  Nous 
avons  la  foi;  mais,  tout  agissante  qu'elle  est ,  elle  ne 
nous  rend  pas  plus  vigilans,  pas  plus  exacts  dans 
Tobsenrance  de  nos  devoirs ,  pas  plus  adonnés  aux 
œuvres  de  la  piété  :  c'est  une  foi  oisive  et  stérile , 
parce  que  nous  en  arrêtons  toute  l'action. 

Nous  allons  même  plus  loin  :  nous  la  faisons 
mourir,  selon  la  pensée  et  l'expression  de  l'apôtre 
saint  Jacques.  Car  ce  qui  vivifie  la  foi ,  ce  qui  en  est 
comme  l'esprit,  ce  sont  les  bonnes  œuvres.  De  même 
donc  que  le  corps  est  mort ,  dès-là  qu'il  est  séparé 
de  l'âme  qui  lui  dounoit  la  vie;  ainsi  la  foi  doit 
être  censée  morte,  dès -là  qu'elle  n'est  plus  ac- 
compagnée des  œuvres  qui  l'animoient  :  Sicut  enim 
corpus  sine  spiritu  mortuum  est,  ita  et  fides  sine  ope- 
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ribus  tnortuaest.^  Et,  à  prendre  la  chose  dans  un  sens 
plus  réel  encore  et  sans  figure,  on  peut  dire  que  rien 
ne  conduit  plus  directement  ni  plus  proroptement  à 
l'infidélité  et  au  libertinage  de  créance,  que  le  liber- 
tinage des  mœurs.  Or,  après  avoir  été  homicide  de 
votrefoi ,  que  devei-vous  attendre  autre  chose  qu'un 
jugement  sévère  et  rigoureux?  Oui,  mon  cher  Audi- 
teur, pensez  bien  à  ces  deux  paroles,  homicide  de 
votre  foi.  Voilà  le  grand  crime  dont  on  vous  deman- 
dera compte  un  jour,et  dont  il  faudra  porterla  peine. 
C'est  alors  que  cette  foi  morte  dans  votre  cœur,  ou 
par  l'inutilité,  ou  même  parle  désordre  de  votre  vie, 
commencera  tout  à  coup  à  revivre  ,  qu'elle  ressus- 
citera, qu'elle  se  produira  devant  Dieu  pour  votre 
conviction  et  pour  votre  condamnation. 

Je  dis  pour  votre  conviction  :  car  voulez-vous 
savoir,  non  plus  précisément  pourquoi ,  mais  com- 
ment elle  vous  condamnera?  il  est  aisé  de  vous  le 
faire  comprendre.  Ce  sera  en  vous  convainquant  de 
trois  choses;  savoir,  que  vous  pouviez  vivre  en  chré- 
tien ,  que  vous  deviez  vivre  en  chrétien ,  et  que  vous 
n'avez  vécu  rien  moins  qu'en  chrétien.  Trois  con- 
victions qui  vous  fermeront  la  bouche,  et  qui, 
malgré  vous,  vous  feront  souscrire  vous-même  i 
l'arrêt  de  votre  éternelle  réprobation.  Elle  vous  con- 
vaincra que  vous  pouviez  vivre  en  chrétien  ,  parce 
que  rien  ne  vous  manquoit  pour  cela  :  ni  lumières, 
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ni  secours.  Ni  lumières ,  puisqu'elle  vous  servolt 
elie-même  de  maître  ,  puisqu'elle  vous  avoit  révélé 
toutes  ses  vérités  pour  vous  éclairer,  puisqu'elle 
70US  les  faisoit  entendre  sans  cesse  au  fond  de  votre 
cœur,  tantôt  pour  vous  exciter  par  l'espérance, 
tantôt  pour  vous  retenir  par  la  crainte ,  tantôt  pour 
TOUS  engager  par  un  saint  amour ,  tantôt  pour  vous 
attirer  par  un  solide  intérêt ,  toujours  pour  vous 
instruire  et  pour  vous  toucher.  Ni  secours,  puisque 
dans  le  christianisme  vous  aviez  toutes  les  sources 
de  la  grâce  :  tant  de  sacremens  pour  vous  purifier, 
pour  vous  fortifier,  pour  vous  réconcilier,  pour 
TOUS  nourrir  et  vous  faire  croître  ;  tant  de  ministres 
du  Seigneur,  dépositaires  de  la  loi  de  Dieu  pour 
TOUS  l'enseigner ,  dispensateurs  des  trésors  de  Dieu 
pour  vous  les  distribuer,  remplisde  l'esprit  de  Dieu 
pour  vous  le  communiquer,   revêtus  de  toute  la 
puissance  de  Dieu  pour  vous  sanctifier;  tant  de 
bons  conseils ,  d'exhortations  pathétiques  et  véhé- 
mentes,  de  salutaires  exemples;  enfin  tant   de 
moyens  dont  le  détail  seroit  infini ,  et  dont  l'usage 
TOUS  auroit  immanquablement  sauvé.  Or,  d'avoir 
connu  et  d'avoir  pu ,  voilà  pourquoi  le  mauvais 
serviteur  sera  jugé  avec  plus  de  sévérité ,  sera  plus 
rigoureusement  condamné,  sera  plus  grièvement 
puni. 

Encore  plus  digne  des  châtimens  de  Dieu ,  parce 
que  la  foi  vous  convaincra,  non-seulement  que  vous 
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pouviez  Yi?re  en  chrétien,  mais  que  vous  le  deviez. 
Car  votre  parole  y  étoit  engagée.  Vous  l'aviez  ainsi 
promis  à  la  face  des  autels  et  sur  les  sacrés  fonts 
de  baptême.  Vous  aviez  solennellement  renoncé  an 
démon  et  à  toutes  ses  œuvres ,  renoncé  au  monde 
et  à  toutes  ses  pompes  ,  renoncé  à  la  chair  et  à  tons 
ses  désirs  sensuels.  On  Tavoit  dit  pour  vous,  et 
dès  que  vous  vous  trouvâtes  en  état  de  le  ratifier , 
vous  l'aviez  dit  vous-même.  Or  ce  n'est  point  en 
vain  qu'on  promet  à  Dieu  ;  et  de  tous  les  enga- 
gemens ,  il  n'en  est  point  de  plus  inviolables  que 
ceux  que  l'on  contracte  avec  un  tel  maître.  Dès-U 
donc  que  vous  vous  -étiez  soumis  à  la  foi,  vous  vous 
étiez  soumis  à  la  loi.  C'est-à-dire ,  dès^là  que  vous 
aviez  été  honoré  du  caractère  de  chrétien ,  et  que 
vous  aviez  commencé  à  porter  le  nom  de  chré- 
tien, vous  étiez  conséquemment  et  indispensa- 
blement  obligé  à  tous  les  devoirs  du  chrétien; 
vous  en  étiez  responsable  à  votre  foi  et  à  Dieu 
même.  Et  en  effet ,  pour  développer  encore  mieux 
la  chose,  et  la  considérer  plus  à  fond,  de  toutes 
les  contradictions  n'est-ce  pas  une  des  plus  gros- 
sières, de  ne  pas  agir  comme  l'on  croit,  ou  de  ne 
pas  croire  comme  l'on  agit?  Et  de  toutes  les  infi- 
délités n'est-ce  pas  une  des  plus  criminelles  et  des 
plus  monstrueuses ,  d'avoir  renoncé ,  en  présence 
de  Dieu,  à  l'enfer  et  à  toutes  les  œuvres  de  ténèbres, 
qui  sont  tant  de  péchés  proscrits  par  la  loi ,  et  de 
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les  commettre  impunément ,  yoloutaîrement ,  ha- 
bituellement ?  D'a?oir  renoncé  aux  vaines  pompes 
du  inonde  9  et  d'en  être  adorateur;  de  les  désirer 
uniquement ,  d'y  aspirer  incessamment ,  de  les  re- 
chercher sans  relâche,  et  de  ne  travailler  que  pour 
cela  et  qu'en  vue  de  cela?  D'avoir  renoncé  à  la 
chair,  et  de  ne  vivre  que  selon  la  chair,  de  n'é- 
couter que  ses  passions,  et  de  suivre  aveuglément 
toutes  ses  cupidités  ? 

Yoilà  néanmoins  de  quoi  la  foi  vous  convaincra, 
etc'estle  dernier  témoignage  qu'elle  rendra  contre 
vous  :  Je  veux  dire  que  pouvant  vivre  en  chrétien, 
que  devant  vivre  en  chrétien ,  vous  n'avez  vécu  rien 
moins  qu'en  chrétien.  Car  c'est  alors  que  dévelop- 
pant tous  ses  principes  et  toutes  ses  maximes ,  elle 
les  comparera  avec  votre*  vie  ;  ou  que  développant 
toute  votre  vie ,  elle  la  comparera  avec  ses  maximes 
et  ses  principes.  Or  quelle  opposition  entre  l'un 
et  Vautre!  Une  foi  qui  n'enseigne  à  l'homme  que 
le  mépris  des  biens  terrestres  et  périssables ,  et 
une  vie  tout  employée  à  les  acquérir,  à  les  con- 
server, à  les  accumuler  par  tous  les  moyens ,  justes 
ou  injustes ,  qu'inspire  une  avarice  insatiable.  Une 
foi  qui  n'apprend   à  l'homme   qu'à   s'humilier  , 
qu'à  s'abaisser,  qu'à  fuir  les  honneurs  mondains 
et  les  fausses  grandeurs  du  siècle  ;   et  une  vie 
tout  occupée  de  soins,  de  projets  ,  d'intrigues, 
souvent  très-criminelles,  pour  l'avancement  d'une 
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fortune  humaine.  Une  foi  qui  ne  prêche  à  rhomme 
que  mortification,  que  pénitence,  que  détache- 
ment de  soi-même;  et  une  vie  passée  dans  les 
jeux  ,  dans  les  spectacles ,  dans  les  assemblées  et 
les  parties  de  plaisir,  dans  les  plus  honteuses  vo- 
luptés. Une  foi  de  pratique  et  d'action ,  et  une  vie 
dénuée  de  toutes  les  œuvres  chrétiennes.  Est-ce 
donc  ainsi  qu'on  est  chrétien ,  ou  qu'on  vit  en  chré- 
tien ?  Est-ce  en  ne  faisant  rien  de  tout  ce  que  la  foi 
ordonne ,  et  eu  faisant  tout  ce  qu'elle  défend?  Tels 
sont  les  reproches  que  vous  devez  attendre  de  votre 
foi  ;  et  à  des  reproches  si  bien  fondés  et  sans  nulle 
excuse,  que  doit-il  succéder  autre  chose  qu'un  ju- 
gement sans  miséricorde  ? 

Concluons,  mes  chers  Auditeurs,  par  cette  pensée 
avec  laquelle  je  vous  renvoie ,  et  que  vous  ne  pouvez 
trop  méditer.  Il  faut,  ou  que  ma  foi  me  sauve ,  ou 
que  ma  foi  me  condamne.  Entre  ces  deux  extré- 
mités point  de  milieu.  Si  ma  foi  n'est  pas  le  prin- 
cipe de  ma  justification,  elle  sera  immanquablement 
le  sujet  de  ma  réprobation.  Il  ne  tient  qu'à  moi 
qu'elle  ne  soit  pour  moi  un  moyen  de  salut ,  parce 
qu'il  ne  tient  qu'à  moi  d'en  faire  un  usage  tel  que 
je  dois  et  tel  que  Dieu  le  demande.  Mais  si ,  par 
ma  faute,  ce  n'est  pas  un  moyen  de  salut  pour 
moi,  ou  que  je  me  rende  ce  moyen  de  salut  inutile 
par  l'abus  que  j'en  ferai,  il  ne  dépend  plus  alors 
de  moi  que  ce  ne  soit  pas  contre  moi  un  moyen 
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de  damnation ,  parce  que  c'est  un  talent  que  Dieu 
ma  mis  dans  les  mains  pour  lui  en  rendre  compte 
et  pour  en  retirer  tout  le  fruit  qu'il  en  atteudoit.  Ce 
.«eroit  donc  bien  me  tromper  moi-même ,  de  re- 
garder la  foi  que  j'ai  reçue ,  comme  une  de  ces 
choses  indifférentes,  qui  ne  peuvent  nuire  lors- 
qu'elles ne  servent  pas.  Si  ma  foi  ne  me  fait  pas 
le  plus  grand  de  tous  les  biens ,  elle  me  fera  le 
plus  grand  de  tous  les  maux.  C'est  à  moi  de  prendre 
mon  parti  entre  l'un  et  l'autre;  mais  je  n'ai  que 
Tan  ou  l'autre  à  choisir.  Que  dis-je?  et  y  a-t-il  là- 
dessus  à  délibérerPy  a-t-il  à  hésiter  un  moment,  dès 
qu'il  est  question  de  se  garantir  d'une  éternité  mal- 
heureuse ,  et  de  se  procurer  une  souveraine  félicité  ? 
Ah!  Chrétiens ,  pensons  souvent  aux  accusations 
que  formera  contre  nous  et  aux  reproches  que  nous 
fera  cette  foi ,  quand  nous  comparoîtrons  avec  elle 
devant  le  tribunal  de  Dieu.  C'est  à  quoi  nous  ne 
faisons  guère  de  réflexion  maintenant;  mais  quand 
la  figure  du  monde  se  sera  évanouie ,  et  que  nous 
Dous  trouverons  seuls  avec  cette  foi  en  la  présence 
de  Dieu,  que  lui  répondrons-nous?  Voilà,  mon 
cher  Auditeur ,  à  quoi  nous  devons  nous  préparer 
tous  les  jours  de  notre  vie.   Il  vous  en  coûtera 
quelque  sujétion  ,  quelque  violence,  quelques  ef- 
forts; mais  il  vaut  bien  mieux  se  contraindre  pour 
quelque  temps,  que  de  s'exposera  un  malheur  qui 
ue  doit  jamais  finir.  Car ,  je  le  répète ,  et  je  ne  puis 
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rons  dans  les  secours  de  la  grâce  et  dans  les  motifs 
de  notre  foi  de  quoi  nous  animer,  de  quoi  nous 
fortifier,  de  quoi  nous  rendre  tout  facile.  Deman- 
dons-les avec  confiance  ces  secours,  et  Dieu  ne 
nous  les  refusera  pas.  Ayons-les  continuellement 
devant  les  yeux  ces  motifs^  et  ils  nous  soutiendront. 
Alors  nous  mériterons  d'entendre  un  jour  de  la 
bouche  de  Jésus-Christ,  ce  qu'il  dit  au  centenier 
de  notre  évangile  :  Sicut  credidisti ,  fiât  tibi;  qu'il 
vous  soit  fait  comme  vous  avez  cru.  Vous  avez  fait 
valoir  le  talent  que  je  vous  avois  confié ,  vous  avez 
rendu  votre  foi  fertile  en  bonnes  œuvres  et  agis- 
sante; venez  en  recevoir  la  récompense.  Vous  avez 
marché  par  le  chemin  qu'elle  vous  traçoit ,  vous 
l'avez  suivi  et  vous  y  avez  persévéré;  venez  prendre 
possession  de  mon  royaume  céleste,  qui  est  le 
terme  où  elle  vous  appeloit ,  et  où  vous  jouirez 
d'une  félicité  éternelle ,  etc. 
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POUR  LE  QUATRIÈME  DIMANCHE 

APRÈS  L'EPIPHANIE. 
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SUR  LES  AFFLICTIONS  DES  JUSTES  ET  LA 
PROSPÉRITÉ  DES  PÉCHEURS. 

Âscendente  Jesu  in  Dayiculam,  secuti  sunt  eum  discipuli 
eJQs  :  et  ecce  motus  magnus  factus  est  in  mari ,  ita  ut  na- 
Tîcula  operiretur  fluctibus.  Ipse  yero  dormiebat;  et  suscita- 
Tenint  eum  discipuli  ejus,  dicentes  :  Domine ,  saWa  nos^ 
périmas;  et  dicit  eis,  quid  timidi  estis  modicœ fidei? 

Jésus  étant  entré  dans  une  barque ,  ses  disciples  le  suivi- 
f^nt}  et  aussitôt  il  s'éleva  sur  la  mer  une  grande  tempête ,  en 
sorte  que  la  barque  étoit  couverte  de  flots.  Lui  cependant 
dormoà ,  et  ses  disciples  le  réveillèrent  y  en  lui  disant  :  Sei' 
Çteur,  sauvez-nous;  nous  allons  périr,  Jésus  leur  répondit  : 
Pourquoi  craignez^vous  ,  hommes  de  peu  de  foi  ?  Saint 
Matth.  9  chap.  8. 

miA,  Chrétiens,  une  image  bien  naturelle  de  ce 
<iui  se  passe  tous  les  jours  à  nos  yeux  et  parmi 
nous.  Il  semble  que  le  Saint-Esprit,  en  nous  la 
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traçant  dans  cet  évangile  ,  ait  expressément  voulu 
nous  représenter  un  des  plus  grands  mystères  de 
la  conduite  de  Dieu  sur  les  hommes,  et  en  faire  le 
sujet  de  notre  instruction.  Les  disciples  de  Jésus- 
Christ,  c'est-à-dire  les  justes  et  les  élus  de  Dieu  , 
vivent  dans  le  monde,  que  nous  pouvons  consi- 
dérer comme  une  mer  orageuse,  et  s'y  trouvent 
embarqués  par  les  ordres  mêmes  de  la  Providence. 
Dieu  est  avec  eux,  et  ne  les  quitte  jamais;  il  les 
suit  dans  toutes  leurs  voies,  il  les  éclaire  et  les  sou- 
tient ;  mais  du  reste ,  à  en  juger  par  les  apparences , 
on  diroit  en  mille  rencontres  qu'il  s'en  éloigne , 
qu'il  les  oublie,  qu'il  les  abandonne,  qu'il  est  à 
leur  égard  comme  endormi  :  Ipse  vero  dormiebat. 
Il  permet  qu'ils  soient  assaillis  et  battus  des  plus  vio- 
lens  orages ,  qu'ils  soient  exposés  aux  plus  rudes  ten- 
tations ,  qu'ils  soient  af&igés  et  presque  accablés  des 
misères  de  cette  vie.  Or,  qui  croiroît  alors  qu'il  y 
aune  providence  qui  prend  soin  de  leurs  personnes  ; 
ou  qui  ne  croiroit  pas  au  moins  que  cette  provi- 
dence est  ensevelie  dans  un  profond  sommeil ,  et 
qu'elle  ignore  leurs  besoins;  surtout  lorsqu'on  voit 
les  impies  prospérer  sur  la  terre,  vivre  dans  le 
calme,  tenir  les  premiers  rangs,  jouir  de  l'abon- 
dance ,  être  en  possession  de  tout  ce  qui  s'appelle 
fortune  et  bonheur  humain?  C'est  en  vue  de  ce 
partage  si  surprenant  et  si  peu  conforme  à  nos 
idées ,  que  David  s'écrioit  et  disoit  à  Dieu  :  Exurge, 
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(juare  obdormis  ,  Domine  ?  '  levez- vous ,  Seigneur , 
et  pourquoi  demeurez-vous  dans  cette  espèce  d  as- 
soupissement? Et  c'est  ainsi  que  nous  lui  disons  en- 
core nous-mêmes ,  comme  les  apôtres  :  Domine, 
$aha  nos,  perimus;  hé,  Seigneur,  où  êtes-vous? 
nous  périssons ,  et  vous  nous  délaissez  ;  «tous  les 
maux  viennent  nous  accueillir,  et  il  semble  que 
TOUS  y  soyez  insensible.  Mais  à  cela  ,  Chrétiens , 
point  d'autre  réponse  de  la  part  de  Dieu,  que  celle 
de  Jésus-Christ  à  ces  disciples  effrayés  et  conster- 
nés :  Quid  timidi  estis  ,  modicœ  fidei  ?  où  est  votre 
foî  ?  où  est  la  confiance  que  vous  devez  avoir  en 
TOtre  Dieu?  que  craignez-vous ,  quand  je  suis  avec 
TOUS?  Mystère  de  la  providence,  dont  je  veux  au- 
joùrdliui,mes  chers  Auditeurs,  vous  entretenir,  et 
dont   il  est  d  une  importance  extrême  que  vous 
soyez  instruits.  Ce  n'est  point  précisément  aux  pé- 
cheurs que  j'ai  à  parler  ;  c'est  aux  âmes  fidèles ,  c'est 
aux  prédestinés  du  Seigneur ,  c'est  à  ceux  qui  font 
état  de  le  servir,  et  qui  tout  attachés  qu'ils  sont 
à  son  service ,  voient  souvent  tomber  sur  eux  tous 
les  fléaux  du  ciel ,  tandis  que  les  mondains  passent 
leurs  jours  dans  le  plaisir  et  dans  la  joie.  Je  vais  là- 
dessus  les  rassurer  et  les  consoler,  après  que  nous 
aurons  demandé  le  secours  du  Saint-Esprit  par 
l'intercession  de  Marie.  Âve^  Maria. 

'  Pi.  45. 
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C'est  de  tout  temps  que  la  foi  des  chrétiens  a  été 
troublée ,  et  leur  confiance  en  Dieu  ébranlée ,  de 
Yoir  les  méchans  dans  la  prospérité  et  dans  le  re- 
pos ,  pendant  que  les  justes  sont  dans  l'adversité 
et  dans  le  travail.  Ce  partage ,  à  ce  qu'il  paroît,  si 
injuste,  a  toujours  été,  pour  ainsi  dire,  le  scan- 
dale de  la  providence  :  car  de  là  les  pécheurs  ont 
pris  sujet  de  triompher  insolemment  dans  la  vie , 
et  de  là  les  plus  gens  de  bien  se  sont  relâchés  dans 
le  chemin  de  la  vertu  ;  de  là  même  les  plus  grands 
saints  en  sont  venus  presque  jusqu'à  former  des 
doutes  au  préjudice  de  leur  foi.  Ecoutez-en  parler 
David  :  Met  autem  pêne  moii  $unt  pedes ,  pêne  ef- 
fmi  sunt  gre$stu  mei.  '  Pour  moi ,  disoit-il ,  je  le 
confesse  ,  j'ai  senti  ma  foi  chanceler;  et ,  quelque 
solide  que  fût  le  fondement  de  mon  espérance  ,  je 
me  suis  vu  sur  le  point  de  succomber  ;  et  pourquoi? 
parce  qu'il  s'est  élevé  dans  mon  cœur  un  mouve- 
ment de  zèle  et  d'indignation  à  la  vue  des  pécheurs 
qui  goûtent  la  paix,  qui  réussissent  dans  leurs  des- 
seins, qui  établissent  leurs  maisons,  à  qui  rien  ne 
manque  dans  la  vie  :  Quia  zelavi  super  inù/uos , 
pacem  peccatorum  videns.*  En  effet ,  ai-je  dit ,  com- 
ment est-il  possible  que  Dieu  sache  ce  qui  se  passe 
ici-bas,  et  comment  puis-je  croire  qu'il  y  prenne 
garde?  Quomodo $cit  Deus ,  et  si  est  scientia  in  ex- 
celso  ?^  Les  libertins  et  les  impies  sont  les  plus  heu- 

»  p«.  71.— •  ibid.— 3  Ibid. 
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reux,  les  plus  honorés ,  les  plus  riches  :  Ecce  ipsi 
peccatares  et  abundantes  in  secub  obtinuerunt  divi-- 
tiat;  '  d'où  j'ai  presque  conclu  ,  ajoute  le  même 
prophète,  qu'il  m'étoit  donc  inutile  de  conserver 
mon  cœur  dans  l'innocence ,  et  d'avoir  les  mains 
nettes  de  toute  injustice  :  Et  dixi,  ergo  sine  causa 
justificavi  cor  tneum^  et  lavi  inter  innocentes  manus 
meoê.*  Ainsi  parloit  le  plus  saint  roi  du  peuple  de 
Oieu  ,  et  c'étoit  le  reproche  que  faisoient  les  païens 
aux  fidèles.  Quel  Dieu  servez-vous?  leur  disoient 
ces  idolâtres  ;  où  est  sa  justice  envers  vous  et  sa 
bonté?  Il  vous  voit  pauvres  et  languissans ,  et  il  ne 
prend  nul  soin  de  vous.  Est-ce  qu'il  ne  le  peut  ou 
qu'il  ne  le  veut  pas?  Si  c'est  impuissance  ,  il  n'est 
pas  Dieu  ;  et  aussi  peu  l'est-il ,  si  c'est  insensibilité. 
Vous  vous  promettez  l'immortalité  dans  un  autre 
monde  que  celui-oi  ;  mais  quelle  apparence  qu'un 
Dieu  que  vous  vous  figurez  assez  puissant  et  assez 
bon  pour  vous  ressusciter  après  la  mort ,  ne  vous 
secourût  pas  dans  la  vie  ?  Cependant  vous  renoncez 
à  tous  les  plaisirs ,  vous  ne  venez  point  à  nos  spec- 
tacles, vous  souffrez  la  faim  et  la  soif,  vous  en- 
duiez  les  plus  rigoureux  tourmens  ;  d'où  il  arrive  qut 
vous  ne  jouissez  ni  de  la  vie  présente  où  vous  êtes , 
ui  de  cette  vie  future  et  imaginaire  que  vous  at- 
tendez. A  cela  les  Pères  faisoient  diverses  réponses. 
La  plupart  nioient  la  supposition ,  pour  établir  une 

.'  Pi.  71.  —  •  Ibid. 
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vérité  tout  opposée;  car  ils  soutenoient  que  jamais 
les  justes  ne  sont  malheureux  sur  la  terre,  et  que 
jamais  les  impies  n'y  goûtent  un  véritable  bonheur. 
Intelligat  hamOj  disoit  saint  Augustin,  num/uam 
Deus  permittit  malo$  esse  feliees  ;  '  Que  l'homme 
s'applique  à  bien  comprendre  ceci  :  jamais  Dieu  ne 
permet  que  les  méchans  soient  heureux.  Ils  passent 
néanmoins  pour  l'être,  ajoutoitce  saint  docteur; 
mais  on  ne  les  croit  heureux  que  parce  qu'on  ignore 
en  quoi  consiste  la  vraie  félicité  :  Ideo  malus  felis 
putatur,  quia  quid  sit  félicitas ^  ignoratur ;*  et  il 
n'en  faut  point  juger  par  de  certains  dehors.  Tel, 
dit  saint  Ambroise  ,  me  paroit  avoir  la  joie  dans  ie 
cœur,  dont  le  cœur  est  déchiré  de  mille  chagrins^ 
il  est  à  son  aise ,  selon  mon  estime  ;  mais  dans 
son  idée  et  en  effet ,  il  est  misérable  :  Meo  affeetu 
beatusest^  et  suo  miser}  C'est  ainsi ,  dis-je,  que  les 
Pères  s'en  expliquoient.  Mais,  Chrétiens,  je  prends 
la  chose  tout  autrement.  Ne  disputons  point  aux 
impies  et  aux  pécheurs  la  possession  des  joies  hu- 
maines ,  et  convenons  que  les  justes  sont  aussi 
malheureux  dans  le  temps  ,  que  les  mondains  le 
pensent.  Cela  posé,  je  prétends  que  nous  sommes 
toujours  coupables,  si  nous  nous  défions  de  la  di- 
vine Providence ,  qui  l'a  ordonné  de  la  sorte  ;  et, 
pour  vous  en  convaincre  ,  j'avance  deux  proposi- 
tions qui  renferment  tout  ce  qu'on  peut  dire  de 

•  Aug.  —  •  Ibid.  —  ï  Amb. 
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plus  solide  sur  cette  matière ,  et  qui  partageront  ce 
discours.  Je  soutiens,  d'abord  ,  que  dans  cette 
conduite  de  Dieu  il  n'y  Si  rien  qui  doive  ni  qui 
puisse  ébranler  notre  foi  :  c'est  la  première  propo- 
sition et  la  première  partie.  Je  dis  plus ,  et  je  sou- 
tiens même ,  que  cette  condiiite  de  Dieu  a  de  quoi 
établir  et  confirmer  notre  foi  :  c'est  la  seconde  pro- 
position et  la  seconde  partie.  Développons  l'uae  et 
l'autre  ;  et  ne  croyez  pas  que  je  veuille  là-dessus 
m'arrêter  à  de  vaines  subtilités.  J'ai  des  preuves  à 
produire  également  sensibles  et  touchantes.  Com-^ 
mençons. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Saint  Augustin  dit  un  beau  mot  :  que  les  secrets 
de  Dieu  doivent  nous  imprimer  du  respect ,  doivent 
nous  rendre  attentifs  à  les  considérer ,  doivent  nous 
excitera  en  faire  la  recherche ,  autant  que  l'humi- 
lité de  la  foi  nous  le  permet  i  mais  qu'ils  ne  doivent 
jamais  trouver  d'opposition  dans  nos  esprits ,  et 
qu'il  ne  nous  appartient  pas  d'en  vouloir  juger  ni 
d'entreprendre  de  les  contredire  :  Secretum  Dei  in- 
tentas nos  habere  débet,  non  adversos.*  Voilà,  mes 
chers  Auditeurs ,  une  maxime  bien  chrétienne  et 
bien  importante  :  car  un  des  plus  grands  désordres 
de  notre  esprit,  est  de  se  révolter  d'abord  contre 
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tout  ce  qui  paroît  contraire  à  nos  lumières  et  à  nos 
Tues  ;  et  c'est  de  ce  principe  que  procèdent  toutes 
les  erreurs  où  nous  tombons  à  1  égard  de  Dieu.  Or 
écoutez  comment  je  me  sers  de  la  maxime  du  saint 
docteur,  pour  établir  ma  première  proposition 
touchant  ce  partage  si  inégal  des  biens  et  des  maux 
de  cette  vie  ,  qui  fait  que  les  justes  souffrent ,  pen- 
dant que  les  impies  prospèrent.  Je  prétends  qu'il 
n'y  a  rien  en  cela  qui  doive  troubler  notre  foi  ;  et 
en  effet ,  quand  je  ne  yerrois  nulle  raison  de  cette 
conduite  de  Dieu  ^  quand  ce  seroit  un  abîme  où  je 
ne  découvrirois  rien ,  et  que  mon  esprit  s'y  per* 
droit ,  ma  foi  n'en  devroit  point  être  altérée  ;  et 
tout  ce  que  j'aurois  à  faire ,  ce  seroit  de  m'écrier 
avec  saint  Paul  :  O  altitudo  !  et  de  reconnoître  que 
c'est  un  secret  de  la  providence ,  que  je  dois  adorer 
et  non  pas  pénétrer.  Ainsi,  quand  je  ne  conçoispa» 
l'auguste  et  incompréhensible  mystère  d'un  Dieu 
en  trois  personnes,  je  ne  crois  pas  dès  lors  avoir 
droit  de  le  révoquer  en  doute  ;  je  ne  crois  pas  pou- 
voir conclure  :  il  n'y  a  donc  point  de  Dieu ,  il  n'y  a 
doncpointde  souverain  Être;  maisjeconclusquece 
souverain  Être  est  au-dessus  de  toute  intelligence 
humaine,  et  je  n'en  demeure  pas  moins  inviola-* 
blement  attaché  à  ma  créance.  Pourquoi  ne  fe- 
rois-je  pas  ici  le  même  ;  et  quand  il  s'agit  d'un 
point  qui  regarde  la  providence  de  Dieu  et  sa  con- 
duite dans  le  gouvernement  du  monde ,  pourquoi 
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en VDudrois-je  douter,  et  pourquoi  me  trouble* 
rois-je  ,  parce  que  je  ne  le  comprends  pas  ? 

Car  enfin,  j'ai  d'ailleurs  mille  preuves  qui  me 
conyainquent  qu'il  y  a  une  proTidence  dans  l'uni- 
Tcrs ,  et  que  tout  ce  qui  arrive  sur  la  terre ,  est  de 
l'ordre  de  Dieu.  Je  n'ai  qu'à  ouvrir  les  yeux,  je  n'ai 
q[u*à  contempler  le  ciel ,  je  n'ai  qu'à  considérer 
toutes  les  créatures ,  il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  me 
rende  témoignage  de  cette  vérité ,  et  qui  n'en  soit 
pour  moi  une  démonstration.  Les  païens  et  les 
barbares  l'ont  reconnue  ;  et  je  serois  plus  infidèle 
que  les  infidèles  mêmes ,  si  je  refusois  de  m'y  sou- 
mettre. Cependant,  contre  tous  ces  témoignages,  il 
se  forme  une  difficulté  dans  mon  esprit.  S'il  y  a 
ime  providence,  me  dis-je  à  moi-même,  comment 
souffre-t-elle  que  les  justes  soient  opprimés ,  et  les 
impies  exaltés?  Voilà  ce  qui  me  fait  peine.  Or,  je 
tous  demande ,  Chrétiens ,  est-il  raisonnable  que 
pour  cette  seule  difficulté  je  me  départe  d'un  prin- 
cipe de  foi  aussi  infaillible  et  aussi  solidement  établi 
^e  Test  celui  d'une  providence  ;  et  que  parce  qu'il 
y  a  un  certain  point  où  la  conduite  de  cette  provi- 
dence sur  les  hommes ,  me  paroit  obscure ,  je  la 
tienne  pour  douteuse ,  et  j'ose  même  absolument 
la  rejeter?  N'est-il  pas  plus  juste  que  j'oppose  à  la 
difficulté  qui  m'embarrasse,  toutes  les  maximes 
de  ma  foi  et  toutes  les  lumières  de  ma  raison  ;  et 
({ue  n'ayant  pas  assez  de  vue  pour  approfondir  le 
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mystère  de  cette  providence  si  rigoureuse,  ce  sem- 
ble ,  à  regard  des  justes ,  et  si  libérale  envers  les 
pécheurs  ,  je  me  réserve  à  le  connoître  un  jour 
dans  sa  source ,  c'est-à-dire  dans  Dieu  même  ? 

Et  c'est  là  aussi  que  le  prophète  royal  en  reve- 
noit ,  après  avoir  confessé  devant  Dieu  qu'il  n'ep- 
tendoit  rien  à  ce  procédé,  et  qu'un  traitement  si 
peu  conforme  aux  mérites  des  uns  et  à  l'iniquité 
des  autres ,  passoit  toutes  ses  connoissances  et  con- 
fondoit  toutes  ses  idées.  J'espère  bien ,  disoit-il , 
Seigneur,  que  vous  me  découvrirez  là-dessus  l'ordre 
de  vos  jugemens,  et  que  vous  me  ferez  voir,  comme 
dans  un  miroir,  les  raisons  secrètes  que  vous  avez 
eues  de  disposer  ainsi  les  choses.  Alors  je  saurai 
pourquoi  vous  avez  permis  que  ce  juste  fût  vexé  et 
persécuté ,  et  que  le  crédit  de  cet  impie  l'emportât 
sur  l'innocence  et  la  vertu  ;  que  cet  homme  de  bien 
n'eût  aucun  succès  dans  ses  entreprises ,  et  que  ce 
mondain  sans  foi  et  sans  conscience  réussit  daus 
tous  ses  desseins  ;  que  cette  femme  pieuse  et  rem- 
plie d'honneur,  passât  ses  jours  dans  l'amertume 
et  dans  de  mortels  déplaisirs,  et  que  cette  autre, 
idolâtre  du  monde  et  livrée  à  ses  passions ,  menât 
une  vie  douce  et  commode.  Vous  nous  apprendrez, 
ô  mon  Dieu ,  quels  étoient  les  ressorts  de  tout  cela  ; 
et  par  un  seul  rayon  de  la  lumière  que  vous  ré- 
pandrez dans  nos  esprits ,  vous  dissiperez  tous  les 
nuages ,  et  vous  ferez  évanouir  tous  les  doutes  qui 
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naissent  maintenant  malgré  nous  contre  votre  ado- 
rahJe  providence.  Je  me  figurois ,  qu'à  force  de  ré- 
flexions et  de  considérations ,  je  pourrois  dès  cette 
We  démêler  cet  embarras ,  et  sonder  les  impénétra- 
bles conseils  de  votre  sagesse  ,  Existimabam  ut 
eognoscerem hoc ;*  mais  je  me  trompois  bien,  et  je 
me  suis  bien  aperçu  que  je  m  arrêtois  à  d'inutiles 
recherches ,  Labor  est  ante  me  :  '  d'où  j'ai  conclu 
qu'il  falloit  attendre  que  je  fusse  entré  dans  votre 
sanctuaire ,  et  que  je  visse  où  se  dévoient  terminer 
les  espérances  des  uns  et  des  autres  :  Donec  intrem 
in  mnetuarium  Dei,  et  intelligam  in  novissimis  eo- 
rvan^  Voilà  comment  raisonnoit  ce  saint  roi ,  et 
c'étoit  l'esprit  de  Dieu  qui  lui  inspiroit  ce  sentiment. 
Mais  là-dessus ,  mes  chers  Auditeurs  ,  nous  n'en 
sommes  pas  encore  après  tout  réduits  à  la  simple 
soumission  et  à  la  seule  obéissance  de  la  foi.  Nous 
avons  sur  ce  mystère  de  quoi  contenter  notre  es- 
prit, autant  et  peut-être  plus  que  sur  aucun  autre; 
et  c'est  par  où  nous  devenons  tout-à-fait  inexcu- 
sables ,  quand  nous  nous  troublons  et  que  nous 
tombons  dans  la  défiance ,  parce  que  nous  voyons 
les  justes  a£Eligés  et  que  les  pécheurs  ont  toutes  les 
commodités  et  toutes  les  douceurs  de  la  vie.  Car 
Qous  trouvons  nous-mêmes  des  raisons  qui  nous 
justifient  parfaitement  la  conduite  de  Dieu  ,  et  qui 
nous  persuadent  que  Dieu  a  fait  sagement  d'en  user 
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de  la  sorte.  Or  si  moi ,  ayec  un  esprit  plein  d*erreuts 
et  de  ténèbres  ,  je  découvre  néanmoins  des  raisons 
pour  cela ,  ne  dois-je  pas  être  conraincu  que  Dieu 
en  a  de  plus  solides  encore  et  de  plus  relevées  que 
je  ne  vois  pas  ;  et  ces  raisons  de  Dieu  que  je  ne  rois 
pas^  mais  que  je  conjecture  des  miennes,  ne  doi- 
vent-elles pas  calmer  mon  cœur  et  le  rassurer? 
Tout  ce  qui  me  reste  donc ,  c'est  de  suivre  le  conseil 
de  saint  Augustin  ^  et  de  m'appliquer ,  non  pas  à 
connoitre  pleinement ,  mais  du  moins  à  entrevoir 
le  secret  de  Dieu,  afin  que  ce  que  j'en  puis  apo^ 
cevoir,  m'apprenne  à  juger  de  ce  qui  échappe  à 
ma  vue ,  et  que  l'un  et  l'autre  affermisse  ma  con- 
fiance. Secretum  Dei  inientos  nos  habere  débet,  non 
adversos» 

Mais  qu'est-ce  en  effet  que  j'en  aperçois  de  ce 
secret  de  Dieu ,  et  quelles  sont  les  raisons  que  je 
puis  imaginer  d'un  partage  qui  semble  choquer  la 
raison  même?  Vous  me  les  demandez,  Chrétiens, 
et  sans  une  longue  discussion ,  voici  celles  qui  se 
présentent  d'abord  à  moi  :  que  Dieu  veut  éprouver 
ses  élus ,  et  leur  donner  occasion  de  lui  marquer 
par  leur  constance  leur  fidélité;  que  Dieu,  sdon 
la  comparaison  du  prophète  roi ,  veut  les  purifier 
par  le  feu  de  la  tribulation ,  comme  Ton  épure  l'or 
dans  le  creuset;  que  Dieu  veut  assurer  leur  sahit, 
et  les  mettre  à  couvert  du  danger  inévitable  qui  se 
rencontre  dans  les  prospérités  du  siècle  ;  que  Dieu , 
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par  une  aimable  violence ,  dit  saint  Bernard,  veut 
les  forcer  en  quelque  sorte  de  se  tenir  unis  à  lui , 
en  leur  rendant  tout  le  reste  amer,  et  ne  leur  offrant 
partout  ailleurs  que  des  objets  qui  leur  inspirent 
du  dégoût  ;  que  Dieu  veut  leur  fournir  une  conti- 
nuelle matière  de  combats ,  afin  que  ce  soit  en 
même  temps  pour  eux  une  continuelle  matière  de 
triomphe ,  et  par  conséquent  de  mérite  ;  que  tout 
justes  qu'ils  sont ,  ils  ne  laissent  pas  d'être  rede- 
fables  à  Dieu  par  bien  des  endroits^  puisque  le 
plus  juste,  comme  parle  Salomon,  tombe  jusqu'à 
sept  fois  par  jour  ;  mais  que  Dieu  d'ailleurs  veut  les 
punir  en  père  et  non  en  juge,  et  pour  cela  qu'il  les 
châtie  en  ce  monde ,  selon  sa  miséricorde ,  afin  de 
ne  les  pas  punir  en  l'autre^  selon  sa  justice.  A  s'en 
tenir  là ,  mes  chers  Auditeurs ,  et  sans  vouloir  pé- 
nétrer plus  avant  dans  les  desseins  de  Dieu,  n'est-ce 
pas  asset  pour  soutenir  la  foi  du  juste  ;  et  une  seule 
de  ces  raisons  ne  suffit-elle  pas  pour  lui  servir  de 
dé&Dse  et  le  fortifier  contre  les  plus  rudes  attaques  ? 
Que  Dieu  donc  ordonne  selon  qu'il  lui  plait,  qu'il 
détruise  et  qu'il  renverse ,  qu'il  abaisse  et  qu'il  hiH 
mille,  qu'il  frappe  à  son  gré,  jamais  le  juste  n'aura 
qtte  des  bénédictions  à  lui  rendre  ;  et  s'il  pensoit  à 
se  plaindre ,  ce  seroit  bien  alors  que  Dieu  pourroit 
lui  faire  le  même  reproche  que  fit  le  Sauveur  du 
i>H)Qde  à  saint  Pierre  :  Modieœ  fidei,  quare  dubi-- 
^f  f  Homme  aveugle ,  laissez  agir  votre  Dieu  ;  il 
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VOUS  aime ,  et  il  sait  ce  qui  vous  convient.  S'il  vous 
traite  niaintenant  avec  rigueur ,  ce  n'est  qu'une  ri- 
gueur apparente  ;  et  tout  sensibles  que  peuvent  être 
les  coups  que  son  bras  vous  porte ,  c'est  son  amour 
qui  le  conduit. 

Pensées  touchantes ,  et  puissans  motifs  d'une 
consolation  toute  chrétienne  !  Dans  ce  vaste  et 
nombreux  auditoire,  il  est  impossible  qu'il  ne  se 
rencontre  bien  de  ces  âmes  chéries  de  Dieu ,  et  que 
Dieu  toutefois  abandonne  aux  traverses  et  aux  dis- 
grâces du  monde.  Or  c'est  à  moi  de  leur  faire 
goûter  ces  vérités.  C'est  à  moi,  mes  chers  Audi- 
teurs, de  vous  relever  par-là  de  l'abattement  où 
vous  jette  peut-être  l'état  de  pauvreté ,  l'état  d'hu- 
miliation ,  l'état  de  souffrances  qui  vous  accable  et 
qui  vous  rend  la  vie  si  ennuyeuse  et  si  pénible. 
C'est  à  moi,  comme  prédicateur  évangélique,  de 
vous  faire  trouver  tout  l'appui  nécessaire  dans  votre 
foi.  Car  je  ne  suis  point  seulement  ici  pour  vous 
reprocher  vos  infidélités,  ni  pourvous  remplir  d  une 
terreur  salutaire  des  jugemens  étemels.  Je  l'ai  fait 
selon  les  occurrences,  je  le  fais  encore,  et  je  ne 
puis  assez  bénir  le  ciel  de  l'attention  que  vous 
donnez  à  mes  paroles ,  ou  plutôt  à  la  parole  de 
Dieu  que  je  vous  annonce.  Mais  l'autre  partie  de 
mon  devoir  est  de  vous  consoler  dans  vos  peines; 
et  puisque  je  tiens  la  place  de  Jésus-Christ,  qui 
vous  parle  par  ma  bouche ,  et  dont  je  suis  l'ambas- 


AFFLIGTIONS    DBS    JtSTES  ,    etC.  l4l 

sadeur  et  le  ministre ,  Pro  Ckristo  legatione  fun- 
gimur  ,  '  c'est  à  moi  de  tous  dire  aujourd'hui  ce  que 
ce  divin  Sauveur  disoit  au  peuple  :  Venite  ad  me 
mnes  qui  laboratis  et  aneraîi  estis^  et  ego  reficiam 
vos;*  Venez,  âmes  tristes  et  affligées  ;  venez ,  vous 
qui  gémissez  sous  le  poids  de  la  misère  humaine 
etdans  la  douleur,  venez  à  moi.  Le  monde  n'a  pour 
TOUS  que  des  mépris  et  des  rebuts,  et  vous  en 
éprouvez  tous  les  jours  l'injustice.  Les  plus  déréglés 
et  les  plus  vicieux  y  font  la  loi  aux  plus  justes  ,  et 
c'est  ce  qui  vous  flétrit  le  cœur  et  qui  vous  remplit 
d'amertume.  Mais  encore  une  fois,  venez;  et  sans 
rien  changer  à  votre  condition ,  je  l'adoucirai  :  J^e- 
ml€  s  ^t  ego  reficiam  vos.  Je  ne  suis  qu'un  homme 
foible  comme  vous ,  et  plus  foible  que  vous  ;  mais 
avec  la  grâce  de  mon  Dieu ,  avec  l'onction  de  sa 
parole  et  les  maximes  de  sou  Evangile,  j'ai  de  quoi 
TOUS  rendre  inébranlables  au  milieu  des  plus  vio- 
lentes secousses.  J'ai  de  quoi  réveiller  toute  votre 
foi,'  et  de  quoi  ranimer  toute  votre  espérance;  de 
quoi  vous  apprendre  à  ne  rien  désirer  de  tout  ce 
que  le  monde  a  de  plus  flatteur,  et  de  quoi  vous 
faire  connottre  le  précieux  avantage  d'un  état  où 
Dieu  veille  avec  d'autant  plus  de  soin  sur  vous  et 
d'autant  plus  d'amour,  qu'il  semble  moins  ménager 
Tos intérêts,  et  moins  vous  aimer. 
Car  pour  reprendre  avec  ordre  et  pour  mieux  dé- 

'  a.  Cor.  5.  —  '  Matth.  ii. 
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velopper  ce  que  je  n'ai  fait  encore  que  parcourir, 
et  ce  qui  demande  toutes  vos  réflexions ,  puisque 
ce  doit  être  pour  vous  comme  un  trésor  et  un  fonds 
inépuisable  de  patience  :  je  dis  que  si  Dieu  traite 
le  juste  avecune  sévérité  apparente ,  que  s'il  l'afflige, 
c'est  pour  l'éprouver.  Ainsi  s'en  explique-t-il  en 
mille  endroits  de  l'Ecriture,  où  il  déclare  en  termes 
formels ,  que  c'est  un  des  offices  de  sa  providence, 
et  que ,  par  cette  raison ,  il  laisse  tomber  ses  fléaux 
sur  ceux  qui  le  servent ,  encore  plus  que  sur  les 
autres.  De  sorte  que  l'affliction ,  dans  le  texte  sacré, 
est  appelée  communément  épreuve  ou  tentation  ; 
et  que  ,  suivant  le  même  langage ,  ce  que  le  Saîot- 
Esprit  appelle  tentation,  n'est  autre  chose  que 
l'affliction.  G'étoit  la  belle  et  solide  réponse  que 
faisoit  un  des  plus  zélés  défenseurs  de  la  loi  chré- 
tienne aux  idolâtres  et  aux  infidèles,  lorsqu'ils  lui 
reprochoient  l'extrême  abandon  où  l'on  voyoit  le 
peuple  fidèle ,  et  qu'ils  prétendoient  de  là  tirer  une 
conséquence ,  ou  contre  le  pouvoir ,  ou  contre  la 
miséricorde  du  Dieu  que  nous  adorons.  Vous  vous 
trompez ,  leur  disoit-il  :  notre  Dieu  ne  manque  ni 
de  moyens,  ni  de  bonté  pour  nous  secourir.  DeuM 
illenoster  y  quem  colimus^  nec  non  potest  subvenirê, 
necdespiciu  Mais  que  fsiit-ïi^  il  nous  examine  chacun 
en  particulier;  et  à  quoi  se  réduit  cet  examen?  i 
nous  priver  des  biens  de  la  vie ,  et  à  nous  tenir  dans 

•  Minut.  Félix. 
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I'ad?ersité  :  Sed  in  adversis unumquemque  explorai.* 
Ces  paroles  sont  remarquables  :  Dieu  soude  le  cœur 
de  lliomme ,  il  l'interroge,  par  où?  par  les  souf- 
frances et  les  afflictions,  Viiam  liominis  iciicitatur.* 
Comme  si  Dieu  disoit  au  juste  :  déclarezr-vous ,  et 
Êtites-moi  voir  ce  que  vous  êtes.  Je  ne  l'ai  point 
encore  bien  su  jusqu'à  présent,  et  je  veux  l'ap- 
prendre de  vous-même.  Tandis  que  vous  avez  été 
heureux  sur  la  terre  et  que  vous  y  goûtiez  le  calme 
et  la  paix,  vous  me  l'avez  dit,  il  est  vrai ,  que  vous 
fouliez  être  à  moi;  maisonnepouvoitguèrecompter 
alors  sur  votre  témoignage.  Dans  cet  état  de  pros- 
périté ,  vous  ne  vous  connoissiez  pas  encore  assez 
liien ,  et  vous  ne  pouviez  juger  sûrement  à  qui  des 
deux  vous  étiez ,  ou  à  moi ,  ou  à  vous-même.  Mais 
maintenant  qu'un  revers  a  troublé  toute  la  dou- 
ceur de  votre  vie  ;  maintenant  que  vous  êtes  dans 
rinfirmité,  dans  le  besoin,  et  que  tous  les  maux 
sont  venus,  ce  semble,  vous  assaillir,  c'est  en  cette 
situation  que  vous  pouvez  me  donner  des  assurances 
de  votre  foi,  et  que  je  puis  faire  fond  sur  votre 
parole.  Si  donc  je  vous  vois  persévérer  dans  mon 
service ,  si  je  vous  entends  au  pied  de  mon  autel 
me  faire  toujours  les  mêmes  protestations  d'un  at- 
tachement inviolable,  je  vous  écouterai  et  je  vous 
croirai;  car  un  amour  ainsi  éprouvé  ne  doit  plus 
être  suspect.  A  cela  que  pouvons-nous  répondre  , 

'  Vinat.  Félix.  —  «  Ibid. 
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cErétiens  Auditeurs  ?  Si  Dieu  ne  met  pas  l'impie  à 
de  pareilles  épreuves,  de  quel  sentiment ,  à  la  vue 
de  son  prétendu  bonheur,  devons-nous  être  tou- 
chés? Est-ce  d'une  envie,  ou  n'est-ce  pas  plutôt 
d'une  horreur  secrète,  puisque  si  Dieu  l'épargne, 
c'est  que  Dieu  ne  le  juge  plus  digne  de  lui ,  c'est  que 
Dieu  ne  s'intéresse  plus  en  quelque  sorte  à  le  former 
pour  lui,  c'est  que  Dieu  le  regarde  comme  un  faux 
métal  que  l'ouvrier  abandonne,  au  lieu  qu'il  jette  l'or 
dans  la  fournaise,  et  qu'il  le  fait  passer  parle  feu.  De 
là  cette  sainteprière  que  David  faisoit  à  Dieu  :  Proba 
me  y  Domine  y  et  tenta  me:  '  Ah!  Seigneur,  éprouver 
moi,  et  ne  me  refusez  pas  la  consolation  et  l'ines- 
timable avantage  de  pouvoir  vous  montrer  qui  je 
suis ,  et  quelles  sont  pour  vous  les  véritables  dis- 
positions de  mon  cc&ur.  Mais  parce  que  je  ne  puis 
mieux  vous  les  faire  connoitre  qu'en  souffrant, 
frappez,  brûlez,  et  me  consumez,  s'il  le  faut,  de 
misères  et  de  peines  :  je  consens  à  tout  ;  lire  renés 
meos. 

Nous  y  devons  consentirnous-mêmes,  mes  Frères, 
d'autant  plus  aisément ,  qu'un  autre  dessein  de  Dieu 
sur  le  juste  affligé,  est  de  le  purifier  de  toutes  les 
affections  de  la  terre.  En  effet ,  si  les  prospérités 
temporelles  étoient  attachées  à  la  vertu ,  nous  ne 
servirions  Dieu  que  dans  cette  vue ,  et  par  consé- 
quent nous  ne  laimerions  pas  pour  lui-même. 

'    Ps.  25. 
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C'est  ce  que  saint  Augustin  a  si  bien  observé ,  et 
sur  quoi  il  raisonne  si  solidement  et  avec  sa  sub- 
tilité ordinaire.  Quand  vous  voyez ,  dit-il ,  les  en- 
nemis de  Dieu  et  les  libertins  dans  l'état  d'une  riche 
fortune  ,  vous  y  êtes  sensibles,  et  vous  vous  dites 
à  vous-mêmes  :  Il  y  a  si  long-temps  que  je  sers 
Dieu,  que  j'accomplis  ses  commandemcns  et  que 
je  m'acquitte  de  tous  les  exercices  de  la  religion. 
Cependant  mon  sort  est  toujours  le  même,   mes 
affaires  n'en  ont  pas  une  meilleure  issue,  et  il  semble 
au  contraire  que  Dieu  prenne  à  tâche  de  les  arrêter 
et  de  les  renverser  ;  ceux-ci  vivent  dans  le  crime , 
sans  règle,  sans  retenue,  sans  piété,  et  avec  cela 
ils  ne  laissent  pas  de  jouir  d'une  santé  florissante, 
d'accumuler  biens  sur  biens,  d'être  honorés  et 
distingués.  Mais,  reprend  ce  saint  docteur,  c'étoit 
donclàceque  vouscherchiez  :  Talia  ergo  quœrebas?  ' 
C'étoit  donc  pour  la  santé  du  corps ,  pour  les  biens 
du  monde,  pour  les  honneurs  du  siècle ,  que  vous 
vouliez  plaire  à  Dieu.  Or  voilà  justement  pourquoi 
il  étoit  convenable  que  Dieu  vous  en  privât,  afin 
que  vous  apprissiez  à  l'aimer ,  non  pour  ce  qu'il 
donne  aux  hommes ,  mais  pour  (fe  qu'il  est  en  lui- 
tnême.  Car  souvenez-vous,  ajoute  le  même  Père, 
que  si  vous  êtes  juste,  vous  vivez  dans  l'état  de  la 
grâce  et  dans  l'ordre  de  la  grâce.  Comme  donc  cette 
grâce  est  toute  gratuite  de  la  part  de  Dieu ,  elle 

'  August. 
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VOUS  engage  à  aimer  Dieu  d  un  amour  gratuit ,  5e 
ideo  gratiam  tibi  dédit  Deu$ ,  quia  gratis  dédit, 
gratis  ama;'  et  vous  ne  devez  point  Taimer  pour 
une  autre  récompense  que  lui-même,  puisqu'il 
veut  être  lui-même  toute  votre  récompense  :  Noli 
ad  prœmium  diligere  Deum  y  quia  ipse  est  prœmiwn 
tuum.^  Les  biens  de  la  terre  rendroient  votre  amour 
mercenaire  ;  et  si  vous  vous  plaignez  quand  Dieu 
vous  les  refuse ,  ou  qu'il  vous  les  enlève ,  vous 
faites  voir  par-là  que  ces  biens  vous  sont  plus 
cliers  que  Dieu  même ,  et  par  conséquent  que  vous 
ne  méritez  pas  de  le  posséder. 

Biens  tellement  contagieux,  qu'ils  peuvent  per- 
vertir les  plus  justes ,  et  que  souvent  ils  les  ont 
précipités  dans  Tabime  le  plus  affreux  et  dans  une 
corruption  entière.  Les  exemples  n'en  ont  été  que 
trop  éclatans  et  que  trop  fréquens  ;  mais  par  un 
trait  encore  tout  nouveau  de  providence  et  de  mi- 
séricorde à  regard  de  ses  élus,  comment  Dieu  les 
garantit-il  de  ce  danger?  par  une  pauvreté  qui  leur 
sert  de  préservatif  contre  la  contagion  des  richesses 
temporelles,  par  une  obscurité  qui  leur  tient  lieu 
de  sauvegarde  contre  la  contagion  des  grandeurs 
périssables,  par  une  langueur  et  une  maladie  qui 
les  met  à  couvert  de  la  contagion  des  plaisirs  sen- 
suels et  des  flatteuses  illusions  de  la  chair.  Le  juste, 
il  est  vrai,  peut  maintenant  ne  pas  voir  à  quoi  il 

'   August.—  *  Ibid. 
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se  trou  voit  exposé ,  lui,  dis-je  ,  en  particulier,  plus 
que  bien  d'autres  ,  si  Dieu  n'eût  usé  pour  lui  d'une 
telle  précaution.  Mais  ce  qu'il  ne  voit  pas  à  pré- 
sent ,  il  le  verra  à  la  fin  des  siècles  et  au  grand 
jour  de  la  révélation.  Car  c'est  là  que  Dieu  l'attend  ; 
c'est  là  que  Dieu  se  réserve  à  lui  mettre  devant  les 
yeux  toutes  les  injustices  où  l'eût  emporté  une 
avare  et  insatiable  convoitise  ;  tous  les  projets  cri- 
minels ,  et  toutes  les  intrigues  où  l'eût  engagé  une 
ambition  démesurée  et  sans  bornes;  tous  les  excès, 
toutes  les  habitudes  et  les  abominations  où  l'eût 
plongé  une  passion  aveugle  et  une  brutale  volupté, 
si  le  frein  de  l'affliction  ne  l'eût  retenu,  et  si  les 
disgrâces  de  la  vie  n'eussent  empêché  le  feu  de 
s'allumer  dans  son  cœur.  Et  par  une  suite  imman- 
quable ,  c'est  là  qu'éclairé  d'une  lumière  divine,  et 
découvrant  les  salutaires  et  favorables  secrets  de  la 
sagesse  étemelle  qui  l'a  conduit ,  il  béniraDieu  mille 
fois  de  ce  qui  sembloit  devoir  exciter  contre  Dieu 
tous  ses  murmures  ;  il  regardera  comme  un  coup 
de  prédestination  de  la  part  de  Dieu ,  comme  une 
grice  de  Dieu ,  et  une  des  grâces  les  plus  précieuses^ 
ce  que  le  monde  regardoit  comme  un  délaissement 
total  et  comme  une  espèce  de  réprobation. 

Cependant,  parce  qu'il  ne  suffit  pas  de  s'éloi*^^ 
gner  du  monde  et  de  l'occasion  du  péché ,  si  ce 
D'est  afin  de  s'attacher  à  Dieu ,  je  vais  plus  loin  ;  et , 
peu  à  peu ,  développant  le  bienfait  du  Seigneur ,  et 

10. 


l48        IV''    DIMANCHE    APRÈS    L  EPIPHANIE. 

tout  ce  que  je  puis  découvrir  des  desseins  de  sa 
providence,  j'ajoute  et  je  prétends  qu'il  ne  fait 
souffrir  ses  élus  que  pour  les  attirer  à  lui ,  que 
pour  les  mettre  dans  une  heureuse  nécessité  de 
recourir  à  lui ,  de  se  confier  en  lui ,  de  ne  se  tourner 
que  vers  lui  :  car  il  y  a ,  selon  saint  Bernard  ,  quatre 
sortes  de  prédestinés  :  les  uns  emportent  le  royaume 
du  ciel  par  violence,  et  ce  sont  les  pauvres  volon- 
taires ,  qui  d'eux-mêmes  quittent  tout  et  renoncent 
à  tout  ;  les  autres  trafiquent  en  quelque  manière 
pour  l'acheter,  et  ce  soot  ces  riches  qui,  comme 
parle  l'Evangile,  se  font,  par  leurs  aumônes,  des 
intercesseurs  auprès  de  IMeu,  et  des  amis  qui  les 
doivent  un  jour  recevoir  dans  les  tabernacles  éter- 
nels ;  d'autres ,  pour  ainsi  dire  ,  semblent  vouloir 
le  dérober,  et  qui  sont-ils?  ce  sont  ces  humbles  de 
cœur,  qui  fuient  la  lumière,  non  par  un  respect 
humain  ,  mais  par  un  saint  désir  de  l'abjection ,  et 
qui,  dans  une  vie  retirée,  cachent  aux  yeux  des 
hommes  toutes  les  bonnes  œuvres  qu'ils  pratiquent  ; 
enfin ,  plusieurs  n'y  entrent  que  parce  qu'ils  y  sont 
forcés  ;  et  voilà  ces  justes  qui  ne  se  sont  déterminés 
à  chercher  Dieu,  que  parce  que  Dieu  n'a  pas  permis 
qu'ils  trouvassent  rien  ailleurs  qui  les  arrêtât.  Si  le 
monde  eût  été,  à  leur  égard,  ce  qu'il  est  à  l'égard 
de  tant  de  mondains  ;  c'est-à-dire  si  le  monde  les 
eût  flattés^  les  eût  idolâtrés ,  n'eût  eu  pour  eux  que 
des  distinctions  •  que  des  respects ,  que  des  agré- 
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mens,  ah!  Seigneur,  auroient-ils  jamais  pensé  à 
TOUS?  Comme  ce  peuple  charnel  que  vous  aviez 
formé  avec  tant  de  soin  et  engraissé  du  suc  de  la 
terre,  ils  auroient  oublié  leur  Créateur  et  leur  bien- 
faiteur; ils  ne  se  seroient  plus  souvenus  que  vous 
étiez  leur  Dieu ,  et  tout  leur  encens  eût  monté 
vers  d'autres  autels  que  les  vôtres  :  Incrassaius  ^ 
impinguaiuB,  dilatatui,  dereliquit  Deum  factorem 
suum.  '  Mais  parce  que  vous  avez  appesanti  sur  eux 
votre  bras,  parce  qu  en  leur  faveur  vous  avez  rempli 
le  monde  d'épines  qui  les  ont  piqués ,  de  chagrins 
qui  les  ont  désolés ,  d'accidens  et  de  malheurs  qui 
les  ont  obligés  à  disparoitre  et  à  ne  plus  sortir  de 
leur  retraite  ;  en  leur  donnant  la  mort ,  vous  leur 
avez  donné  la  vie ,  et  les  perdant  en  apparence,, 
vous  les  avez  sauvés  :  ils  n'ont  point  trouvé  d'autre 
ressource  que  vous ,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  sont 
venus  à  vous  ;  ils  se  sont  jetés  dans  votre  seiacomme 
dans  leur  asile,  et  vous  les  y  avez  reçus  ;  vous  les  y 
tenez  en  assurance,  et  vous  les  y  conservez  :  Cum 
ocddereî  eo$,  revertebantur ^  et  diluculo  veniebanlad 
eum.* 

Ce  n'est  pas  qu'ils  n'aient  toujours  bien  des  com-^ 
bats  à  soutenir;  et  c'est  aussi  ce  que  Dieu  prétend: 
pourquoi  ?  parce  que  ce  sont  ces  combats ,  répond 
saint  Ambroise,  qui  font  leur  mérite  :  sans  combat,, 
point  de  victoire  à  remporter;  et  sans  victoire  ^ 

•  Deut.  3a.  —  »  Ps.  77. 
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point  de  couronne  à  espérer.  Vous  vous  étonnez , 
continue  ce  Père,  que  Dieu  exerce  ainsi  ses  plus 
fidèles  serviteurs,  et  qu'il  laisse  au  contraire  les 
plus  grands  pécheurs  dans  une  paix  profonde  ; 
vous  voulez  savoir  la  raison  de  cette  différence. 
Elle  est  essentielle  et  très-naturelle  :  c  est  que  Dieu 
ne  couronne  que  les  vainqueurs ,  et  qu'il  veut  cou* 
ronner  ses  élus  ;  d'où  il  s'ensuit ,  par  une  comé- 
quence  nécessaire,  qu'il  doit  donc  leur  fournir  des 
sujets  de  triomphe.  Mais  la  couronne  n'étant  point 
réservée  aux  pécheurs,  il  les  laisse,  par  une  con- 
duite tout  opposée ,  sans  leur  donner  ni  à  com- 
battre ni  à  vaincre.  Il  en  use  comme  les  princes  de 
la  terre ,  ou  plutôt  les  princes  de  la  terre  en  usent 
eux-mêmes  commelui ,  et  nous  n'en  sommes  point 
surpris.  Nous  ne  croyons  pas  qu'ils  abandonnent 
ceux  qu'ils  destinent  à  certaines  dignités ,  quand , 
pour  les  mettre  en  état  de  s'avancer,  ils  les  chargent 
de  tant  de  soins ,  ou  qu'ils  les  exposent  à  tant  de 
périls.  Ce  n'est,  dans  l'estime  du  monde,  ni  indif- 
férence ni  rigueur  pour  eux  ;  c'est  faveur  et  grâce. 
Que  diraî-je  encore  ?  et  supposons  même  que  ce 
soit,  à  l'égard  des  justes ,  rigueur  de  la  part  de  Dieu , 
ne  sera-ce  pas  toujours  une  rigueur  paternelle  et 
toute  miséricordieuse  ?  Voici  ma  pensée.  Il  n'est 
point  d'homme  de  bien ,  quelque  juste  qu'il  puisse 
être,  qui  n'ait  ses  chutes  à  réparer  et  ses  infidélités  à 
expier.  Le  plus  innocent  et  le  plus  juste,  selon  l'idée 
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que  nous  en  devons  avoir  dans  la  vie  présente  , 
n'est  pas  celui  qui  n'a  jamais  péché  et  qui  ne  pèche 
jamais  :  où  est-il  maintenant ,  et  où  le  trouve-t-on  ? 
mais  celui  qui  a  moins  péché ,  et  qui  pèche  moins  ; 
celui  qui  a  plus  légèrement  péché,  et  qui  pèche 
encore  plus  rarement;  celui  qui  s'est  relevé,  et 
qui  se  relève  plus  promptement  de  son  péché. 
Quel  qu'il  soit ,  il  est  comptable  à  Dieu  de  bien 
des  dettes,  et  il  faut  indispensablement  qu'il  les 
acquitte.  Mais  quand  les  acquittera-t-il  ?  Si  c'est 
après  la  mort ,  quel  jugement  aura-t-il  à  subir  et 
quel  châtiment!  Il  vaut  donc  mieux  pour  lui  que 
ce  soit  pendant  la  vie  et  par  les  peines  de  la  vie. 
Or  voilà  le  temps  en  effet  que  Dieu  choisit ,  voilà 
le  moyen  qu'il  emploie  pour  le  châtier.  C'est  ce 
que  saint  Jérôme  écrivoit  à  l'illustre  Paule,  et  c'é- 
toit  ainsi  qu'il  la  consoloit  dans  les  pertes  qu'elle 
atoit  faites  et  dans  la  sensible  douleur  qu'elles  lui 
causoient.  Pourquoi  tant  de  larines,  lui  remon- 
tfoit-il ,  et  tant  de  regrets  ?  Choisissez ,  et  tenez- 
Tous-en  ,  pour  vous  soutenir ,  à  l'une  de  ces  deux 
réflexions  :  ou,  par  le  bon  témoignage  de  votre 
conscience  ,  et  sans  blesser  les  sentimeus  de  l'hu- 
milité chrétienne ,  vous  vous  considérez  comme 
JQSte  ;  et  alors  votre  consolation  doit  être  que  Dieu 
perfectionne  vo'cre  vertu  .  qu'il  la  met  en  œuvre  et 
Hii  fait  sans  cesse  acquérir  de  nouveaux  degrés  :  ou 
le  souvenir  de  vos  chutes  et  la  connoissance  de  vos 
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foiblesses  vous  porte  à  vous  regarder  comme  cri- 
minelle ;  et  dans  cette  vue  vous  devez,  pour  sou- 
lager votre  peine  et  pour  vous  la  rendre  non-seu- 
lement supportable ,  mais  aimable ,  penser  que 
Dieu  vous  corrige,  et  qu'il  vous  donne  de  quoi  le 
satisfaire  à  peu  de  frais.  Elige  :  aut  sancta  es  y  et 
probaris  ;  aut ,  peccatrix,  et  emendaris.^  Mais  que 
ne  corrige-t-il  ce  libertin?  Ah  !  mon  cher  Auditeur, 
contentez-vous  que  votre  Dieu  vous  aime ,  et  ne 
l'obligez  point  à  vous  rendre  compte  de  la  terrible 
justice  qu'il  exerce  sur  les  autres.  Je  vous  l'ai  déjà 
dit  tant  de  fois ,  et  je  ne  puis  trop  vous  le  faire 
entendre  :  Dieu  se  venge  d'autant  plus  rigoureuse- 
ment, qu'il  diffère  plus  ses  vengeances;  et  mal- 
heur à  ces  riches  du  siècle ,  à  ces  puissans  du  siècle, 
à  ces  superbes  et  à  ces  orgueilleux  du  siècle,  qu'il 
engraisse  comme  des  victimes  pour  le  jour  de  sa 
colère  !  c'est  l'expression  de  Tertullien  :  Quasi  vie- 
timœ ad  supplicium  saginanlur.^ 

Arrêtons-nous  là  ;  et ,  pour  conclusion  de  cette 
première  partie,  raisonnons ,  s'il  vous  plaît,  un 
moment  ensemble.  Voilà  donc ,  par  cela  seul  que 
je  viens  de  vous  représenter ,  la  providence  jus- 
tifiée sur  le  partage  qu'elle  fait  des  prospérités  et 
des  adversités  temporelles  entre  les  justes  et  les 
pécheurs.  Car  cette  justification  doit  se  réduire  à 
deux  points  :  l'un,  que  Dieu ,  dès  cette  vie,  prenne 
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soin  de  ses  élus;  l'autre ,  que  ,  dès  cette  vie  même 9 
il  se  tourne  contre  les  pécheurs,  et  qu'il  laisse  agir 
contre  eux  sa  justice.  Or,  éprouver  ses  élus,  puri- 
fier ses  élus ,  préserver  ses  élus ,  se  les  attacher  d'un 
nœud  plus  étroit ,  leur  faire  amasser  mérites  sur 
mérites ,  pour  les  faire  monter  à.  un  plus  haut 
point  de  gloire ,  et  lever ,  par  de  légères  satisfac- 
tions ,  le  seul  obstacle  qui  pourroit  retarder  leur 
bonheur,  ne  sont -ce  pas  là  les  soins  salutaires 
d  une  miséricorde  également  sage  et  bienfaisante? 
Mais,  par  une  règle  toute  contraire ,  livrer  les  pé- 
cheurs à  eux-mêmes  et  à  leurs  passions  ;  ne  point 
troubler  un  repos  mortel ,  où  ils  demeurent  tran- 
quillement endormis  ;  ne  répandre  jamais  l'amer- 
tuoie  sur  de  fausses  douceurs  qui  les  corrompent  ; 
les  laisser  dans  une  élévation  qui  les  enfle ,  dans 
un  éclat  qui  les  éblouit,  dans  une  abondance 
qui  leur  inspire  la  mollesse ,  dans  une  vie  volup- 
tueuse qui  les  entretient  en  toutes  sortes  de  dés- 
ordres, dans  un  oubli  du  salut  et  dans  un  état 
d'impénitence  qui  les  conduit  à  une  mort  réprou- 
vée ,  ne  sont-ce  pas  là  les  coups  redoutables  d'une 
justice  d'autant  plus  à  craindre  qu'elle  se  fait  moins 
connoître?  Ce  qui  nous  trompe,  c'est  que  nous  ne 
jugeons  des  choses  que  par  rapport  au  temps  où 
nous  sommes,  et  qui  passe;  mais  que  Dieu  en 
juge  par  rapport  à  l'éternité  où  nous  nous  trouve- 
rons un  jour,  et  qui  ne  passera  jamais.  Or ,  de  ces 
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deux  rè{;les ,  quelle  est  la  meilleure  et  la  plus  avan- 
tageuse? J'en  conviens,  dit  saint  Augustin  :  selon 
la  première,  le  pécheur  a  droit,  ce  semble,  d'in- 
sulter au  juste  et  de  lui  demander  :  Où  est  votre 
Dieu?  Ubi  est  Deus  tuus  ?'  mais  ,  selon  l'autre ,  qui 
des  deux  est  sa  us  contredit  la  plus  droite  et  Tunique 
même  qu'il  y  ait  à  suivre  ,  le  juste  peut  bien  ré- 
pondre aux  insultes  du  pécheur  :  Mon  heure  n'est 
pas  encore  venue  ,  ni  la  vôtre  ;  attendons  ,  l'une  et 
l'autre  viendra,  et  c'est  alors  que  je  vous  deman- 
derai :  Où  sont  ces  dieux  que  vous  adoriez,  et  en 
qui  vous  mettiez  toute  votre  confiance  ?  où  est  cette 
félicité  dont  le  goût  vous  enchantoit,  et  dont  vous 
étiez  idolâtre?  que  ne  la  rappelez-vous,  pour  vous 
retirer  de  l'éternelle  misère  où  vous  êtes  tombé? 
Ubi  sunt  dit  eorum,  in  quibus  habebant  fiduciam?* 
Ainsi,  mon  cher  Auditeur,  ce  qui  vous  reste  , 
c'est  d'entrer  dans  les  vues  de  votre  Dieu ,  qui  vous 
afflige ,  et  de  seconder  par  votre  patience  ses  des- 
seins ;  et  le  regret  le  plus  vif  qui  doit  présentement 
vous  toucher,  c'est  peut-être  de  n'avoir  point  en- 
core profité  d'un  talent  que  vous  pouviez  faire  va- 
loir au  centuple  ;  c'est  d'avoir  trop  écouté  les  sen- 
timens  d'une  défiance  toute  naturelle,  et  de  les  avoir 
fait  éclater  par  des  plaintes  si  injurieuseâ  à  k  pro- 
vidence du  Maître  qui  veille  sur  vous  ;  c'est  d'avoir 
trop   prêté  l'oreille   aux  discours  séducteurs   du 
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monde  touchant  votre  infortune  et  le  malheur 
apparent  de  votre  condition  ;  c'est  d'avoir  trop 
cherché  à  exciter  la  compassion  des  hommes  9 
pour  en  recevoir  de  vains  soulagemens,  lorsque 
TOUS  deviez  vous  regarder  comme  un  sujet  digne 
d'envie ,  et  ne  mettre  votre  appui  que  dans  la  foi  ; 
c'est  de  n'avoir  point  assez  compris  la  vérité  de 
ces  grandes  maximes  de  l'Evangile ,  que  bienheu- 
reux sont  les  pauvres,  parce  que  le  royaume  céleste 
leur  appartient  ;  que  bienheureux  sont  ceux  qui 
souffrent  persécution  sur  la  terre ,  et  qui  pleurent , 
parce  qu'ils  seront  éternellement  consolés  dans 
le  ciel.  Mais,  Seigneur,  me  voici  désormais  ins- 
truit, et  j'en  sais  plus  qu'il  ne  faut  pour  éclaircir 
tous  mes  doutes  et  pour  arrêter  toutes  les  inquié- 
tudes démon  esprit.  De  tant  de  raisons,  une  seule 
deYoit  suffire  ;  et  même  ,  sans  tant  de  raisons  , 
a'étoit-ce  pas  assez  de  savoir  que,  quoi  qu'il  m'ar- 
rife,  c'est  vous  qui  l'avez  voulu?  Ordonnez,  mon 
Dieu  ,  comme  il  vous  plaira  ,  et  faites  de  moi  tout 
eequ'ilvous  plaira.  Que  l'impie  à  son  gré  domine 
le  juste ,  qu'il  le  foule  sous  les  pieds ,  et  que  je 
sois  le  plus  maltraité  de  tous,  je  ne  m'écrierai 
point ,  comme  ces  apôtres  éperdus  :  Domine,  salva 
^%,  perimuê  :  aidez-nou$.  Seigneur;  nous  voilà 
sur  le  point  de  périr  :  mais ,  me  reposant  sur  votre 
infinie  sagesse  et  votre  souveraine  miséricorde  ,  je 
^ous  dirai ,  avec  un  de  vos  plus  fidèles  prophètes  ; 


l56         IV*   DIMANCHE    APRÈS    l'ÈPIPHANIE. 

In  te  y  Domine ,  speravi  ;  non  eonfundar  :  ^  c'est  en 
TOUS  9  mon  Dieu  ,  que  j'espère  ;  mon  espérance  ne 
sera  point  trompée  :  car  je  suis  certain  que  tout  ira 
bien  pour  moi ,  tant  que  je  me  confierai  en  tous  , 
et  que ,  dans  cette  conduite  de  votre  providence , 
qui  paroit  si  surprenante  aux  hommes ,  il  n'y  a 
rien ,  non-seulement  qui  doive  ébranler  leur  foi , 
mais  qui  ne  la  doive  confirmer.  C'est  la  seconde 
partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Oui  ,  Chrétiens ,  s'il  y  a  un  motif  capable  de  me 
confirmer  dans  la  foi  et  d'affermir  mon  espérance , 
c'est  de  voir  que  les  impies  s'élèvent  et  qu'ils  pros- 
pèrent dans  le  monde,  pendant  que  les  justes  sont 
dans  l'abaissement  et  dans  l'adversité.  Cette  pro- 
position vous  paroit  d'abord  un  paradoxe  ;  mais  je 
vais  l'examiner  avec  vous,  et  bientôt  vous  en  dé- 
couvrirez avec  moi  l'incontestable  vérité.  Nous  la 
trouverons  fondée  sur  les  principes  les  plus  solides 
et  même  les  plus  évidens  de  la  raison  naturelle , 
de  l'expérience ,  de  la  religion.  Appliquez-vous  à 
ceci  :  j'ose  dire  que  c'est  le  point  essentiel  d'où 
dépend  toute  la  morale  chrétienne.  En  effet,  de  voir 
les  calamités  des  justes  sur  la  terre ,  et  la  prospérité 
des  pécheurs  (  ce  qui  nous  semble  un  désordre  ) , 
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c'est  un  des  argumens  les  plus  forts  et  les  plus 
sensibles  pour  nous  convaincre  qu'il  j  a  une  autre 
rie  que  celle-ci ,  et  que  nos  âmes  ne  meurent 
point  avec  nos  corps  ;  qu'il  y  a  une  récompense  , 
une  gloire ,  un  salut  à  espérer  après  la  mort  ;  que 
toutes  nos  prétentions  ne  sont  point  bornées  à  la 
condition  présente  où  nous  sommes ,  et  que  Dieu 
nous  réserve  à  quelque  chose  de  meilleur  et  de  plus 
grand  :  voilà  le  principe  de  la  raison.  Je  dis  plus  ; 
c'est  ce  qui  nous  montre  que  Jésus-Christ  notre 
maître ,  en  qui  nous  nous  confions,  est  fidèle  dans 
sa  parole ,  que  ses  prédictions  sont  vraies ,  qu'il  ne 
Qous  apoint  trompés ,  et  que  nous  pouvons  compter 
arec  assurance  sur  ses  promesses ,  puisqu'elles  ont 
déjà  leur  accomplissement  :  voilà  le  principe  de 
l'expérience.  Enfin,  c'est  ce  qui  se  justifie ,  parce 
que  r^en  n'est  plus  conforme  à  l'ordre  établi  de 
Dieu  dans  la  prédestination  des  hommes ,  que  les 
souffrances  des  justes  et  les  avantages  temporels 
des  pécheurs  :  voilà  le  principe  de  la  religion. 
Or,  je  vous  demande  si  ce  ne  sont  pas  là  trois  con- 
sidérations bien  puissantes  pour  soutenir  notre 
confiance?  Je  sais  qu'il  y  a  une  vie  future  où  je 
suis  appelé ,  une  vie  bienheureuse  qui  m'est  des- 
tinée ,  et  ma  raison  me  le  fait  connoitre.  Je  sais 
que  tout  ce  que  le  Fils  de  Dieu  a  prédit  devoir  arri- 
ver, soit  aux  justes,  soit  aux  pécheurs,  est  cer- 
t<iin  \  par  conséquent  je  puis  faire  fond  sur  tout  ce 
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qu'il  m'a  promis,  et  j'en  ai  déjà  la  preuve  dans  ma 
propre  expérience.  Je  sais  et  je  reconuois  nstble- 
ment  que  la  prédestination  des  hommes ,  de  la 
manière  que  Dieu  l'a  conçue  et  l'a  dû  conceroir, 
que  tout  ce  qu'il  a  réglé  et  ordonné  sur  cela  ,  com- 
mence à  s'exécuter.  Dès  qu'on  est  instruit  de  ces 
trois  choses ,  y  a-t-il  une  foi  assez  foible  et  si  chan- 
celante qui  ne  se  fortifie ,  qui  ne  se  réveille ,  qui 
ne  se  ranime  tout  entière?  Or  voilà,  je  le  répète, 
ce  qui  s'ensuit  évidemment  de  l'état  de  peine  et 
d'afiQiction  où  nous  voyons  les  justes ,  tandis  que 
les  pécheurs  vivent  dans  l'opulence  et  dans  le  plai- 
sir. Reprenons  ,  et  mettons  dans  leur  jour  ces  trois 
pensées. 

Il  n'y  a  point  de  libertin,  soit  de  mœurs ,  soit 
de  créance,  qui  ne  cessât  de  l'être,  s'il  étoit  per- 
suadé qu'il  y  a  une  autre  vie.  Ce  qui  fait  son  li- 
bertinage, c'est  qu'il  ne  croit  pas ,  ou  qu'il  ne  croit 
qu'à  demi ,  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  réel  et  de 
vrai  en  tout  ce  qu'on  lui  dit  de  cette  vie  future,  où 
nous  aspirons  comme  au  terme  de  notre  course  et 
à  l'objet  de  notre  espérance.  Quoi  qu'il  en  puisse 
penser  (car  ce  n'est  point  à  lui  présentement  que 
je  m'adresse,  ni  pour  lui  que  je  parle),  moi  qui 
crois  un  Dieu  créateur  de  l'univers ,  voici ,  pour 
me  rassurer ,  et  pour  entretenir  toujours  dans  mon 
cœur  les  sentimens  d'une  foi  vive  et  d'une  ferme 
confiance,  comment  je  me  sers  de  cette  étrange 
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di?ersité  de  conditions  où  se  trouvent  les  gens  de 
bien  et  les  impies.  Je  me  dis  en  moi-même  :  le 
parti  de  la  vertu  est  communément  opprimé  dans 
le  monde;  celui  du  vice  y  est  dominant  et  triom- 
phant :  on  y  voit  des  justes  dépouillés  de  tout  et 
misérables ,  des  amis  de  Dieu  persécutés ,  des  saints 
méprisés  et  abandonnés.  Que  dois-je  conclure  de 
là?  qu'il  y  a  donc  pour  le  juste,,  après  la  vie  pré- 
sente ,  d'autres  biens  à  espérer  que  ces  biens  vi- 
sibles et  périssables  qui  lui  sont  refusés.  C'est  ce 
que  les  Pères  de  l'Eglise  ont  toujours  conclu ,  et 
c'est  la  grande  preuve  qu'ils  ont  toujours  employée 
contre  ces  hérétiques,  qui ,  prévenus  de  la  connois- 
sance  de  Dieu ,  vouloient  néanmoins  douter  de 
l'immortalité  de  nos  âmes.  Lisez,  sur  cette  ma- 
tière ,  l'excellent  traité  de  Guillaume  de  Paris  ;  ou 
plutôt ,  écoutez-en  le  précis  ,  que  je  fais  en  peu  de 
paroles.  Après  bien  d'autres  raisonnemens  tirés  de 
la  nature  de  l'homme,  il  en  revient  toujours  à  ce- 
lui-ci ,  comme  au  plus  pressant  et  au  plus  con- 
vaincant. Vous  convenez  avec  moi,  dit -il,  de 
l'existence  d'un  premier  Être ,  vous  reconnoissez 
un  Dieu;  mais,  répondez-moi  :  ce  Dieu  aime-t-il 
ceux  qui  le  servent  et  qui  tâchent  à  lui  plaire?  S'il  ne 
le»  aime  pas,  et  qu'il  ne  s'intéresse  point  pour  eux, 
où  est  sa  sagesse  et  sa  bonté?  s'il  les  aime,  quand 
le  fait-il  paroître  ?  ce  n'est  pas  dans  cette  vie ,  puis- 
qu'il les  y  laisse  dans  l'aiSiiction;  ce  n'est  pas  dans 
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Tautre  vie ,  puisque  vous  prétendez  qu'il  n'y  en  a 
point.  Cherchez ,  ajoute  ce  saint  évêque  ;  ayez  re- 
cours à  toutes  les  subtilités  que  votre  esprit  peut 
imaginer;  vous  ne  satisferez  jamais  à  cette  diffi- 
culté, qu'en  avouant  l'âme  immortelle ,  et  confes- 
sant avec  moi  qu'après  la  mort  il  y  a  un  état  de 
vie  9  où  Dieu  doit  récompenser  chacun  selon  ses 
mérites  :  car  ce  Dieu  devant  être ,  comme  Dieu , 
parfait  dans  toutes  ses  qualités ,  il  doit  avoir  une 
parfaite  justice.  Or,  une  justice  parfaite  doit  né- 
cessairement porter  à  un  jugement  parfait.  Ce  ju- 
gement parfait  ne  s'accomplit  pas  en  ce  monde, 
puisque  les  plus  impies  y  sont  quelquefois  les  plus 
heureux.  Il  faut  donc  qu'il  s'accomplisse  en  l'autre, 
et  par  conséquent ,  qu'il  y  ait  un  autre  siècle  à  ve- 
nir, qui  est  celui  que  nous  attendons.  Sans  cela, 
poursuit  le  même  Père,  on  pourroit  dire  que  les 
justes  seroient  des  insensés ,  et  que  les  impies  se- 
roient  les  vrais  sages  :  pourquoi?  parce  que  les  im- 
pies chercheroient  les  véritables  et  solides  biens , 
en  s'attachant  à  la  vie  présente  ;  au  lieu  que  les 
justes  soufFriroient  beaucoup ,  et  se  consumeroient 
de  travaux ,  dans  l'attente  d'un  bien  imaginaire. 
Voyez-vous,  Chrétiens ,  comment  ce  savant  évêque 
tiroit  des  adversités  des  justes ,  une  raison  invin- 
•  cible  pour  établir  la  foi  d'une  vie  et  d'une  béatitude 
éternelle  ? 

C  'est  aussi  ce  que  prétendoit  saint  Augustin  dans    . 
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lexposition   du   psaume  quatre-vingt-onzième, 
'orsque  parlant  à  un  chrétien  troublé  de  la  vue  de 
ses  misères  et  du  renversement  qui  paroit  dans  la 
conduite  du  monde,  il  allègue  cette  mêqie  raison, 
pour  lui  inspirer  une  force  à  l'épreuve  des  événe- 
mens  les  plus  fâcheux.  Voulez-vous  avoir,  dit-il, 
toute  la  longanimité  des  saints ,  considérez  l'éter- 
nité de  Dieu.  Alors  les  plus  tristes  accidens ,  bien 
loin  de  vous  abattre,   seront  pour  vous  autant  de 
motifs  d'une  foi  et  d'une  espérance  plus  constante 
que  jamais.  Car  quand  vous  vous  troublez  parce 
que  la  vertu  est  maltraitée  sur  la  terre  et  que  le 
vice  y  est  honoré ,  vous  raisonnez  sur  un  faux  prin- 
cipe ,  et  vous  êtes  dans  l'erreur.  Vous  n'avez  égard 
qu'à  ce  petit  nombre  de,  jours  dont  votre  vie  est 
composée,  comme  si  dans  ce  peu  de  jours  tous 
les  desseins  de  Pieu  dévoient  s'accomplir  sur  les 
hommes.  Attendis  ad  dies  tuospaucos  ,  et  diebus  tuis 
faueis  vis  impleri  amnia.*  C'est-à-dire,  que   vous 
voudriez  voir  dès  maintenant  tous  les  justes  cou- 
ronnés et  récompensés ,  et  les  impies  frappés  de 
tous  les  fléaux  de  la  justice  divine  ;  que  vous  vou- 
driez que  Dieu  ne  différât  point ,  et  que  l'un  et 
Vautre  s'exécutât  dans  la  brièveté  de  vos  années. 
Hais  c'est  ce  que  vous  ne  devez  pas  demander. 
Dieu  fera  l'un  et  l'autre  en  son  temps,  quoiqu'il  ne 
le  fasse  pas  dans  le  vôtre.  Le  temps  de  Dieu ,  c'est 

'  Ang. 
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réternité  ;  et  le  vôtre,  c'est  cette  vie  mortelle.  Votre 
temps  est  court,  mais  le  temps  de  Dieu  est  infini. 
Or  Dieu  n'est  pas  obligé  de  faire  toutes  choses  dans 
votre  temps  ;  c'est  assez  qu'il  les  fasse  dans  le  sien. 
Implebit  Deus  in  tempore  suo.  '  Et  c'est  pourquoi  je 
vous  dis  que  si  vous  voulez  vous  affermir  dans  votre 
foi  et  soutenir  votre  espérance ,  vous  n'avez  qu'à 
vous  remettre  sans  cesse  dans  l'esprit  l'éternité  de 
Dieu.  Gomment  cela?  parce  que  témoin  de  l'injus- 
tice apparente  avec  laquelle  Dieu  semble  traiter  les 
hommes  sur  la  terre ,  se  montrant  si  rigoureux  pour 
ses  amis  et  si  favorable  à  ses  ennemis ,  vous  tirerei 
cette  conséquence,  qu'il  prépare  donc  auxuns  etaux 
autres  une  éternité,  où  il  leur  rendra  toute  la  jus- 
tice qui  leur  est  due,  puisqu'il  la  leur  rend  si  peu  dans 
le  temps.  Tout  ceci  est  de  saint  Augustin,  et  ce  sont 
ses  propres  paroles  que  je  rapporte. 

C'est  cette  même  vue  d'une  éternité,  qui  a  rendu 
les  saints  invincibles  dans  les  plus  violentes  tenta- 
tions. Quand  est-ce  que  Jobparloit  de  la  vie  future 
et  immortelle  avec  une  certitude  plus  absolue  et 
une  foi  plus  vive?  Ce  fut  lorsqu'il  se  trouva  sans 
biens ,  sans  maisons ,  sans  famille ,  privé  de  tout 
secours ,  et  réduit  sur  le  fumier.  Scio  quod  Ee* 
demptor  meus  vivit.  '  Oui,  je  sais,  disoit-il,  que 
mon  Rédempteur  est  vivant ,  et  que  moi-même  je 

•  Aug. —  »  Job.  19. 
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vivrai  éternellement  avec  lui.  Je  n'en  ai  pas  seule- 
ment une  révélation  obscure,  mais  une  espèce  d'é- 
vidence :  Scio.  Et  d'où  l'apprenoit-il?  demande  saint 
Grégoire  pape,  de  ses  souffrances  mêihes  et  detoutes 
les  calamités  dont  il  étoit  affligé.  Quand  est  -  ce 
que  David  eut  une  connoissance  plus  claire  et  plus 
distincte  des  biens  éternels,  et  qu'il  s'en  expliqua 
comme  s'il  eût  eu  devant  les  yeux  le  ciel  ouvert  : 
Credo  videre  bona  Domini  in  terra  viventium?^  Ce 
fat  dans  le  temps  que  Saûl  le  persécutoit  avec  plus 
de  fureur.  Ah  !  s'écrioit-il ,  je  crois  déjà  voir  la  gloire 
que  Dieu  destine  à  ses  élus ,  et  il  me  semble  qu'elle 
se  découvre  à  moi  avec  tout  son  éclat.  Mais,  divin 
prophète ,  comment  la  voyez^vous  ?  les  afflictions , 
les  maux  vous  assiègent  de  toutes  parts,  et  vous 
prétendez  apercevoir  au  milieu  de  tout  cela  les 
biens  du  Seigneur.  Mais  c'est  en  cela  même,  ré- 
pond saint  Jean  Chrysostôme,  c'est  dans  les  maux 
dont  il  étoit  assiégé,  qu'il  trou  voit  des  gages  cer- 
tains qui  Tassuroient,  pour  une  autre  vie,  de  la 
possession  des  biens  du  Seigneur.  Car  sa  raison 
seule  lui  dictoit  au  fond  de  l'âme ,  que  les  maux 
<(ù'il  avoit  à  souffrir  de  la  part  de  Saûl ,  étant  contre 
toute  justice,  il  étoit  de  la  providence  de  Dieu, 
qu'il  y  eût  dans  l'avenir  un  autre  état  où  son  inno- 
cence fût  reconnue  et  sa  patience  glorifiée;  et  voilà 
ce  qu'il  entendoit ,  et  ce  qu'il  vouloit  faire  entendre, 

'  Pi.  a6. 
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quand  il  disoit  :  Credo  videre  bona  Domini  in  terra 
viveniium. 

Nous  avons  encore,  Chrétiens,  quelque  chose 
de  plus  :  ce  sont  les  prédictions  de  Jésus-Christ , 
dont  notre  propre  expérience  nous  fait  voir  l'ac- 
complissement dans  les  souffrances  des  justes  et 
dans  la  prospérité  des  pécheurs.  Ceci  n  est  pas 
moins  digne  de  vos  réflexions.  Si  le  Fils  de  Dieu 
avoit  dit  dans  TEvangile ,  que  ceux  qui  s'attache- 
roient  à  le  suivre  et  qui  marcheroient  après  lui , 
seroient  exempts    en  ce  monde  de  toute  peine, 
à  couvert  de  toute  disgrâce,  comblés  de  richesses, 
toujours  dans  le  plaisir,  et  qu'il  n'y  auroit  de  cha- 
grins et  de  traverses  que  pour  les  impies  :  alors ,  je 
l'avoue ,  notre  foi  pourroit  s'affoiblir  à  la  vue  de 
l'homme  de  bien  dans  Tindigence  ,  l'humiliation, 
la  douleur ,  et  du  libertin  dans  la  fortune ,  l'au- 
torité, l'élévation.  Il  me  seroit  dijQScile  de  résister 
aux  sentimens  de  défiance  qui  naîtroient  dans  mon 
cœur  :  pourquoi  ?  parce  que  je  me  croirois  trompé 
par  Jésus-Christ  même,  et  que  j'éprouveroîs  tout 
le  contraire  de  ce  qu'il  m'auroit  promis.  Mais  quand 
je  consulte  les  sacrés  oracles ,  sortis  de  la  bouche 
de  ce  Dieu  Sauveur,  et  que  je  les  vois  accomplis 
de  point  en  point  dans  la  conduite  de  la  providence. 
Quand  j'entends  ce  Sauveur  adorable  dire  claire- 
ment et  sans  équivoque  à  ses  disciples  :  Le  inonde 
se  réjouira ,  et  vous  serez  dans  la  tristesse  ;  Mundus 
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gaudebiij  vosautem  contristabimini.  '  Quand  je  Ten- 
tends  leur  déclarer  dans  les  termes  les  plus  exprès, 
qu'ils  seronten  butte  aux  persécutions  des  hommes; 
leur  faire  le  détail  des  croix  qu'ils  auront  à  porter, 
des  mau?ais  traitemens  qu'ils  auront  à  essuyer  ; 
leur  marquer  là-dessus  toutes  les  circonstances ,  et 
conclure  en  les  avertissant,  que  s'il  leur  annonce 
par  avance  toutes  ces  choses,  c'est  afin  qu'ils  n'en 
soient  point  surpris  ni  scandalisés  lorsqu'elles  ar- 
meront ,  Hœc  tocutus  sum  vobi$  ut  non  seandaUze* 
mini;*  et  afin  qu'ils  se  souviennent  qu'il  les  leur 
avoit  prédites  ;  Ut  cum  venerit  hora,  eorum  remi" 
nUeaminiy  quia  ego   dixi  vdbis.^  Quand,  dis-je, 
tout  cela  se  présente  à  mon  esprit ,  et  que  tout  cela 
s'exécute  à  mes  yeux;  que  j'en  suis  instruit  par 
moi-même ,  et  que  j 'en  ai  les  exemples  les  plus 
sensibles  et  les  plus  présens ,  est-^il  possible  que  ma 
confiance  ne  redouble  pas,  et  qu'elle  ne  tire  pas 
de  là  uu  accroissement  tout  nouveau  ?  Si  je  voyoia 
tous  les  pécheurs  dansl'infortune,  ettousles  justes 
dans  le  bonheur  humain ,   c'est  ce  qui  m'éton- 
neroit ,  parce  que  je  ne  verrois  pas  la  parole  de 
lésus-Christ  vérifiée.  Mais  tandis  que  les  gens  de 
bien  souffriront  et  que  les  impies  auront  tous  les 
atTantages  du  siècle,  je  ne  craindrai  rien;  je  me 
coDsolerai ,  je  me  soutiendrai  dans  mon  espérance. 
Car  voici  comment  je  pourrai  raisonner.  Le  même 

'  Jotn.  16.  —  •  Ibid.  —  s  Ibid. 
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Fils  de  Dieu  qui  a  dit  aux  justea»  tous  serei  dans 
l'a£DJctioD ,  leur  a  dit  aussi ,  votre  tristesse  se  chan- 
gera en  joie,  Tristitia  vestra  verietur  in  gaudium,' 
Le  même  qui  leur  a  prédit  leurs  peines  et  leurs 
adversités ,  s'est  engagé  à  leur  donner  son  royaume, 
et  dans  ce  royaume  céleste  une  félicité  parfaite. 
Or  il  n'est  pas  moins  infaillible  dans  l'un  que  dans 
l'autre;  pas  moins  vrai  quand  il  annonce  le  bien, 
que  lorsqu'il  annonce  le  mal ,  puisqu'il  est  toujours 
la  vérité  éternelle.  Gomme  donc  l'événement  a  jus- 
tifié et  justifie  sans  cesse  ce  qu'il  a  prévu  des  afilic- 
tions  de  ses  élus,  il  en  sera  de  même  de  la  gloire 
qu'il  leur  fait  espérer.  De  là  je  prends  le  sentiment 
du  grand  apôtre ,  et  je  dis  avec  lui  :  je  souffre, 
mais  je  souffre  sans  me  plaindre ,  et  je  n'en  suis 
point  déconcerté,  ni  inquiet;  car  je  sais  en  qui  je 
me  confie ,  et  sur  la  parole  de  qui  je  me  repose.  Je 
le  sais ,  et  je  suis  certain ,  non-seulement  qu'il  peut 
faire  pour  moi  tout  ce  qu'il  m'a  promis ,  mais  qu'il 
le  veut  et  qu'il  le  fera,  puisqu'il  me  l'a  promis, 
et  à  tous  ceux  qui  se  disposent ,  dans  le  silence  et 
la  soumission ,  au  jour  bienheureux  où  il  viendra 
reconnoitre  ses  prédestinés  et  remplir  leur  attente. 
Est-ce  tout?  non,  mes  chers  Auditeurs,  mais  je 
finis  par  un  point  qui  me  paroit ,  et  qui  doit  vous 
paroitre  comme  à  moi ,  le  plus  essentiel.  Car  dans 
cette  assemblée,  je  m'adresse  à  celui  de  tous  que 
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Dieu  coonoit  le  plus  juste ,  et  que  Dieu  toutefois 
a  moins  pourvu  de  ses  dons  temporels.  Qu'il  m'é- 
coute, et  qu'il  me  comprenne  :  c'est  à  lui  que  je 
parle.  Il  est  vrai,  mon  cher  Frère,  et  je  ne  puis 
l'ignorer;  votre  sort  parmi  les  hommes  est  triste  et 
fâcheux  :  mais  par-là ,  si  je  puis  m'exprimer  de  la 
sorte,  à  quel  sceau  vous  trouvez-vous  marqué?  à 
celui  que  doivent  porter  les  élus ,  à  celui  qui  les 
distingue  comme  élus,  en  un  mot,  à  celui  du  Fils 
unique  de  Dieu ,  le  chef  et  l'exemplaire  des  élus. 
Tellement  que  vous  entrez  ainsi  dans  l'ordre  de 
votre  prédestination  ,  et  que  Dieu  commence  à  exé- 
cuter le  décret  qu'il  en  a  formé.  Je  m'explique,  et  je 
fais  mieux  vous  faire  entendre  ce  mystère  de  salut. 
On  vous  l'a  dit  cent  fois  après  l'Apôtre ,  et  c'est  un 
principe  de  notre  foi ,  que  Jésus-Christ  étant  le 
modèle  des  prédestinés ,  il  faut,  pour  être  glorifié 
comme  lui,  avoir  une  sainte  ressemblance  avec 
lui.  Car  selon  l'excellente  et  sublime  théologie  du 
Docteur  de^  nations ,  telle  est  l'indispensable  con- 
dition que  Dieu  demande ,  pour  faire  part  de  sa 
gloire  à  ses  élus ,  et  c'est  ainsi  qu'il  les  a  choisis  ; 
Quoi  jnrcueivit  et  prœdestinavit  conformes  fUri  inui'- 
giniê  pua  8uL  '  Or  il  est  évident  que  Jé8us«*Ghrist 
a  vécu  sur  la  terre  dans  le  même  état  où  Dieu  permet 
que  le  juste  soit  réduit,  qu'il  a  marché  dans  la 
même  voie,  qu'il  a  été  exposé  aux  mêmes  rebuts,  aux 
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mêmes  mépris,  aux  mêmes  contradictions.  O  pro- 
fondeur des  conseils  de  la  divine  sagesse!  Tibère 
régnoit  en  souverain  sur  le  trône ,  et  le  Fils  de  Dieu 
obéissoit  à  ses  ordres.  Pilate  étoit  revêtu  de  la  su- 
prême autorité,  et  le  Fils  de  Dieu  comparoissoit 
devant  lui.  Voilà  comment  Dieu  opéroit  par  Jésus- 
Christ  le  salut  des  hommes  ;  et  voilà ,  mon  cher 
Auditeur,  comment  il  opère,  ou  comment  il  con- 
somme le  vôtre  par  vous-même.  Il  vous  imprime 
les  caractères  de  son  Fils,  il  grave  dans  vous  ses 
traits  et  son  image.  Sans  cela  tout  seroit  à  craindre 
pour  vous  ;  mais  avec  cela  que  ne  pouvez-vous  point 
espérer,  puisque  c'est  l'exécution  des  favorables 
desseins  de  Dieu  sur  votre  personne?  Quos prœscivit 
et  prœdestinavit  conformes  fieri  imaginis  Filii  $ui. 

Vous  me  direz  :  on  a  vu  et  Ton  voit  encore  des 
gens  de  bien,  riches  et  opulens,  honorés  et  dis- 
tingués dans  le  monde.  J'en  conviens  ;  mais  sur  cela 
je  réponds  trois  choses.  En  effet,  s'il  n'y  avoit  de 
justes  et  d'élus ,  que  les  pauvres  et  les  petits,  que 
ceux  qui ,  par  l'obscurité  de  leur  condition  ou  par 
le  désordre  de  leurs  affaires ,  occupent  les  derniers 
rangs,  les  autres  états  seroient  donc  exclus  du 
royaume  de  Dieu,  ce  seroit  donc  par  eux-mêmes 
des  états  réprouvés ,  il  y  faudroit  donc  nécessai- 
rement renoncer.  Or,  il  étoit  néanmoins  de  la  pro- 
vidence d'établir  dans  la  société  des  hommes  ces 
états ,  et  il  est  toujours  de  la  même  providence  de 
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les  y  maintenir.  D'où  il  s'ensuit ,  que  Dieu  n'a  donc 
pas  dû  y  attacher  une  damnation  inévitable  ;  et 
qu'au  contraire  il  devoity  faireparoître  des  exemples 
de  sainteté ,  afin  de  ne  pas  jeter  dans  un  désespoir 
absolu  tous  ceux  qui  s'y  trouveroient  engagés.  Je 
vais  plus  loin,  et  j'ajoute,  que  si  les  saints  se  sont 
TUS  quelquefois  dans  l'état  d'une  prospérité  hu- 
maine, c'est  ce  qui  les  faisoit  trembler  ,  que  c'est 
ce  qui  les  entretenoit  dans  une  défiance  continuelle 
d'eux-mêmes,  que  c'est  ce  qui  les  humilioit,  ce 
qui  les  confondoit  devant  Dieu  :  pourquoi  ?  parce 
que  ne  reconnoissant  point  dans  leur  prospérité 
l'image  de  Jésus-Christ  souffrant,  ils  craignoient 
que  Dieu  ne  les  eût  rejetés,  et  de  ne  régner  jamais 
a?cc  Jésus-Christ  glorieux  et  triomphant.  De  là , 
pour  suppléer  à  ce  qui  leur  manquoit,  et  pour  ac- 
quérir cette  conformité  si  nécessaire,  que  faisoient- 
ik?  observez-le  bien  :  c'est  ce  que  j'ai  en  dernier 
lieu  à  répondre.  Ils  ne  quittoient  pas  pour  cela  leur 
condition ,  parce  qu'ils  s'y  croyoient  appelés ,   et 
qu'ils  vouloient  obéir  à  Dieu  ;  mais  sous  les  dehors 
spécieux  d'une  condition  aisée  et  commode,  ils 
consenroient  toute  l'abnégation  chrétienne ,  et  por- 
toient  sur  leur  corps  toute  la  mortification  de  leur 
Sauveur.  Sans  renoncer  à  leur  état ,  ni  à  certain 
extérieur  de  leur  état,  ils  renonçoient  à  ses  dou- 
ceurs, et  surtout  ils  se  renonçoient  eux-mêmes, 
^u  milieu  de  l'abondance,  ils  savoient  bien  res- 
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sentir  les  incommodités  de  la  pauvreté  ;  au  milieu 
des  honneurs,  ils  trouToient  bien  des  moyens  pour 
se  contenir  dans  les  sentimens  et  s'exercer  dans 
les  actes  d'une  profonde  humilité  ;  au  milieu  des 
divertissemens  mondains ,  où  quelquefois  ils  sem- 
bloient  avoir  part,  ils  n'oublioient  pas  les  devoirs 
de  la  pénitence,  et  là  même  souvent  la  pratiquoient* 
ils  dans  toute  son  austérité.  Tout  cela ,  afin  d'être 
du  nombre  de  ceux  dont  l'Apôtre  a  dit  :  Quo$prœi- 
civtt  et  prœdestinavit  conformes  fieri  imaginis  Pilii 
sut. 

Vous  me  direz  encore,  qu'on  a  vu  des  pécheurs 
et  qu'on  en  voit  dans  les  mêmes  adversités  que  les 
justes ,  et  aussi  affligés  qu'eux.  Il  est  vrai  :  mais 
sans  examiner  toutes  les  raisons  pourquoi  Dieu  ne 
veut  pas,  ni  ne  doit  pas  vouloir  que  le  vice  pros- 
père toujours  ,  je  mécontenterai  d  une  réponse  que 
j'ai  à  vous  faire,  et  qui  servira  de  preuve  à  l'im- 
portante vérité  que  je  vous  prêche.  C'est  que  pour 
ces  pécheurs  sujets  comme  les  justes  aux  revers  et 
aux  disgrâces  de  la  vie ,  une  des  plus  précieuses 
et  des  plus  sensibles  marques,  selon  la  doctrine 
de  tous  les  Pères,  que  Dieu  ne  les  a  pas  entière- 
ment abandonnés ,  ce  sont  leurs  soufi&ances  mêmes 
et  leurs  peines  ;  que  le  plus  grand  de  tous  les  mal- 
heurs pour  eux,  ce  seroit  d'être  ménagés,  d'être 
flattés,  de  n'être  jamais  traversés  dans  le  crime; 
que  la  dernière  ressource  qui  leur  reste  pour  rentrer 
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dans  la  voie  du  salut  et  pour  être  reçus  dans  le  seiu 
de  la  miséricorde,  est  que  Dieu  à  présent  les  châtie, 
qu'en  les  châtiant  il  les  corrige,  qu'en  les  corrigeant 
il  les  réforme ,  et  que  ce  renouvellement  et  cette 
réformation  de  mœurs  retrace  dans  eux  l'image  de 
son  Fils,  qu'ils  y  avoîent  effacée.  De  sorte  qu'il  en 
faut  toujours  revenir  à  la  parole  du  Maître  des 
gentils  :  Quos  prœscivit  et  prœdestinavH  conformes 
fUri  imaginis  Filii  suL 

Plaise  au  ciel,  mes  chers  Auditeurs,  que  vous 
ayez  bien  compris  ce  mystère  de  grâce  et  de  sanc- 
tification que  j'avois  à  développer;  que  dans  les 
coups  dont  Dieu  vous  frappe ,  vous  reconnoissiez  l'a- 
mour qui  l'intéresse  pour  vous;  que  le  juste  ra- 
oime  son  espérance,  et  qu'il  se  soutienne  par  sa 
patience  ;  que  le  pécheur  ébloui  du  vain  éclat  qui 
Venvironne,  et  enivré  d'une  trompeuse  félicité  qui 
le  séduit ,  se  détrompe  enfin  des  idées   qu'il  en 
avoit  conçues  ,  et  que  désormais  il  en  détache  son 
cœur,   pour  l'attacher  à  des  biens  plus  solides! 
Tous  cependant,  ô  mon  Dieu!  ne  changez  rien  à 
Vordre  des  choses  que  votre  providence  a,  réglées  ; 
agissez   selon  vos  vues,  et  non  selon  les  nôtres. 
Vos  vues  sont  infinies,  et  les  nôtres  sont  bornées  ; 
Tos  vues  sont  toutes  pures ,  et  les  nôtres  sont  toutes 
terrestres  ;  vos  vues  ne  tendent  qu'à  nous  sauver, 
et  les  nôtres  ne  tendent  qu'à  nous  perdre.  Si  la 
nature  se  révolte,  si  les  sens  murmurent ,  ah!  Sei- 
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gneur,  n'accordez  ni  à  la  nature  indocile,  ni  aux 
sens  aveugles  et  charnels  ce  qu'ils  demandent. 
Ne  nous  livrez  pas  à  nos  désirs ,  et  ne  nous  écoutez 
pas ,  comme  tous  écoutiez  autrefois  dans  votre  co- 
lère le  peuple  juif.  Mais  suivez  toujours  vos  ado- 
rables desseins,  et  quoi  qu'il  nous  en  doive  coûter, 
exécutez-les  pour  votre  gloire  çt  pour  notre  bon- 
heur éternel ,  etc. 
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SERMON 

POUR  LE  CINQUIÈME  DIMANCHE 

APRÈS  L'EPIPHANIE. 
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SUR  LA   SOCIÉTÉ   DES   JUSTES  AVEC  LES 

PÉCHEURS. 

Cum  dormirent  homines,  Tenit  iaimicus  homo^  et  super- 
seminaYit  zizania  in  medio  tritîci. 

Tandis  que  les  gens  dormoient,  l'ennemi  vint,  et  sema  de 
^wraie  parmi  le  bon  grain.  Saint  Matlh.  y  chap.  i3. 

C'est  dans  le  champ  du  père  de  famille  que  cette 
ivraie  est  cernée  parmi  le  bon  grain ,  et  c'est  dans 
l*Eglise  de  Dieu  que  les  pécheurs  vivent  au  milieu 
des  justes ,  et  que  les  uns  et  les  autres  sont  con- 
fondus ensemble.  Ce  fut  durant  la  nuit,  et  lors- 
que les  gens  étoient  endormis  ,  que  l'ennemi  vint 
désoler  le  champ  ;  et  c'est  pendant  cette  vie  mor- 
celle, qui  est  pour  nous  un  temps  de  ténèbres  et 
comme  une  nuit  obscure ,  que  l'ennemi  commun 
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des  hommes  fait  ses  ravages  ,  et  entretient  dans 
le  sein  de  TEglise  ce  triste  mélange  des  impies  et 
des  réprouvés  avec  les  élus.  H  ne  vient  pas  tandis 
que  nous  veillons ,  tandis  que  nous  avons  les  yeux 
ouverts  et  que  nous  sommes  attentifs  sur  nous- 
mêmes  :  mais  il  prend  les  momens  où  les  traits 
flatteurs  du  plaisir  nous  charment,  où  les  fausses 
douceurs  du  monde  nous  endorment  ;  où  nos  pas- 
sions, nous  fermant  les  yeux,  nous  empêchent  de 
l'apercevoir  et  de  remarquer  le  dommage  qu'il  nous 
cause  :  Cvan  dormirent  homines.  Voilà  comment  cet 
esprit  séducteur  s'insinue,  comment  il  introduit  le 
péché  dans  les  âmes,  et  une  multitude  presque 
infinie  de  pécheurs  dans  le  christianisme  :  F'enit 
inimicus  homo,  et  superseminavit  zizania.  Dieu, 
d'un  coup  de  son  bras  tout-puissant ,  pourroît  dans 
un  jour  les  exterminer  tous;  mais  il  attend  la 
saison  de  la  récolte,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  des 
siècles  et  à  son  jugement  dernier,  lorsqu'il  enverra 
ses  moissonneurs  pour  séparer  l'ivraie  d'avec  le 
bon  grain  :  parlons  sans  figure  ;  lorsqu'il  enverra 
les  anges ,  exécuteurs  de  ses  volontés  et  ministres 
de  sa  justice,  pour  faire  le  discernement  des  justes 
et  des  pécheurs  ;  pour  mettre  à  la  droite  les  justes 
prédestinés,  et  à  la  gauche  les  pécheurs  réprouvés; 
pour  rassembler  les  uns  dans  son  royaume,  et  pour 
précipiter  les  autres  dans  le  feu  éternel  :  CoUigiu 
zizania j,  et  alligate  ea  in  fasciculoi  ad  comburendwn; 
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tritieum  autem  congregate  in  horreum  meum.  '  Ce 
temps  n'est  pas  encore  venu ,  Chrétiens  ;  et  jusqu'à 
cette  séparation ,  nous  vivons  au  milieu  des  impies , 
et  les  impies  vivent  au  milieu  de  nous.  Il  est  donc 
d'une  conséquence  extrême  que  vous  sachiez  quelle 
conduite  vous  devez  tenir  à  leur  égard ,  et  quelle 
société  vous  pouvez  avoir  avec  eux.  Mais  afin  de 
TOUS  en  instruire  plus  solidement,  j'ai  besoin  des 
lumières  du  Saint-Esprit ,  et  je  les  demande  par 
Imtercession  de  Marie,  j^ve. 

De  vouloir  pénétrer  dans  les  secrets  de  Dieu  pour 
savoir  à  quelle  fin  Dieu  souffre  les  impies  au  milieu 
des  élus  ,  ce  seroit ,  dit  saint  Augustin ,  vouloir  dé- 
couTrir  un  mystère  qui  est  au-dessus  de  nos  con- 
Doissances,  et  que  nous  devons  adorer  sans  entre- 
prendre de  l'examiner.  Dieu  permet  que  les  impies 
subsistent,  et  c'est  ce  que  l'expérience  nous  fait 
Toir  ;  il  permet  qu'ils  subsistent  parmi  les  bons  et 
les  prédestinés ,  et  c'est  de  quoi  nous  ne  pouvons 
douter.  De  connoitre  les  raisons  pour  lesquelles  il 
le  veut  ainsi ,  c'est  encore  une  fois  ce  qui  n'est  pas 
de  Dotre  compétence  ;  mais  d'apprendre  comment 
nous  devons  nous  comporter  avec  les  impies  et  les 
libertins ,  c'est  ce  qui  nous  touche ,  et  ce  qui  de- 
nuinde  toutes  nos  réflexions.  Or  de  qui  l'appren- 
drons-nous?  de  Dieu  même,  qui  en  tout,  mais 
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particulièrement  en  ceci,  veut  être  notre  exem- 
plaire et  le  modèle  de  notre  conduite.  Dieu,  Chré- 
tiens ,  qui  est  la  sainteté  même ,  demeure  avec  les 
pécheurs;  mais  je  remarque  sur  cela  deux  choses, 
qui  doivent  être  pour  nous  deux  importantes  leçons. 
Car  il  ne  demeure  avec  les  pécheurs  que  par  la  né- 
cessité de  son  être,  c'est  la  première;  et  en  de- 
meurant avec  les  pécheurs ,  il  sait  tout  à  la  fois  et 
en  tirer  sa  gloire  et  procurer  leur  salut,  c'est  la 
seconde.  Sur  quoi  j'établis  deux  obligations  qui 
nous  regardent,  et  qui  vont  faire  le  partage  de  ce 
discours.  Dieu  n'est  avec  les  pécheurs  que  par  la 
nécessité  de  son  être,  et  nous  ne  devons  demeurer 
avec  eux  que  par  la  nécessité  de  notre  état  :  ce  sera 
la  première  partie.  Dieu  tire  sa  gloire  des  pécheurs, 
et  travaille  en  même  temps  à  leur  salut  ;  c'est  ainsi 
que  nous  devons  rendre  notre  commerce  avec  eux 
également  profitable  et  pour  nous  et  pour  eux- 
mêmes:  ce  sera  la  seconde  partie.  Dans  la  première, 
je  vous  montrerai  l'obligation  générale  de  fuir  le 
commerce  des  pécheurs  ;  et  nous  verrons  dans  la 
seconde  quel  profit  il  en  faut  retirer,  lorsque  nous 
y  sommes  nécessairement  engagés.  En  deux  mots, 
le  mélange  des  justes  et  des  pécheurs  est  commu- 
nément dangereux  pour  les  justes  ;  mais  il  peut 
être  quelquefois  utile  aux  uns  et  aux  autres.  Autant 
qu'il  est  dangereux  pour  les  justes,  ils  doivent  l'é- 
viter :  et  autant  qu'il  peut  être  utile  aux  justes  et  aux 
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pécheurs,  les  justes  doivent  en  profiter.  Voilà  tout 
le  sujet  de  votre  attention. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

A  ENTENDRE  parler  l'Ecriture,  on  diroît,  Chré- 
tiens ,  que  Dieu ,  par  une  espèce  de  contradiction , 
est  tout  à  la  fois  avec  les  impies ,  et  qu'il  n  y  est 
pas ,  qu'il  s'éloigne  d'eux  et  qu'il  ne  s'en  éloigne 
pas,  qu'il  les  prive  de  sa  présence  et  qu'il  ne  les 
en  prive  pas.  Car  voyez  comment  il  s'exprime  dif- 
féremment, selon  la  différence  des  caractères  qu'il 
prend,  et  qu'il  veut  soutenir  à  leur  égard.  C'est 
moi,  dit-il ,  qui  remplis  le  ciel  et  la  terre;  et  quoi  que 
fosse  le  pécheur,  il  ne  peut  m'éviter,  ni  se  dérober 
âmes  yeux.  Voilà  Dieu  présent  au  pécheur,  pour 
l'observer  et  pour  l'éclairer.  Mais  il  dit  ailleurs  :  Je 
me  repens  d'avoir  créé  l'homme ,  et  je  fais  pour 
toujoursdivorceaveclui,  parce  qu'il  est  toutcharnel. 
Yoilà  Dieu  séparé  du  pécheur,  pour  se  venger  et 
pour  le  punir.  Où  irai-je.  Seigneur,  disoit  David, 
et  où  fuirai-je  de  devant  votre  face?  si  je  descends 
dans  les  enfers ,  je  vous  y  trouve ,  et  vous  y  êtes 
en  personne ,  exerçant  les  rigueurs  de  votre  jus- 
tice i  Dieu  donc,  conclut  saint  Jérôme,  habite 
mêm^  avec  les  réprouvés.  Mais  j'entends  Saûl  au 
coDtraire  invoquant  Samuel,  et  lui  témoignant  sa 
douleur, ^ou,  pour  mieux  dire,  son  désespoir,  de 
^^  que  Dieu  s'est  retiré  de  lui  :  Coarctor  nimis,  si 
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quidem  pugnant  Philisiiim  adversum  me,  et  Dem 
recessii  a  me:^  il  ne  faut  donc  plus  chercher  Dieu 
dans  la  compagnie  d'un  réprouvé.  Comment  ac- 
corder tout  cela?  En  voici  le  secret,  qui  consiste, 
répond  le  docteur  angélique  saint  Thomas,  en  ce 
que  Dieu,  qui  est  le  saint  des  saints,  n'est  avec 
les  pécheurs  et  les  impies  que  par  la  nécessité  de 
son  être,  et  qu'il  n'y  est  point  par  un  choix  d'affec* 
tion  et  d'inclination.  Je  m'expUque. 

Il  est  avec  les  pécheurs  par  la  nécessité  de  son  être, 
pa  rce  que  toutes  ses  perfections  divines  l'y  engagent  ; 
sa  sagesse?  par  laquelle  il  gouverne  et  maintient  dans 
l'ordre  toutes  les  créatures,  jusqu'aux  plus  révoltés 
pécheurs;  sabonté^dont  il  répandleseffetssurtoutes 
les  créatures,  sansenexcepter  les  pécheurs  ;  sa  toute- 
puissance  ,  qui  fait  agirtoutes  les  créatures,  et consé- 
quemment  les  pécheurs.  Tous  ces  devoirs  du  créa- 
teur ,  qui  lient  Dieu ,  pour  ainsi  dire,  à  la  créature, 
sontdesdevoirsgénéraux,  auxquels  tous  les  hommes 
ontpart,  lesméchans  aussi-bien  queles  bons;  et  c'est 
par  la  raison  de  ces  devoirs  que  Dieu  est  inséparable 
des  impies.  Mais ,  comme  j'ai  dit ,  ce  sont  des  devoirs 
de  nécessité ,  dont  Dieu ,  supposé  le  bienfait  de  la 
création ,  ne  peut  pas  se  dispenser  lui-même.  Car 
si  vous  consultez  les  inclinations  de  son  cœur,  ah! 
Chrétiens,  les  choses  se  passent  bien  autrement. 
A  peine  l'homme  est-il  tombé  dans  le  désordre  da 
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péché,  que  Dieu  rompt  avec  lui  toutes  les  alliances, 
et  par  conséquent  tous  les  commerces  dont  sa  grâce 
aToit  été  le  lien.  De  sorte  qu'il  n  est  plus  ayec  le 
pécheur,  en  aucune  de  ces  manières  qui  marquent 
le  penchant  et  le  discernement  de  son  amour  : 
c'est-à-dire,  qu'il  n'est  plus  avec  le  pécheur,    ni 
parTeSét  d'une  protection  spéciale ,  comme  il  étoit 
aiec  son  peuple  dans  le  désert  ;  ni  par  la  commu- 
nication de  ses  dons ,  comme  il  est  avec  tous  les 
justes;  ni  par  l'union  intime  et  mystérieuse  de 
son  adorable  sacrement ,  comme  il  est  singulière- 
ment avec  l'âme  chrétienne  qui  le  reçoit.  A  l'é- 
gard du  pécheur,  tout  cela  cesse;  et  c'est  ce  qui 
feît  dire  au  Saint-Esprit,  que  Dieu  n'est  plus  ayec 
les  pécheurs  ;  et  qui  fait  ajouter  aux  théologiens , 
({iiesi,  par  une  supposition  impossible,  Dieu  pou- 
Toit  se  dépouiller  de  son  immensité ,  il  demeureroit 
encore  présent  à  un  grand  nombre  dé  sujets  à  qui 
sa  grâce  Tattache ,  mais  qu'il  cessèroit  d'être  avec 
les  pécheurs  ,  parce  qu'il  n'auroit  plus  cette  né- 
cessité d'être  partout  et  d'agir  partout.  D'où  saint 
Chrysostôme  conclut,  et  la  pensée  de  ce  Pèi-e  mé- 
rite d'être  remarquée ,  que  l'immensité ,  qui  est  un 
des  plus  nobles  attributs  de  Dieu,  ne  laisse  pas, 
dans  un  sens ,  d'être  à  Dieu  comme  un  attribut 
onéreux,  puisqu'elle  l'assujettit  à  ne  pouvoir  entiè- 
rement se  séparer  de  ce  qui  est  l'objet  de  son  aver- 
sion et  de  son  indignation. 

\0l. 
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Admirable  idée ,  Chrétiens ,  de  la  conduite  que 
nous  devons  observer  avec  les  libertins  du  siècle. 
Qu'est-ce  que  Dieu  exige  de  nous?  que  nous  en 
usions  avec  eux  comme  il  en  use  lui-même.  Pou- 
vons-nous nous  proposer  un  plus  saint  modèle?  Il 
veut  donc,  premièrement,  que  nous  les  suppor- 
tions à  son  exemple  ;  et  il  le  veut  avec  raison  ,  dit 
saint  Augustin,  puisqu'on  nous  a  bien  supportés 
quand  nous  étions  nous-mêmes  dans  Tégarement 
et  la  corruption  du  vice.  Voilà  pourquoi,  reprend 
ce  saint  docteur,  nous  ne  devons  jamais  oublier 
ce  que  nous  avons  été ,  afin  de  conserver  toujours 
pour  les  autres  une  compassion  tendre  et  charitable 
dans  l'état  où  ils  sont  :  Cum  tolerantia  vivenium 
nobis  est  inter  malos ,  quia  cum  mali  es$emu$  ,  cum 
tolerantia  vixerunt  boni  inter  nos.  '  Mais  prenez  garde,, 
s'il  vous  plaît ,  à  ce  terme ,  cum  tolerantia;  car  saint 
Augustin  ne  dit  pas  que  la  société  des  méchans  nous 
doit  être  un  sujet  de  complaisance  ,  mais  un  exer- 
cice de  patience  ;  c'est-à-dire  ,  que  nous  devons  la 
souffrir  et  non  pas  l'aimer,  parce  que  c'est  ain^  que 
nous  nous  conformons  à  notre  règle,  qui  est  Dieu. 

Oui,  je  l'avoue,  il  y  a  des  liaisons  et  des  enga- 
gemens  avec  les  impies ,  que  la  loi  divine ,  non- 
seulement  ne  nous  commande  pas,  mais  qu'elle 
ne  nous  permet  pas  de  rompre,  puisqu'elle  nous 
en  fait  même  des  devoirs  ;  et  c'est  ce  que  j'appelle 
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la  nécessité  de  notre  état ,  qui  répond  à  la  néces- 
sité de  l'être  et  de  la  providence  de  Dieu.  Au- 
trement ,  dit  saint  Paul ,  il  faudroit  sortir  hors  du 
monde ,  si  tout  commerce  avec  les  pécheurs  y  étoit 
généralement  interdit  :  Alioquin  debueratis  de  hoc 
mundo  exisse.^  Par  exemple  ,  un  père  doit-il  se  sé- 
parer de  ses  enfans,  parce  qu'il  les  voit  dans  le  dés- 
ordre ;  une  femme  de  son  mari ,  parce  qu'il  mène 
ane  vie  licencieuse  ;  un  inférieur  de  son  supérieur , 
parce  que  c'est  un  homme  scandaleux  ?  Non ,  sans 
doute  ;  la  loi  du  devoir ,  de  la  dépendance  et  de  la 
lojétion  le  défend  ;  et  on  peut  dire  alors  que  le 
mélange  des  méchans  avec  les  bons  est  autorisé  de 
Dieu,  puisque  Dieu  est  l'auteur  de  ces  conditions 
tpi  engagent  nécessairement  à  cette  société.  Tout 
cela  est  vrai  ;  mais  hors  de  là  ,  je  veux  dire  hors 
des  termes  de  la  nécessité  et  de  la  justice ,  quand 
les  choses  sont  dans  la  liberté  de  notre  choix  ,  cher- 
dier  les  impies  et  entretenir  avec  eux  des  habitudes 
volontaires ,  des  amitiés  mondaines  et  profanes  , 
des  familiarités  dont  le  prétexte  est  le  seul  plaisir, 
et  que  nulle  raison  ne  justifie ,  je  dis  que  c'est  aller 
directement  contre  les  ordres  de  Dieu  ,  et  je  le  dis 
après  le  grand  Apôtre  ;  car  voilà  comment  il  le  dé- 
daroit  aux  chrétiens  de  Thessalonique  :  Denuncia- 
miM  vobis  ,  ui  subtrakatis  vos  ab  omni  fratre  àm- 
butante inordinate.*  Nous  vous  ordonnons,  leurdi- 
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soit-il ,  au  nom  du  Seigneur ,  de  vous  retirer  de 
tous  ceux  d*entre  vos  frères  qui  tiennent  une  con- 
duite déréglée ,  et  de  garder  ce  précepte  comme 
l'un  des  plus  importans  et  des  plus  essentiela  de  la 
loi  de  Dieu.  De  là  vient  que  David  s'en  faisoit  un 
point  de  conscience  et  de  religion  :  Nan.udi  eum 
concilio  vanitatis  ,  et  cum  iniqua  gerentibus  non  tn- 
troibo  ;  odivi  Ecclesiam  malignantium.  '  Ma  maxime 
a  toujours  été  de  n'avoir  point  d'union  avec  les 
partisans  du  vice,  et  de  ne  me  point  mêler  avec 
ceux  qui  font  gloire  de  commettre  l'iniquité;  d'ai- 
mer leurs  personnes  ,  parce  que  la  charité  me  le 
commande;  mais  de  haïr  leurs  assemblées,  de  fuir 
leurs  intrigues  ,  d'abhorrer  leurs  conversations , 
parce  qu'une  charité  plus  haute  ,  qui  est  celle  que 
je  dois  à  Dieu  et  que  je  me  dois  à  moi-même, 
m'empêche  d'y  avoir  part. 

Voilà ,  dis-je ,  mes  chers  Auditeurs ,  ce  que  nous 
dicte  la  prudence  chrétienne ,  et  à  quoi  elle  nous 
oblige  indispensablement  :  d'éviter ,  autant  que 
notre  condition  le  peut  permettre ,  les  sociétés  mau- 
vaises et  corrompues.  Et  voyez  aussi  comme  Dieu 
nous  en  a  inspiré  l'horreur ,  soit  par  rapport  aux 
païens  et  aux  idolâtres ,  soit  par  rapport  aux  héré- 
tiques et  aux  schismatiques ,  soit  à  l'égard  même 
des  catholiques  libertins  et  prévaricateurs.  You^ 
êtes  mon  peuple,  disoit-il  aux  enfans  d'Israël,  erx 
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les  introduisant  dans  la  terre  de  Canaan ,  vous  êtes 
mon  peuple ,  et  je  tous  ai  choisis,  parmi  tous  les 
peuples  delà  terre,  afin  que  ?ous  me  soyez spécia^ 
lement  dévoués  :  mais  c'eet  pour  cela  même  qu'il 
De  vous  sera  pas  permis  de  traiter  avec  les  peuples 
infidèles ,  que  vous  n'entrerez  point  dans  leurs  al-- 
iiances,  et  que  nul  mariage  entre  eux  et  vous  ne 
pourra  être  contracté  légitimement.  Pourquoi  cela , 
demande  saint  Augustin?  €e  commerce  avec  les 
étrangers  ne  pouvoit-il  pas  être  avantageux  et  né- 
cessaire aux  Israélites  pour  leur  établissement? 
Peut-être  la  politique  du  monde  en  auroit-elle 
ainsi  jugé  ;  mais  Dieu ,  dont  les  vues  saintes  et  ado- 
rables sont  infiniment  élevées  au-dessus  de  celles 
des  hommes  ,  voulut  que  la  politique  du  monde 
eëdàt  à  l'intérêt  de  la  religion.  Non  ,  leur  signifia - 
t-il,  quelque  avantage  que  vous  puissiez  vous  en 
promettre ,  vous  ne  rechercherez  point  ces  nations , 
et  vous  vous  en  tiendrez  toujours  éloignés  :  Cave 
ne  ufufuam  eum  habitatoribus  terrœ  illius  jungas 
amicitias.^  C'est  ce  que  portoit  expressément  la 
loi  ;  et  vous  verrez ,  Chrétiens ,  si  cette  défense  étoit 
inutile  et  sans  fondement.  Fuyez ,  nous  dit-il  ail- 
leurs par  la  bouche  de  saint  Paul ,  fuyez  l'hérétique, 
si  vous  voulez  conserver  la  pureté  de  votre  foi  : 
Hœretieum  hominem  devita.^  Donnez-vous  bien  de 
garde ,  non-seulement  d'entretenir  des  intelligences 
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dans  le  parti  de  Terreur ,  non  -  seulement  d'en 
épouser  les  intérêts ,   mais  d'y   avoir  même  de 
simples  liaisons ,  hors  celles  que  la  piété  chré- 
tienne et  le  devoir  de  votre  condition  peuvent  jus- 
tifier. Et  si  ce  sont  des  orthodoxes  qui ,  malgré 
leurs  mœurs  dissolues ,  ne  laissent  pas  de  vivre 
avec  nous  dans  la  communion  d'une  même  créance, 
Dieu  nous  en  a-t-il  interdit  la  société?  Ecoutes 
encore  l'Apôtre.  Je  vous  en  ai  déjà  avertis ,  écrivoit 
aux  Corinthiens  ce  maître  des  nations ,  et  je  vous 
ai  marqué ,  dans  une  de  mes  lettres ,  de  n'avoir  ja- 
mais nul  engagement,  ni  avec   les  impudiques 
et  les  voluptueux  ,  ni  avec  les  médisans  et.  les 
calomniateurs,  ni  avec  quelque  autre  que  ce  soit 
de  ceux  qui  peuvent  vous  corrompre  et  être  pour 
vous  un  scandale.  Quand  ce  seroit  votre  frère  par 
inclination  et  par  liaison  d'amitié ,  si  c'est  un 
hoihme  de  mauvaise  vie ,  je  ne  veux  pas  que  vous 
ayez  ensemble  la  moindre  communication ,  ni  que 
vous  puissiez  manger  avec  lui  :  Si  is  qui  frater  tuh 
minatur^  est  fornicator  ,  aut  maUdicus  >  autrapaXs 
cum  ejusmodi  nec  cibum  sumere.  ' 

Dieu  veut ,  dit  excellemment  Guillaume  de  Pa- 
ris ,  et  cette  pensée  est  belle ,  Dieu  veut  qu'en  nous 
séparant  des  impies ,  nous  fassions  dès  à  présent 
ce  qu'il  fera  un  jour  lui-même ,  et  que  nous  pré- 
venions ainsi  la  résurrection  générale  et  le  juge- 
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ment  dernier.  Quand  le  Fils  de  Dieu  viendra  juger 
le  monde  ,  les  réprouvés ,  il  est  vrai ,  ressuscite- 
ront en  même  temps  que  les  justes  ;  mais  ils  ne  res- 
susciteront pas  néanmoins  avec  les  justes  ,  parce 
qu'au  moment  même  de  la  résurrection ,  les  justes 
seront  séparés  des  réprouvés ,  par  ce  discernement 
terrible  dont  a  parlé  David ,  et  dont  les  anges  se- 
ront les  exécuteurs  :  Ideo  non  résurgent  impii  in 
judieio,  neque  peccatores  in  concilia  Juslorum.  >  Quel 
est  donc  le  dessein  de  Dieu?  poursuit  Guillaume 
de  Paris  :  c'est  que  les  bons  vivent  en  ce  monde , 
à  l'égard  des  méchans  ,  dans  le  même  ordre  où  ils 
doivent  ressusciter  et  être  jugés  ;  c'est-à-dire,  qu'ils 
se  discernent  eux  -  mêmes  ,  pour  ainsi  parler , 
d'avec  les  pécheurs  ,  et  que  dès  cette  vie  ils  com- 
mencent à  prendre  leur  rang ,  afin  que  Dieu  ne 
soit  presque  pas  obligé  d'y  employer  ses  anges ,  ni 
de  faire  d'autre  choix  de  ses  élus. 

Aussi  est-ce  en  cela  que  consiste  la  perfection  et 
la  gloire  des  justes  sur  la  terre  ;  et  telle  est  l'idée 
que  l'Ecriture  nous  en  donne  :  car  quand  Dieu 
commande  à  Josué  de  faire  mourir  Acham  ,  qui 
étoit  un  homme  scandaleux  au  milieu  de  son  peuple, 
il  ne  s'en  explique  point  à  lui  autrement  que  par  ces 
paroles  :  Surge  >  sanctifica  popuium  ^  '  Je  veux  que 
demain  tu  sanctifies  mon  peuple.  Et  que  ferai-je 
pour  cela,  Seigneur?  réplique  Josué.  Tu  extermi- 
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neras  Acham ,  qui  est  un  sacrilège.  Tandis  qu'il  de- 
meurera parmi  les  tribus ,  je  n'y  puis  demeurer 
moi-même;  mais  retranche  cette  âme  crimipellet 
et  alors  tout  le  peuple  sera  sanctifié.  Vous  diriex. 
Chrétiens  ,  que  la  séparation  des  méchans  est 
comme  un  sacrement  d'expiation  pour  les  bons. 
En  effet,  il  ne  faudroit  rien  davantage  pour  sanc- 
tifier des  familles,  des  communautés,  des  ordres 
tout  entiers.  Otez  d'une  maison  un  domestique 
vicieux  qui  l'infecte ,  vous  en  ferez  une  maison  de 
piété  ;  ôtez  d  une  communauté  un  esprit  brouillon 
qui  la  divise,  vous  en  ferez  une  assemhléede  saints; 
ôtez  de  la  cour  d'un  prince  quelques  athées  qui  y 
dominent ,  vous  en  ferez  une  cour  chrétienne.  II 
y  a  tel  homme  dans  Paris  qui  a  perdu  plus  d'âmes 
que  jamais  un  démon  n'en  pervertira  ;  et  vous  con- 
noissez  certaines  femmes  dont  la  société  fait  plus 
de  libertins  que  les  plus  contagieuses  leçons  de 
ceux  qui  autrefois  ont  tenu  école  de  libertinage. 
Otez  donc  un  petit  nombre  de  ces  hommes  et  de 
ces  femmes,  et  vous  rétablirez  presque  partout  le 
culte  de  Dieu.  Or  ce  retranchement  ne  seroit  pas 
impossible ,  si  les  intérêts  de  Dieu  étoient  aussi  res- 
pectés que  ceux  des  hommes.  N'avez-vous  jamais 
pris  garde.  Chrétiens,  à  une  chose  assez  particu- 
lière que  nous  marque  l'évangéliste  saint  Jean ,  en 
parlant  de  la  dernière  cène  que  Jésus-Christ  fit 
avec  ses  apôtres  la  veille  de  sa  mort?  Au  mém^ 
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temps  que  Judas  sortit  pour  aHer  exécuter  son  dé- 
testable dessein ,  le  Sauveur  du  monde  entra  dans 
une  espèce  d'extase ,  et  s'écria  :  îiunc  clarificaius 
e$t  Filius  homini$  ;'  cest  maintenant  que  le  Fils  de 
l'homme  est  glorifié.  D'où  lui  venoit  cette  gloire  ? 
demande  saint  Augustin?  ce  n'étoit  pas  de  la  vision 
bienheureuse  de  Dieu,  car  il  la  posséda  dès  l'ins- 
tant même  de  sa  conception  ;  ce  n'étoit  pas  de  la 
résurrection  de  son  corps ,  car  il  n'étoit  pas  encore 
ressuscite;  mais  elle  lui  vint  de  la  sortie  de  ce 
traître,  qui  a  voit  été  jusque-là  présent  avec  les 
autres  disciples  ,  et  c'est  la  raison  qu'en  apporte  le 
texte  sacré  :  Cum  ergo  exisset  j  dixit  Jesug  ^  nune 
etâriflcatus  ett Filius  hominis.  Tandis  que  Judas  étoit 
dans  sa  compagnie ,  c.'étoît  en  quelque  sotte  comme 
une  tache  pour  lui  ;  mais  quand  il  s'en  vit  séparé  , 
quoique  cette  séparation  dût  être  bientôt  suivie  de 
tous  les  opprobres  de  la  croix ,  il  ne  laissa  pas  de 
8*en  faire  une  gloire  :  Nunc  clarificatus  est  Filius 
hanUnis.  Or,  si  la  gloire  du  Fils  de  Dieu  ne  pouvoit 
être  complète  tandis  qu'il  souffroit  un  réprouvé  au- 
près dé  lui,  jugez,  mes  chers  Auditeurs,  si  vous 
pouvez  être  saints  et  justes  devant  Dieu ,  lorsque 
▼ous  vivez  avec  les  pécheurs ,  et  que  vous  vous  te- 
nez volontairement  au  milieu  d'eux. 

Voilà  pourquoi  l'Eglise ,  dit  saint  Thomas ,  ex- 
communie certains  pécheurs.  Par  cette  censure 
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elle  partage  le  bon  et  le  mauvais  grain ,  pour  re- 
tenir l'un  et  pour  rejeter  l'autre  ;  en  quoi  elle  nous 
apprend  notre  devoir ,  et  nous  donne  à  connoitre 
ce  que  nous  sommes  obligés  de  faire  nous-mêmes. 
Vous  ne  voulez  pas  vous  séparer  des  impies ,  elle 
les  sépare  de  vous.  Car  ne  pensez  pas  qu'elle  pré- 
tende seulement  les  punir ,  en  les  privant  du  bien 
de  la  société  commune.  Il  y  a  deux  choses  dans 
l'excommunication  :  une  peine  pour  le  coupable  9 
et  une  loi  pour  l'innocent.  L'Eglise  condamne  le 
pécheur  à  n'avoir  plus  de  communication  avec  les 
fidèles  9  voilà  la  peine  ;  et ,  en  même  temps ,  elle 
ordonne  aux  fidèles  de  n'avoir  plus  de  commerce 
avec  le  pécheur ,  voilà  la  loi.  S'ensuit-il  de  là  qull 
n'y  ait  que  ces  pécheurs  frappés  des  anathèmes  de 
l'Église,  dont  la  compagnie  nous  soit  défendue? 
non ,  Chrétiens  :  tout  ce  qui  n'est  pas  formellement 
défendu  par  l'Eglise,  n'est  pas  pour  cela  permis. 
Il  y  a  des  lois  supérieures  et  plus  générales  aux- 
quelles  nous  devons  obéir.  L'Eglise ,  en  vertu  de  ses 
censures ,  ne  nous  interdit  que  la  société  des  scan- 
daleux, qui  lui  sont  rebelles;  mais,  sans  lui  être  re- 
belles ,  c'est  assez  qu'ils  soient  scandaleux ,  pour 
nous  faire  conclure ,  indépendamment  des  défenses 
de  l'Eglise,  que  nous  sommes  dans  l'étroite  obli- 
gation de  les  éviter.  Ce  ne  seroit  pas  même  bien 
raisonner ,  parce  que  l'Eglise  a  révoqué  les  peines 
portées  contre  ceux  qui  fréquentent  les  impies  ex- 
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communies ,  de  prétendre  dès  lors  qu'elle  approuve 
une  telle  fréquentation  et  de  telles  habitudes.  Je 
m'explique ,  et  observez  ceci ,  s'il  vous  plait  ;  il  est 
bon  que  vous  en  soyez  instruits. .  Dans  la  rigueur 
du  droit  ancien,  les  fidèles  ne  pouvoient  jamais 
traiter  avec  un  homme  retranché  de  la  communion 
de  TEglise,  sans  encourir  la  même  censure.  C  etoit 
la  loi  universelle  :  mais ,  par  des  raisons  impor- 
tantes ,  vérifiées  dans  les  conciles ,  TEglise  a  relâ- 
ché de  cette  sévérité ,  et  ne  nous  défend  plus  que 
le  commerce  de  ceux  qu'elle  a  publiquement  et 
nommément  excommuniés.  Est-ce  à  dire  que  nous 
pouvons  donc  converser  indifféremment  avec  toutes 
sortes  d'hérétiques  ,  avec  toutes  sortes  de  gens  cor- 
rompus  et  dangereux ,  sous  prétexte  que  l'Eglise 
ne  les  a  point  encore  notés  et  flétris  ?  Abus,  mon 
cher  Auditeur.  L'Eglise  peut   bien  révoquer  ses 
lois ,  elle  peut  bien  changer  ses  coutumes ,  mais 
sans  préjudice  de  la  loi  de  Dieu ,  qui  est  irrévo- 
cable et  invariable.  Or  la  loi  de  Dieu  est  que ,  hors 
les  engagemens  nécessaires  de  ma  condition  ,  je 
m'éloigne  de  toutes  les  compagnies  où  l'innocence 
de  mon  âme  peut  être  en  péril.  Si  je  les  cherche 
de  moi-même  et  par  un  choix  libre,  il  est  vrai, 
les  foudres  de  l'Eglise  ne  tomberont  pas  pour  cela 
sur  moi ,  parce  que  l'Eglise  veut  bien  user  à  mon 
^ard  de  cette  indulgence  ;  mais  toute  son  indul- 
gence ne  peut  faire  que  par-là  je  ne  devienne  cou- 
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pable  d'un  mépris  formel  de  Dieu  ,  que  par-là  )e  ne 
devienne  le  scandale  de  mes  frères ,  que  par-là  )e 
ne  devienne  ennemi  de  moi-même  en  me  perdant 
moi-même.  Trois  grands  désordres  renfermés  dans 
un  même  péché.  Appliquez-vous. 

Oui,  mon  cher  Auditeur,  lier  avec  des  libertins 
et  des  impies ,  que  vous  connoissez  pour  impies 
et  pour  libertins ,  c'est  mépriser  Dieu.  Et  qu'ap- 
pelez-vous en  effet  mépris  de  Dieu ,  si  ce  n'est  pas 
de  s'unir  avec  ses  ennemis  ?  et  qui  sont  les  enne- 
mis de  Dieu  ,  si  ce  ne  sont  pas  les  pécheurs ,  sur- 
tout certains  pécheurs  déclarés?  Que  penseroit-on 
d'un  fils  lié  d'affection  et  de  cœur  avec  les  persé- 
cuteurs de  son  père ,  avec  ceux  qui  attenteroient 
aux  droits  et  à  l'honneur  de  son  père,  avec  ceux 
qui  feroient  une  guerre  ouverte  à  son  père?  N'en 
auriez-vous  pas  horreur ,  comme  d'un  monstre 
dans  la  nature?  Or  voilà  ce  que  vous  faites  en  vi- 
vant avec  les  impies.  Tant  qu'ils  sont  dans  le  dés- 
ordre de  leur  péché,  il  y  a  entre  Dieu  et  eux  une 
haine  irréconciliable.  Consultez  les  livres  sacrés, 
et  lisez  le  reproche  qu'eut  à  soutenir  Josaphat,  roi 
de  Juda ,  et  prince  du  reste  très-i'eligieux.  U  8% 
toit  allié  avec  l'impie  Achab ,  roi  d'I&raèl  :  il  nV 
voit  pas  manqué  de  raisons  d'état  pour  rengager 
à  cette  alliance  ,  et  tout  son  conseil  y  avoit  passé; 
mais  son  conseil  étoit  en  cela  réprouvé  de  Dfeu. 
Prince ,  lui  dit  Jéhu  ,  avec  toute  la  liberté  d'un  pro- 
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phète,  TOUS  êtes  prévaricateur;  tous  avez  donné 
secours  à  un  roi  criminel,  et  vous  avez  reçu  dans 
votre  annitié  ceux  qui  ont  conjuré  contre  votre  Dieu 
et  le  mien  :  vous  méritez  la  mort  :  Impio  prœbes 
auxiliam  ^  et  his  quioderunt  Dominum  amicitiajun- 
gerUf  idcirco  tram  merebaris.^  Les  bonnes  œuvres 
de  Josaphat  et  sa  bonne  foi  Texcusèrent;  mais 
TOUS,  Chrétien,  que  pouvez*vous  alléguer?  Outre 
Tinjure  que  tous  faites  à  Dieu  ,  comment  pouvez- 
vous  îustifier  le  scandale  que  vous  causez  dans 
l'Eglise  et  parmi  le  peuple  de  Dieu  ?  Car  n'est-ce 
pas  un  scandale  de  vous  voir  tous  les  jours  dans 
les  sociétés  dune  ville  ou  d'un  quartier  les  plus  sus- 
pectes f  de  vous  voir  dans  des  assemblées  d'où  toute 
pudeur  semble  bannie  ,  où  se  tiennent  les  discours 
les  plus  libres ,  où  se  débitent  les  maximes  les 
plus  pernicieuses ,  où  souvent  nulles  régies  de 
bienséance  et  de  modestie  ne  sont  observées  ;  dé 
vous  voir  avec  des  esprits  sans  religion ,  avec  des 
femmes  sans  réputation ,  dans  des  lieux  où  règne 
la  licence  et  où  se  répand  la  plus  mortelle  conta- 
gion? Qu'en  peut-on  penser?  qu'en  peut-on  dire? 
et  même  qu'en  a-t-on  déjà  pensé  ,  et  qu'en  a-t-on 
dit? 

Et  ne  me  répondez  point  que  vous  savez  bien 
▼ous  conserver,  et,  quoi  qu'en  dise  le  monde^  que 
vous  ayez  pour  vous  le  témoignage  de  votre  con- 

'  a.  Pàxalip.  19. 
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science  qui  \oussuflit.  Ali!  mon  ciier  Frère,  écoutez 
ce  qu'écrivoit  là-dessus  saint  Jérôme  à  une  dame 
romaine.  11  faut,  lui  disoit  ce  Père,  quand  tous 
parlez  ainsi ,  que  vous  soyez  bien  peu  yersée  dans 
les  devoirs  de  la  vie  chrétienne.  Et  ne  sayeirYOus 
pas  qu'en  matière  de  conduite,  vous  devez  rendre 
compte  à  Dieu ,  non-seulement  de  ce  que  vous  faites, 
mais  de  ce  que  l'on  dit  de  vous  ;  que  ce  n'est  point 
assez  de  satisfaire  à  votre  propre  conscience,  mais 
que  vous  êtes  encore  obligée  de  satisfaire  à  celle 
d'autrui  ;  que  saint  Paul ,  qui  étoit  plus  éclairé  que 
vous,  avoit  égard  aux  hommes,  aussi-bien  qu'à 
Dieu  ,  pour  régler  sa  conversation ,  ne  croyant  pas 
qu'elle  pût  être  innocente,  quand  les  hommes 
pourroient  prendre  sujet  de  s'en  offenser,  et  sa- 
chant que  c'est  se  rendre  coupable  devant  Dieu, 
que  de  ne  se  mettre  point  en  peine  de  le  paroitre 
devant  les  hommes.  Ainsi  parloit  saint  Jérôme  ;  et 
concluant  par  l'exemple  du  même  apôtre  ,  qui  re- 
fusoit  de  manger  des  viandes  d'ailleurs  permises, 
parce  qu'il  craignoit  de  scandaliserles  fidèles  :  Ah!  re- 
prendce  saint  docteur,  les  compagnies  des  hommes 
ne  sont  pas  plus  nécessaires  que  les  alimens;et 
pourquoi  n'éviterons-nous  pas  ces  liaisons  scanda- 
leuses qui  blessent  la  pureté  de  notre  christianismet 
qui  donnent  lieu  à  mille  soupçons,  et  qui  servent 
de  matière  à  la  médisance  publique,  puisque  saint 
Paul  s'abstenoit  d'une  viande  et  en  avoit  même 
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horreur,  dès  qu'elle  pouvoit  donner  quelque  scan- 
dale au  moindre  des  chrétiens? 

Mais  laissons  le  scandale ,  et  n'insistons  mainte- 
nant, mon  cher  Auditeur,  que  sur  ce  qui  nous 
regarde  nous-mêmes.  Est-il  possible  que  dans  ce 
commerce  familier  avec  des  impudiques  et  des  li- 
bertins, vous  ayez  toujours  un  cœur  pur  et  chaste  ? 
Peut-on  raisonnablement  espérer  que  dans  un  air 
tout  corrompu,  vous  ne  vous  ressentiez  jamais  de 
sa  corruption?  Et  ne  seroit-ce  pas  au  moins  pour 
vous  la  présomption  la  plus  aveugle  et  la  plus  cri- 
minelle, de  vous  y  croire  exempt  d'un  danger  qui 
souvent  vous  est,  selon  Dieu,  aussi  défendu  que 
le  mal  même?  Si  cela  étoit,  jamais  les  prophètes 
et  les  apôtres  n'auroient  été  plus  confirmés  en  grâce 
que  vous ,  et  vous  auriez  cet  avantage  sur  eux ,  qu'ils 
ont  fui  la  société  des  impies  parce  qu'ils  la  ju- 
geoient  dangereuse  pour  eux-mêmes ,  ainsi  que  le 
témoigne  saint  Jérôme  du  prophète  Ezécliiel ,  qui 
dans  cette  vue  se  sépara  de  tout  le  reste  du  peuple, 
et  se  retira  à  l'écart  ;  au  lieu  que  vous  y  demeurez 
volontairement  et  sans  crainte ,  comme  si  vous  aviez 
un  préservatif  infaillible  contre  le  péché.  Mais  si 
cela  n'est  pas ,  quelle  est  votre  témérité ,  de  ha- 
sarder plus  que  n'ont  fait  ces  hommes  de  Dieu  et 
ces  saints  du  premier  ordre  ;  de  vous  exposer  à  des 
occasions  pour  lesquelles  ils  ne  se  sont  pas  crus 
sissezforts  ;  de  vivre  en  assurance,  oùils  onttremblé? 
DommcALEs.  i.  i3 
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Pourquoi  Dieu  faisoit-il  aux  Hébreux  des  défenses 
si  rigoureuses  de  se  mêler  et  de  négocier  avec  les 
étrangers?  c'est  que  dans  ces  négociations  et  ces 
alliances ,  il  prévoyoit  leur  chute  et  leur  ruine 
presque  inévitable.   Et  en  effet  eurent-ils  jamais 
commerce  avec  une  nation ,  dont  ils  ne  prissent 
enfin  les  superstitions  et  les  impiétés?  CammixU 
$unt  inter  gentes ,  et  didicerunt  opéra  earum.  '  Pour- 
quoi rÉglise,  dès  sa  naissance,  ne  vouloit-elle  pas 
que  dans  le  christianisme  on  contractât  aucun  ma- 
riage avec  les  infidèles?  car  voilà  comment  saint 
Jérôme  entend  ces  paroles  de  saint  Paul ,  NoliU 
Jugum  ducere  cum  infidelibus.*  C'est  qu'elle  consi- 
déroit  le  danger  où  de  tels  engagemens  mettroient 
la  foi  des  chrétiens.  Et  pourquoi  Jésus-Christ  lui 
a-t-il  donné  un  pouvoir  qui  semble  renverser  tout 
le  droit  humain?  Rendez-vous,  s'il  vous  plaît,  at- 
tentifs :  ceci  vous  surprendra;  mais  je    n'avance 
rien  qui  ne  soit  fondé  sur  l'Ecriture  et  sur  les  sacrés 
canons.  Pourquoi ,  dis-je.  Jésus-Christ  a-t-il  donné 
pouvoir  à  son  Eglise  de  rendre  nul ,  du  moins 
quant  à  ses  principales  obligations,  le  plus  authen- 
tique de  tous  les  contrats  qui  se  célèbrent  parmi 
le.«  hommes ,  un  mariage  légitime ,  un  mariage  so- 
lennellement ratifié  entre  deux  païens,  dont  lun 
vient  de  recevoir  le  baptême,  et  l'autre  persiste 
dans  son  idolâtrie,  si  ce  n'est  parce  que  dans  ce 

'  Ps.  io5.  —  •  a.  Cor.  6. 
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mélaDge  de  religions  9  celle  du  vrai  Dieu  ne  se  trou- 
veroit  pas  en  sûreté?  Quis  enim  nescit,  dit  Tertul- 
lien,  obliUrari  quotidie  fidem  commercio  infideli?' 
Qui  doute  que  la  foi  ne  s'efface  peu  à  peu  par  la 
fréquente  communication  d'un  esprit  infidèle  ?  C'est 
ce  que  ce  docteur  si  zélé  pour  l'étroite  discipline 
de  l'Eglise ,  représentoit  quelque  temps  ayant  sa 
mort  à  sa  propre  femme,  afin  de  la  détourner^ 
selon  ses  maximes ,  d'un  second  mariage  ;  du  moins 
afin  de  lui  faire  entendre  l'obligation  où  elle  étoit 
de  ne   jamais  s'allier  avec   un  païen.    Et  moi, 
me  servant  de  la  même  pensée  et  l'appliquant  à 
mon  sujet ,  je  dis  :  Cuis  nescit  ?  Qui  doute  que  la 
piété  de  l'âme  la  plus  religieuse  ne  s'altère  par  les 
exemples  d'un  ami  qui  vit  dans  le  dérèglement ,  et 
qu'on  a  sans  cesse  devant  les  yeux?  On  est  dé- 
positaire xie  ses  sentimens ,  on  l'entend  parler,  on 
le  voit  agir,  et  insensiblement  on  s'accoutume  à 
penser  comme  lui,  à  parler  comme  lui,  à  agir 
comme  lui.   Ce  n'est  pas  d'abord  sans  quelques 
[     répugnances  et  quelques  combats;  mais  enfin  ce 
qui  faisoit  horreur,  commence  à  ne  plus  déplaire, 
et  ensuite  plait  tout-à-fait  et  entraine.  Quis  nescit? 
Qui  doute  que  la  retenue  et  la  sagesse  d'une  jeune 
personne ,  que  sa  vertu  la  plus  affermie  ne  vienne 
^▼ec  le  temps  à  chanceler ,  et  ne  reçoive  de  puis- 
santes atteintes ,  par  ces  entrevues  particulières  et 

'Tertvll. 
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ces  privautés  où  son  cœur  s'épanche  avec  un  mon- 
dain ou  une  mondaine ,  qui  lui  inspirent  leurs 
damnables  principes ,  et  qui  dans  l'espace  de  quel-» 
ques  mois  détruisent  tout  le  fruit  d'une  sainte  édiJH 
cation  et  le  travail  de  plusieurs  années  ?  De  là  cette 
maxime  si  universellement  reconnue ,  confirmée 
par  tant  de  preuves ,  et  si  commune  :  dites-moi  qui 
vous  fréquentez ,  et  je  vous  dirai  qui  vous  êtes. 

Quoiqu'il  en  soit,  mon  cher  Auditeur,  l'Église 
n'a  rien  épargné  pour  empêcher  que  le  commerce 
des  impies  ne  fût  préjudiciable  à  ses  enfans  ;  et  de 
votre  pârt^  que  faites-vous  pour  seconder  ses  soins? 
Peut-être  pensez-vous  que  la  société  de  cet  homme 
plongé  dans  la  débauche  et  adonné  à  son  plaisir, 
est  moins  à  craindre  pour  vous  que  celle  d  un  in- 
fidèle ;  et  je  prétends  au  contraire  que  mille  ido- 
lâtres conjurés  pour  vous  pervertir  et  pour  vous 
perdre ,  ne  feront  pas  la  même  impression  sur  vous 
qu^un  libertin  avec  qui  vous  êtes  uni  de  connois- 
sance  et  de  compagnie.  Job  se  conserva  au  tnilieu 
des  fausses  divinités  et  de  ceux  qui  les  adoroient., 
mais  Loth  eût  succombé  dans  Sodome  et  parmi 
ses  concitoyens.  Je  vais  plus  loin ,  et  je  soutiens 
même  que  tous  les  efforts  des  démons  contre  vous, 
ne  seroient  pas  une  tentation  si  dangereuse  que 
la  présence  et  la  vue  de  ce  pécheur  scandaleux. 
Mais  je  vous  entends ,  et  par  vos  mœurs  je  juge  de 
votre  pensée.  Vous  ne  craignez  pas  ces  partisans 
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du  vice  ,  parce  que  vous  en  êtes  peut-être  déjà 
aussi  infecté  qu'eux  ;  et  ils  ne  peuvent  plus  vous 
nuire ,  parce  que  vous  en  avez  reçu  tout  le  dom<p 
mage  dont  vous  étiez  menacé.  Il  falloit  bien  que 
roracle  du  Seigneur  se  vérifiât  ainsi  :  car  il  se  se- 
roît  trompé ,  si  vivant  et  conversant  avec  des  âmes 
réprouvées,  vous  vous  étiez  maintenu  daas  Tin- 
Docence. 

Ah!  Chrétiens,  nous  nous  étonnons  de  voir  au- 
jourd'hui le  siècle  si  corrompu  ;  nous  ne  compre- 
nons pas  d'où  vient  tant  de  dissolution  dans  la 
jeunesse  ;  nous  rougissons  pour  tant  de  personnes 
du  sexe ,  qui  ne  rougissent  de  rien  ;  nous  sommes 
surpris  d'entendre  les  désordres  des  mariages ,  qui 
éclatent  tous  les  jours  ;  nous  apprenons  avec  indi- 
gnation combien  l'impiété  règne  dans  les  cours 
des  princes;  le  dirai-je?  nous  voyons  avec  horreur 
le  vice  se  glisser  jusque  dans  le  sanctuaire ,  et 
s'attacher  aux  ministres  des  autels.  En  voici  la 
source  la  plus  ordinaire  :  ce  sont  les  sociétés  et  les 
conversations  du  monde  profane.  Voilà  ce  qui  sert 
d'amorce  à  la  cupidité ,  ce  qui  allume  la  passion , 
ce  qui  fait  former  les  intrigues ,  ce  qui  fait  réussir 
les  plus  abominables  entreprises.  Voilà  ce  qui  ren-r 
îerse  les  forts ,  ce  qui  infatué  les  sages ,  ce  qui  cor-s 
rompt  les  vierges.  Réglez  les  sociétés  et  les  conver-^ 
nations  des  hommes,  et  dans  peu  vous  réformerez 
tous  les  états.  Vous,  père,  éloignez  ce  jeune  hommQ 
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de  tel  autre  qu'il  recherche  avec  trop  d'assiduité  » 
et  vous  le  verrez  toujours  marcher  dans  le  bon  che- 
min. Vous,  mère,  ne  recevez  plus  ou  ne  rendez  plus 
certaines  visites ,  et  cette  fille  qui  vous  y  aceompar 
gne  deviendra  un  modèle  de  vertu.  Vous,  Chrétien, 
qui  que  vous  puissiez  être,  rompez  avec  cet  ami, 
et  j'ose  presque  vous  répondre  de  votre  salut.  Mais 
quoi,  dites-vous,  abandonner  un  ami!  oui ,  il  faut 
le  quitter;  et  fût-ce  votre  œil ,  il  faudroit  l'arracher. 
Pourquoi  entretenir  un  ami  contre  vous-même, 
et  quel  compte  deve^vous  faire  d'une  amitié  qui 
aboutit  à  votre  réprobation?  Le  Fils  de  Dieu  ne 
vous  a-t«il  pas   expressément  enseigné  que  qui- 
conque n'auroit  pas  en  haine  ses  propres  parens, 
son  frère  et  sa  sœur,  son  père  même  et  sa  mère,  ne 
seroit  pas  digne  de  lui  :  c'est-à-dire  que  quiconque 
ne  seroit  pas  disposé  à  se  séparer  de  ses  proches, 
fût-ce  un  frère  ou  une  sœur ,  fût-ce  un  père  ou 
une  mère,  dès  qu'il  en  pourroit  craindre  quelque 
scandale ,  se  rendroit  dès  lors  coupable  aux  yeux 
de  Dieu ,  et  n'entreroit  jamais  dans  son  royaume? 
Or  si  je  dois  en  user  ainsi  envers  les  auteurs  dema 
vie,  quand  ce  sont  des  obstacles  à  mon  salut,  ces 
faux  amis,   complices  de  mes   iniquités,  ont-îb 
droit  de  se  plaindre,  lorsque,  pour  me  sauver  de 
l'abîme  où  ils  me  conduisent,  je  me  détache  d'eux 
et  je  les  renonce?  Et  s'ils  en  raisonnent,  s'ils  en 
raillent,  s'ils  me  frappent  de  leurs  mépris ,  doîs-je 
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plutdt  les  écouter  que  Dieu  même?  Non,  non, 
rien  ne  me  doit  être  cher  au  préjudice  de  mon  âme  ; 
et  dès  qu'il  s'agit  d'un  aussi  grand  intérêt  que  celui- 
là  ,  Dieu  et  moi ,  voilà  ce  qui  me  suffit.  Tout  le 
reste  me  devient  indifférent. 

Cependant ,  Chrétiens ,  il  y  a  des  sociétés  où 
des  engagemens  nécessaires  nous  retiennent  :  et 
comme  Dieu,  supposé  la  nécessité  de  son  être  qui 
l'oblige  à  demeurer  avec  les  pécheurs ,  sait  en  tirer 
sa  gloire,  et  emploie  à  leur  conversion^la  présence 
de  sa  divinité ,  ainsi  devons-nous  profiter  aux  im- 
pies qui  vivent  avec  nous,  et  profiter  des  impies 
aTec  qui  nous  vivons  par  la  nécessité  de  notre  état. 
Autre  obligation  qui  va  faire  le  sujet  de  la  seconde 
partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

C'est  une  vérité  certaine,  Chrétiens:  quoique  le 
péché,  dans  le  fond  de  son  être ,  soit  essentiellement 
une  injure  faite  à  la  majesté  de  Dieu,  il  ne  laisse 
pas  néanmoins  de  servir  à  sa  grandeur.  Dieu  ne  le 
8ouffriroit  pas ,  remarque  saint  Chrysostôme ,  s'il 
n'étoit  capable  d'y  contribuer  par  sa  malice  même; 
et  il  anéantiroit  plutôt  tous  les  pécheurs  du  monde, 
que  d'en  voir  un  seul  dont  il  ne  pût  tirer  quelque 
tribut  de  gloire.  De  ce  que  l'homme  pèche ,  dit  ex- 
cellemment saint  Augustin ,  il  se  nuit  à  soi-même  ; 
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mais  il  n'arrête  pas  l'effet  de  la  bonté  divine.  Quod 
facit  malus  s  sibi  nocet;  non  bonitatiDei  eantradidU  ' 
Car  Dieu,  qui  est  un  admirable  ou?rier,  se  sert 
avantageusement  des  défauts  de  son  ouvrage,  et  il 
ne  les  permet  que  parce  qu'il  sait  bien  s'en  pré- 
valoir :  Illo  utique  peccatore  bene  utitur,  qui  née 
eum  esse  permitteretj  si  illo  uii  non  posseU  *  C'est  en 
cela,  poursuit  ce  saint  docteur,  qui  développe  ce 
point  avec  toute  la  solidité  possible,  c'est  en  cela 
qu'éclate  la  sagesse  du  Créateur,  et  qu'elle  paroit 
même  l'emporter  sur  la  toute-puissance  ;  parce  que 
l'effet  de  la  toute-puissance  est  de  créer  les  biens, 
et  celui  de  la  sagesse  de  trouver  le  bien  dans  les 
maux  en  les  rapportant  à  Dieu.  Or  ce  rapport  du 
mal  au  souverain  bien,  est  quelque  chose  en  Dieu 
de  plus  merveilleux  que  la  production  des  êtres 
créés ,  qui  lui  est  comme  naturelle.  Dieu  ,  ajoute 
le  même  Père,  prend,  ce  semble,  plaisir  à  faire 
tout  le  contraire  des  impies  dans  l'usage  des  choses. 
Car  comme  leur  iniquité  consiste  à  abuser  de  ses 
créatures,  qui  sont  bonnes;  aussi  sa  justice  sç  fait 
voir  à  bien  user  de  leurs  volontés ,  qui  sont  mau- 
vaises ;  Quia  sicut  illorum  iniquitas  est  maie  uti  bonis 
operibus  ejus,  sic  illius  justitia  est  bene  uti  matis 
operibus  eorum.  ^  Etrange  opposition  de  Dieu  et  du 
pécheur  !  Dieu  même ,  dit  encore  saint  Augustin, 
quoiqu'il  soit  la  pureté  originaire  et  primitive,  n'est 

»  Aug.  —  •  Ibid.  -^  î  Ibid. 
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pas  pur  à  Tégard  des  impies  <,  parce  qu'en  le  blas- 
phémant et  en  l'outrageant ,  ils  en  font  tous  les 
jours  la  matière  de  l'impureté  :  Immundis  neDeus 
quidem  ipse  mundusestj  quem  quotidie  blasphémant^ 
Au  lieu  que  le  péché ,  qui  est  l'impureté  substan- 
tielle, se  purifie,  pour  ainsi  dire,  à  l'égard  de  Dieu, 
parce  qu'il  devient  le  sujet  de  sa  gloire.  Toutes  ces 
pensées  sont  belles  et  dignes  de  leur  auteur. 

Mais  il  n'en  demeure  pas  là.  Pour  en  venir  à  la 
preuve ,  et  pour  vérifier  dans  le  détail  ces  propo- 
sitions générales ,  voyez ,  continue-t-il ,  mes  Frères, 
comment  en  effet  tout  ce  qu'il  y  a  sur  la  terre 
d'impies,  de  scandaleux,  de  réprouvés,  concourt 
admirablement  et  malgré  les  intentions  des  hommes 
à  glorifier  Dieu.  Considérez  d'abord  tous  ceux  qui 
se  trouvent  privés  de  la  lumière  de  l'Evangile ,  et 
destitués  du  don  de  la  foi.  Jetez  les  yeux  sur  les 
païens  idolâtres ,  sur  les  hérétiques  obstinés,  sur 
lesschismatiques  rebelles  et  sur  les  Juifs  endurcis. 
Dieu  ne  les  emploie-t-il  pas  tous  à  l'exécution  de 
ses  plus  grands  desseins?  Nonne  uiitur  gentibus, 
observez  ces  paroles.  Chrétiens,  elles  sont  tirées  du 
livre  de  la  vraie  religion  ,  Nonne  uiitur  gentibus  ad 
materiam  operationis  suœ  ^  hœreticis  ad  probaiionem 
doetrinœsuŒj  schismaticis  ad  documentum  stabili" 
tatis  $uœ  ^  Judœis  ad  comparationem  pulchritudinis 
tua  ?"  Ne  se  sert-il  pas  des  infidèles  pour  opérer  les 

'  Aag.  —  ■  Ibid. 
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merveilles  de  sa  grâce  et  pour  les  faire  connoître? 
un  inonde  converti  par  douze  pécheurs ,  qu^  a- 
t-il  de  plus  grand  et  de  plus  fort  pour  établir  h 
vérité  de  notre  religion  ?  Ne  se  sert^il  pas  des  hé- 
rétiques pour  réclaircissement  de  sa  doctrine,  et 
pour  nous  confirmer  dans  la  vraie  créance?  jamais 
la  foi  n'a  été  mieux  développée  9  que  lorsqu'elle  a 
été  combattue ,  et  rien  n'a  plus  donné  lieu  à  dé- 
couvrir la  vérité,  que  Terreur.  Ne  se  sert-il  pas  des 
schismatiquescommed'unepreuvesensibledelape^ 
pétuité  et  de  l'inébranlable  fermeté  de  son  Eglise? 
malgré  la  division  de  ses  membres,  elle  se  main- 
tient toujours  dans  l'intégrité  d'un  corps  parfait, 
tandis  que  nous  voyons  périr  et  se  consumer  les' 
factions  qui  se  sont  élevées  contre  notre  chef.  Et 
les  Juifs ,  ces  restes  déplorables  du  peuple  de  Dieu, 
malheureuse  postérité  d'une  nation  bien-aimée, 
ne  semblent-ils  pas  demeurer  sur  la  terre  pour 
servir  de  témoins  à  Jésus-Christ,  autorisant  sa  pcr- 
sonne  par  leurs  Ecritures ,  vérifiant  ses  mystères 
par  leurs  prophéties ,  et  relevant  son  Evangile  par 
la  comparaison  de  la  loi?  C'est  un  mauvais  grain 
semé  dans  le  champ  de  Dieu  ;  mais  admirez  en 
combien  de  manières  il  est  utile  à  la  gloire  de 
Dieu. 

Je  dis  le  même  de  tous  les  impies  en  général  ; 
Dieu  en  sait  faire  mille  usages  pour  la  manifes- 
tation de  ses  divins  attributs  et  pour  le  bien  com- 
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muii  des  hommes.  Ce  sont  les  Uéaux  de  sa  justice, 
pour  punir  les  pécheurs  ;  et  ce  sont  les  instrumens 
de  sa  miséricorde ,  pour  éprouver  les  saints.  Quand 
Jérosalem  fut  saccagée  sous  Tempire  de  Tite ,  c'é- 
toit  Dieu  qui  se  servoit  de  l'ambition  des  Romains, 
pour  exercer  ses  vengeances  sur  les  Juifs.  L'am- 
bition des  Romains  étoit  criminelle,  mais  les  châ- 
timens  et  les  vengeances  de  Dieu  étoient  justes. 
Que  faisoient  les  tyrans  et  les  persécuteurs  du  nom 
chrétien?  en  voulant  détruire  les  fidèles,  ils  les 
multiplioient ,  ils  donnoient  des  confesseurs  à 
Jésus-Christ ,  ils  remplissoient  l'Ëglise  de  martyrs, 
ils  peuploient  le  ciel  de  prédestinés. 

Mais  avançons.  11  est  donc  vrai  que  Dieu  profite 
ainsi  des  pécheurs  pour  l'augmentation  de  sa  gloire 
et  pour  notre  salut.  Il  est  vrai  que  les  moyens  ne 
lui  manquent  jaiïiais,  pour  se  dédommager  de 
l'injure  qu'il  reçoit  de  la  malice  des  hommes  et 
du  péché ,  et  qu'il  la  répare  par  le  péché  même 
et  par  la  malice  de  ceux  qui  l'ont  commis.  Or  voilà 
encore  le  modèle  que  nous  devons  suivre  si  la  né- 
cessité de  notre  état  nous  engage  dans  le  com- 
merce des  impies  :  du  moins ,  à  l'exemple  de  Dieu, 
devons-nous  en  tirer  avantage  pour  nous-mêmes. 
Nous  le  pourrons  toujours  ,  quand  nous  ne  les  au- 
rons pas  recherchés,  et  que  nous  n'aurons  pas  dû 
les  éviter.  Car  de  même ,  dit  saint  Ambroise ,  que 
Dieu  trouve  dans  les  pécheurs  de  quoi  rehausser 
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réclat  de  ses  infinies  perfections ,  nous  y  trouTom 
de  quoi  acquérir  et  pratiquer  les  plus  éminentes 
vertus.  Eu  effet,  quoi  que  fasse  le  pécheur  avec  qui 
je  vis ,  si  j'ai  l'esprit  de  Dieu,  c'est  une  leçon  pour 
moi  et  une  occasion  de  me  sanctifier.  S'il  me  per- 
sécute ,  il  me  fournit  une  matière  de  patience;  s'il 
se  déclare  mon  ennemi,  il  purifie  ma  charité;  /il 
me  fait  souffrir,  c'est  un  sujet  de  mortification. 
S'élève-t-il  au-dessus  de  moi  par  orgueil ,  il  m'ap- 
prend à  me  tenir  dans  la  modestie.  Se  laisse-t-il 
emporter  à  la  colère ,  il  met  en  œuvre  ma  douceur. 
Tombe -t-il dans  des  péchés  honteux,  il  excite  ma 
compassion  et  mon  zèle.  Je  dis  plus ,  et  c'est  après 
saint  Grégoire  pape  que  je  le  dis  ;  jamais  ,  dans  les 
règles  ordinaires,  un  juste  ne  seroit  parfait  ni  ne 
pourroit  le  devenir,  si  Dieu,  par  la  disposition  de  sa 
providence ,  ne  l'obligeoit  quelquefois  à  vivre  avec 
les  pécheurs;  pourquoi  cela?  parce  que  c'est  dans 
cette  société  et  dans  ce  mélange  des  bons  et  des 
méchans ,  qu'il  doit  être  dégagé  des  imperfections 
humaines.  Ipsa  quippe  malorum  societas^  purgatio 
bonorum  est.  '  Et  comment ,  demande  ce  Père, 
s'exerceroit-il  dans  les  grandes  vertus ,  s'il  n'y  avoit 
des  pécheurs  dans  le  monde?  En  quoi  pratiqueroit* 
il  cette  charité  héroïque  dont  le  Fils  de  Dieu  nous 
a  donné  l'exemple ,  et  dont  il  nous  a  fait  un  com- 
mandement, s'il  n'y  avoit  des  offenses  et  des  in- 

'  Greg. 
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justices^  des  médisances  et  des  calomnies  à  par- 
donner? Où  seroit  le  mérite  de  sa  persévérance, 
s'il  n'y  avoit  des  contradictions  à  essuyer ,  des  rail- 
leries à  supporter,  des  attaques  de  la  part  des  li- 
bertins à  soutenir  et  à  repousser? 

Rien  de  plus  constant  9  Chrétiens  auditeurs  :  si 
nous  étions  aussi  zélés  que  nous  le  devons  être 
pour  notre  salut,  et  si  nous  voulions  faire  plus  de 
progrès  dans  les  voies  de  la  piété  et  delà  perfection 
évangélique ,  un  des  plus  puissans  moyens  pour 
nous  porter  à  Dieu ,  seroit  la  présence  et  la  vue  de 
tant  de  pécheurs  que  nous  avons  sans  cesse  auprès 
de  nous.  Quel  fonds  y  trouverions-nous  d'une  re- 
connoissance  parfaite  envers  Dieu,  puisque  c'est 
par  un  bienfait  spécial  de  sa  grâce  que  nous  avons 
été  préservés  des  désordres  dont  nous  sommes  té- 
moins et  dont  nous  gémissons  !  Quel  motif  d'une 
humilité  profonde  et  d'une  continuelle  attention 
sur  nous-mêmes ,  puisque  à  chaque  moment  nous 
y  pouvons  nous-mêmes  tomber;  d'une  charité  res- 
pectueuseàl'égardduprochain,  puisqu'il  est,  jusque 
dans  son  iniquité,  l'exécuteur  des  arrêts  de  Dieu  , 
le  ministre  de  Dieu  pour  nous  châtier  et  nous  cor- 
riger; d'une  pénitence  salutaire  et  d'une  pleine  sou- 
mission, puisque  plus  nous  sommes  traversés,  plus 
Dous  pouvons  satisfaire  à  la  justice  divine  et  nous 
acquitter!  Maisqu'arrive-t-il?  c'est  que  nous  renver- 
sons tout  l'ordre  des  choses,  et  que  de  ces  moyens 
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de  salut ,  nous  faisons  les  sujets  de  notre  perte. 
Le  dessein  de  la  proyidence  est  que  le  commerce 
des  pécheurs  nous  sanctifie ,  quand  une  nécessité 
indispensable  nous  y  attache ,  et  c'est  ce  qui  nous 
pervertit.  Dieu  en  tire  sa  gloire,  et  nous  notre 
ruine.  Il  en  devient  plus  saint  de  cette  sainteté 
extérieure  et  accidentelle  que  nous  lui  souhaitons 
tous  les  jours,  et  nous  en  devenons  plus  crimineU 
Permettez-moi  ,  Chrétiens  ,  d'ouvrir  ici  mon 
cœur  <»  et  de  vous  faire  part  de  mes  plus  secrets  sen* 
timens.  Je  gémis  quand ,  au  tribunal  de  la  péni- 
tence ,  j'entends  un  homme  du  monde  se  plaindre 
de  sa  condition ,  comme  s'il  prétendoit  justifier  les 
égaremens  de  sa  vie  par  Tétroite  obligation  où  il  se 
trouve  de  demeurer  au  milieu  du  siècle  corrompu , 
et  d'y  entretenir  des  liaisons  qu'il  ne  peut  rompre; 
quand  j'entends  une  femme  déplorer  la  triste  si- 
tuation où  elle  se  voit ,  et  me  dire  que  tout  le  dé- 
règlement de  son  âme  vient  d'être  engagée  par  de- 
voir à  un  mari  sans  religion ,  sans  frein  dans  ses 
passions,  sans  retenue  dans  ses  débauches.  Qu'ai-je 
là-dessus  à  leur  répondre?  je  les  plains  moi-même, 
non  pas  de  leur  état  prétendu  malheureux ,  puisque 
c'est  letat  où  il  a  plu  à  Dieu  de  les  appeler;  mais 
du  mauvais  usage  qu'ils  font  de  leur  état  contre 
les  desseins  de  Dieu  qui  les  y  a  placés.  Je  plains 
cette  femme,  non  pas  de  ce  qu'elle  souffre,  mais 
de  la  manière  dont  elle  souffre  ;  ne  se  souvenant 
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pas,  OU  ne  sachant  pas  que  ce  mari  vicieux  est  un 
moyen  choisi  dans  le  conseil  de  la  sagesse  éternelle, 
pour  réprouver  et  pour  la  sauver.  Or ,  si  cela  est , 
comme  la  plus  solide  théologie  l'enseigne,  n'est-elle 
pas  en  effet  bien  à  plaindre  de  souffrir  toutes  les 
incommodités  d'une  société  pénible  et  fâcheuse  . 
et  de  n'en  avoir  pas  le  mérite  ;  de  convertir  le  re- 
mède en  poison  ,  et  les  grâces  de  Dieu  en  de  per- 
pétuelles occasions  de  péché  ? 

Mais  si  j'étois  dans  un  autre  état,  je  travaille- 
rois  sans  peine  à  mon  salut.  Vous  le  dites ,  mon 
cher  Auditeur,  et  moi  je  vous  dis  qu'en  cela  vous 
TOUS  trompez  ;  car  vous  ne  pourriez  travailler  à  votre 
sajut  sans  Dieu.  Or  Dieu  ne  veut  pas  que  vous  y 
travailliez  ailleurs  ni  autrement.  Voilà  la  voie  qu'il 
TOUS  a  marquée.  Mais  il  est  impossible ,  ajoutez- 
vous  9  de  résister  à  tant  de  mauvais  exemples ,  et 
dcse  garantir  de  leur  contagion.  Erreur,  Chrétiens. 
Il  est  impossible  quand  c'est  contre  les  ordres  de 
Dieu  que  vous  vous  jetez  dans  le  péril ,  quand  c'est 
de  vous-mêmes  et  contre  les  obligations  de  votre 
état  ;  mais  dès  que  c'est  pour  les  intérêts  de  Dieu , 
par  la  vocation  de  Dieu ,  selon  les  vues  de  Dieu  ; 
dès  que  c'est  selon  les  règles  de  la  prudence  évan- 
gélique  ,  et  avec  les  sages  précautions  qu'elle  de- 
mande ,  ce  qui  seroit  contagieux  pour  d'autres  ne 
Test  plus  pour  vous  ,  et  ce  qui  les  précipiteroit  dans 
un  abîme  de  corruption,  peut  vous  élever  à  la  plus 
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sublime  sainteté  :  car  il  est  alors  de  la  providence  du 
Seigneur  de  vous  aider,  de  vous  éclairer ,  de  vous 
fortifier  ;  et  c'est  à  quoi  il  ne  manque  pas.  Or ,  avec 
le  secours  de  Dieu ,  avec  ses  lumières  et  la  force 
que  sa  grâce  répand  dans  une  âme  chrétienne,  si 
vous  tenez  ferme  au  milieu  des  pécheurs ,  si  vous 
résistez  à  leurs  sollicitations ,  si  vous  ne  vous  lais- 
sez ébranler  ni  par  leurs  promesses ,  ni  par  leurs 
menaces ,  ni  par  leurs  flatteries  ,  ni  par  leurs  re- 
buts ;  si ,  malgré  le  torrent  de  l'exemple  qui  en- 
traîne des  millions  d'autres ,  vous  demeurez  invio- 
lablement  attaché  aux  règles  du  devoir  et  à  rob- 
servation  de  la  loi ,  dans  les  combats  que  vous  avei 
pour  cela  à  livrer ,  et  par  les  efforts  qu'il  vous  en 
coûte ,  quelles  richesses  n'amassez-vous  pas  devant 
Dieu  ,et  quels  progrès  ne  faites- vous  pas  da  ns  les  voies 
de  la  justice  ?  Le  comble  de  l'iniquité  pour  l'impie, 
selon  le  témoignage  du  Prophète,  c'est  d'être  pé- 
cheur parmi  les  justes  :  In  terra  sanctorum  inù/ua 
gessit  :  '  Il  a  commis  le  péché  da  ns  la  terre  des  saints. 
Voilà  ce  qui  redouble  sa  malice  ,  et  ce  qui  le  rend 
indigne  de  voir  jamais  la  gloire  de  Dieu  et  d'être 
reçu  dans  le  séjour  des  bienheureux  :  Non  videbit 
gloriam  Domini.*  Ainsi  parloit  Isaïe;  et  de  là,  par 
une  conséquence  non  moins  A'raie  ,  je  conclus  que 
le  comble  de  la  sainteté  pour  le  juste ,  est  d'être 
juste  parmi  les  pécheurs.  Moïse,  dans  la  cour  d'un 

'  Isai.  a6.  — >  Ibid. 
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prince  infidèle ,  eut  toujours ,  suivant  la  belle  ex- 
pression de  saint  Paul ,  Tinyisible  présent  à  l'esprit . 
comme  s*il  l'eût  vu  des  yeux  du  corps.  Saint  Louis 
sur  le  trône,  ferma  les  yeux  à  tout  Téclat  des  pompes 
humaines  ,  et  dans  la  licence  des  armes  et  le  tu- 
multe de  la  guerre  il  n'oublia  jamais  Dieu ,  et  ne 
se  départit  jamais  de  l'obéissance  due  à  ce  premier 
maître.  Cet  homme ,  lié  d'intérêt  avec  des  gens 
sans  foi ,  sans  équité ,  avares  et  usurpateurs ,  a  con- 
servé ses  mains  nettes  de  toute  injustice,  et  n'a 
jamais  voulu  entrer  dans  leurs  criminelles  entre- 
prises. Cette  femme ,  dans  une  famille  où  Dieu  est 
à  peine  connu ,  ne  s'est  jamais  relâchée  de  ses 
saintes  pratiques;  et,  sans  égard  à  tous  les  discours 
qu'on  lui  a  fait  entendre ,  à  tous  les  chagrins  qu'elle 
a  eus  à  dévorer,  aux  mépris  qu'on  lui  a  marqués , 
die  n*a  jamais  rien  perdu  de  son  zèle ,  ni  rien  re- 
tranché de  ses  pieuses  observances.  Voilà  ce  qui 
les  distingue  tous  auprès  de  Dieu  ;  voilà  ce  qui 
demie  à  leur  fidélité  un  caractère  propre  et  un  prix 
particulier  ;  voilà  pourquoi  ils  recevront  cet  éloge 
A  glorieux  de  la  bouche  de  Jésus-Christ ,  et  pour- 
quoi il  leur  dira  ce  qu'il  dit  à  ses  apôtres  :  f^os  es- 
ti$  qui  permanshtis  mecum  in  tentationibus.^  Tandis 
que  les  autres  m'ont  abandonné ,  qu'ils  ont  trahi 
ma  cause ,  qu'ils  ont  outragé  mon  nom  ,  qu'ils  ont 
violé  ma  loi,  c'est  vous,  fidèles  serviteurs ,  que  j'ai 
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trouvés  constans  à  me  suivre.  De  demeurer  avec 
moi  quand  il  n'y  a  rien  à  souffrir  pour  moi, 
quand  rien  ne  porte  à  s'éloigner  de  moi  ^  quand 
tout  conspire  à  m 'attacher  les  cœurs  et  à  les  attirer 
à  moi  9  c'est  l'effet  d'une  vertu  commune  ;  mais  de 
demeurer  avec  moi  dans  la  tentation  9  d'y  demeurer 
lorsqu'il  faut  remporter  pour  cela  des  victoires ,  et 
de  fréquentes  victoires  ;  d'y  demeurer  malgré  les 
scandales  publics ,  malgré  les  contradictions  et  les 
traverses,  malgré  la  coutume  et  tous  les  respects 
humains  9  c'est  là  que  je  rcconnois  une  foi  vive ,  ud 
attachement  solide,  un  amour  pur,  une  persévé- 
rance héroïque ,  et  c'est  aussi  à  quoi  je  réserve  toutes 
mes  récompenses  :  Vos  estis  qui  permansistis  nU' 
cum  in  tentationibus. 

L'aurîez-vous  cru ,  Chrétiens  ,  que  les  pécheurs 
dussent  procurer  aux  justes  de  si  grands  avantages 
pour  le  salut?  mais  apprenez  encore  comment  les 
justes  doivent  de  leur  part  contribuer  au  salut  des 
pécheurs.  L'Ecriture ,  che5^  le  prophète  Daniel , 
nous  représente  une  contestation  bien  singulière 
entre  deux  anges.  Ce  n'est  pas ,  comme  l'a  pensé 
l'abbé  Rupeft,  entre  un  ange  bienheureux  et  un 
des  esprits  réprouvés ,  mais,  selon  l'interprétation 
de  tous  les  Pères,  après  saint  Jé.rôme,  entre  deux 
saints  anges  ,  jouissant  l'un  et  l'autre  de  la  même 
gloire  et  assistant  auprès  du  trône  de  Dieu.  Le  pre- 
mier (  c'est  l'ange  tutélaire  de  la  Judée  ) ,  demande 
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que  les  Hébreux  sortent  au  plus  tôt  de  la  Perse, 
parce  qu'ils  sont  en  danger  de  se  corrompre  par  le 
commerce  des  Babyloniens  idolâtres  ;  mais  l'ange 
protecteur  de  Babylone  prie  ,  au  contraire ,  que  les 
Juifs  y  demeurent ,  et  qu'ils  ne  quittent  point  la 
Perse ,  parce  qu'ils  peuvent ,  par  leur  conversation 
et  leurs  exemples ,  édifier  les  peuples  et  les  con- 
vertir à  la  religion  du  vrai  Dieu.  En  effet ,  déjà  trois 
rois  de  ce  grand  empire  avoient  renoncé  au  culte 
des  idoles  pour  adorer  le  Dieu  d'Israël ,  ainsi  qu'il 
est  rapporté  au  livre  d'Esdras.  Or,  que  signifioit 
le  combat  de  ces  deux  anges  ?  Deux  volontés  en 
Dieu  ,  répond  saint  Grégoire  pape ,  mais  qui ,  n'é- 
tant que  conditionnelles,  s'accordent  parfaitement 
ensemble  ,  tout  opposées  qu'elles  paroissent  : 
Tune ,  qui  oblige  les  justes  à  fuir  la  compagnie  des 
pécheurs,  et  c'est  ce  que  nous  fait  entendre  la 
prière  de  cet  ange  qui  soilicitoit  en  faveur  des 
Juifs;  l'autre,  qui  ordonne  aux  justes  de  coopérer 
au  salut  des  pécheurs ,  lorsqu'ils  se  trouvent  parmi 
eux  et  que  quelque  engagement  raisonnable  les  y 
arrête,  et  c'est  en  cette  vue  queJ'ange  de  Perse 
agissoit  pour  les  Babyloniens.  Car  voilà ,  Chrétiens 
auditeurs ,  la  grande  règle  que  nous  devons  suivre. 
Dieu  ne  veut  pas  que  sa  présence  ni  la  nôtre  soient 
inutiles  aux  impies  ;  mais  il  prétend  que  nous  tra- 
vaillions à  leur  conversion.  On  ne  peut  douter  qu*il 
n'y  donne  ses  soins  ;  et  comme  il  ne  peut  cesser 

14. 
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d'être  avec  les  pécheurs ,  il  ne  cesse  aussi  jamais 
de  s'employer  à  la  réformation  de  leur  vie.  Il  les 
y  invite  par  ses  promesses ,  il  les  y  engage  par  ses 
bienfaits ,  il  les  y  pousse  par  ses  menaces ,  il  les  y 
force  par  ses  châtimens  ;  sa  sagesse ,  sa  bonté  9  sa 
justice ,  toutes  ses  perfections  divines  y  sont  occu- 
pées; et,  ce  qui  doit  vous  surpi-endre,  c'est  que, 
connoissant  par  avance  la  damnation  future  et  im* 
manquable  de  plusieurs ,  il  s'applique  néanmoins 
à  ceux-là  avec  la  même  assiduité  que  s'il  ne  pré- 
voyoit  pas  leur  malheur.  Admirable  conduite  qui 
nous  sert  d'exemple ,  et  qui  nous  représente  une 
des  obligations  du  christianisme  les  plus  essen- 
tielles ,  et  toutefois  la  moins  connue. 

Car  comme  nous  devons,  Chrétiens,  profiter  des 
pécheurs  pour  nous-mêmes,   nous  devons  aussi 
nous-mêmes  ,  selon  qu'il  dépend  de  nous  et  autant 
qu'il  dépend  de  nous,  profiter  aux  pécheurs.  De- 
voir général ,  et  devoir  particulier.  Prenez  garde: 
devoir  général,  qui  regarde  sans  distinction  tous 
les  hommes ,  et  que  nous  impose  la  loi  de  la  charité. 
Il  n'y  a  point  d'homme,  dit  le  Saint-Esprit,  que 
Dieu  n'ait  chargé  du  salut  de  son  prochain  ,  Uni- 
cuique  mandaviî  de  proximo  suo  :  '  comment  cela? 
parce  qu'il  n'y  a  point  d'homme  à  qui  Dieu  n'ait 
ordonné  d'exercer  la  charité  envers  son  prochain  1 
selon  les  nécessités  et  les  occasions.   De  là  cette 
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obligation  rigoureuse  de  soulager  le  pauvre  dans 
sa  misère.  Or  si  la  charité  nous  oblige  de  compatir 
aux  misères  temporelles  du  pauvre,  combien  doit- 
elle  nous  engager  encore  plus  fortement  à  compatir 
aux  misères  spirituelles  du  pécheur?  Si  dans  des 
besoins  où  il  ne  s'agit  que  du  corps  et  d  une  vie 
mortelle,  nous  ne  pouvons  néanmoins  manquer  à 
notre  frère  et  l'abandonner,  sans  perdre  la  charité 
de  Dieu  en  perdant  la  charité  du  prochain;  pou- 
Tons-nous  conserver  Tune  et  l'autre,  et  satisfaire 
i  l'une  et  à  l'autre ,  en  laissant  par  notre  faute  périr 
des  âmes  rachetées  du  sang  de  Jésus-Christ  ;  en 
leur  refusant  des  secours  qu'il  ne  tient  qu'à  nous 
de  leur  procurer,  et  qui  pourroient  les  garantir 
d'une  mort  et  d'une  damnation  éternelle  ;  en  né- 
gUgeant  de  leur  donner  des  conseils,  des  avis,  des 
instructions,  des  exemples,  qui  les  retireroient  de 
leurs  égaremens  et  les  remettroient  dans  les  voies 
d'une  bienheureuse  immortalité?  Car  entre  ces  pé* 
cheurs,  remarque  saint  Augustin,  il  y  en  a  que 
Dieu  a  prédestinés  pour  être  un  jour  au  nombre 
de  ses  amis  et  de  ses  saints.  Nous  ne  les  connois- 
sons  pas,  et  ils  ne  se  connoisseut  pas  eux-mêmes, 
parce  que  ces  deux  cités  du  ciel  et  de  l'enfer,  des 
réprouvés  et  des  élus,  sont  maintenant  dans  un 
mélange  qui  nous  empêche  de  les  distinguer  :  mais 
c'est  par  cette  raison  que  notre  charité  doit  être 
universelle ,   et  que  nos  soins  doivent  s'étendre  à 
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tous  ,  afin  d'accomplir  les  desseins  de  Dieu ,  et  que 
ceux  en  qui  il  veut  opérer,  par  notre  ministère, 
les  merveilles  de  sa  grâce  ,  ne  demeurent  pas  sans 
assistance  et  dépourvus  des  moyens  de  salut  qu'il 
leur  a  voit  préparés.  C'est  pourquoi  les  apôt^e8exho^ 
toient  tant  les  fidèles  à  édifier  par  leur  conduite  les 
idolâtres  et  les  païens.  C'est  pourquoi  saint  Pierre  re- 
commandoit  si  expressément  aux  gens  de  bien  de  se 
comporter  toujours  de  telle  manière ,  que  les  pé- 
cheurs* témoins  de  leur  vie,  se  sentissent  animés 
à  les  imiter,  et  à  servir  et  glorifier  Dieu  :  Ut  ex 
bonis  operibus  vos  considérantes  ,  glorificent  Deum.* 
Mais  quelle  est  la  fausse  maxime  dont  on  se  laisse 
là-dessus  prévenir?  c'est  qu'on  se  persuade  en  être 
quitte  pour  penser  à  soi.  On  dît,  comme  Cain, 
lorsque  Dieu  lui  demanda  compte  d'Abel  :  Num 
custos  fratris  mei  sum  ego?*  Suis-je  le  gardien  de 
mon  frère?  est-ce  à  moi  de  veiller  sur  celui-ci  ou 
sur  celle-là?  de  quelle  autorité  suis-je  revêtu,  et 
qu'ai-je  autre  chose  à  faire,  que  de  bien  vivre,  et 
de  ne  point  examiner  du  reste  comment  chacun 
vît  ?  Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  règles  de  prudence  à  ob- 
sener,  et  qu'il  n'est  pas  toujours  à  propos  devou- 
loir,  comme  les  serviteurs  de  ce  maître  de  l'Evan- 
gile, arracher  l'ivraie  dès  qu'on  l'aperçoit,  et  de 
suivre  les  mouvemensimpétueux  d'un  lèle  précipité? 
qui  n'a  égard  ni  aux  temps,  ni  aux  conjonctures: 

♦  I.  Pctr.  a.—  ■  Geo.  4- 
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mais  cette  prudence  louable ,  lorsqu'elle  est  bien 
employée,  ne  dégénère  que  trop  souvent  dans  une 
fausse  sagesse ,  dans  une  timidité  lâche,  dans  un 
respect  tout  humain ,  dans  une  indifférence  pares- 
seuse ,  dans  une  criminelle  prévarication. 

Devoir  particulier,  et  spécialement  propre  de 
certains  états.  Car  dites-moi ,  à  qui  est-ce  de  cor- 
riger un  enfant  vicieux  et  emporté  par  le  feu  de 
ses  passions,  si  ce  n'est  à  un  père  sage  et  vigilant;* 
de  corriger  une  fille  attachée  au  monde  et  mal- 
heureusement engagée  dans  les  intrigues  du  monde, 
si  ce  n'est  à  une  mère  soigneuse  et  régulière;  de 
corriger  des  domestiques  sujets  aux  blasphèmes  et 
adonnés  à  la  débauche ,  si  ce  n'est  à  un  maître 
dont  ils  dépendent ,  et  qui  a  le  pouvoir  en  main 
pour  réprimer  leur  libertinage?  A  qui  est-ce  de  ré- 
former les  abus  qui  s'introduisent  jusque  dans  l'E- 
rse de  Dieu  et  parmi  le  peuple  chrétien ,  si  ce 
n'est  à  un  ministre  de  Jésus-Christ  ;  de  purger  une 
fille  des  désordres  qui  y  régnent,  si  ce  n'est  au 
magistrat  ;  de  régler  et  de  sanctifier  une  cour ,  si 
ce  n'est  au  prince?  Mais  où  voyons-nous  ce  zèle, 
et  comment  l'aurions-nous  pour  les  autres,  puis- 
que souvent  nous  ne  l'avons  pas  pour  nous-mêmes  ? 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange ,  et  ce  qui  doit  plus  nous 
confondre ,  c'est  qu'en  toute  autre  chose ,  et  sur 
tout  autre  sujet  que  celui  dont  je  parle ,  ce  zèle  de 
la  correction  du  prochain  ne  nous  manque  pas.  Il 
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ne  faut  que  la  moindre  occasion  pour  Texciter  jus- 
qu'à la  violence.  Que  ce  jeune  homme  ne  prenne 
pas  une  certaine  éducation  selon  l'esprit  et  les  ma- 
nières du  siècle;  que  cette  jeune  personne  né  soit 
pas  assez  attentive  sur  sa  démarche,  son  air.  ses 
ajustemens  ;  qu'il  y  ait  eu  le  plus  léger  oubli  et 
quelque  dérangement  dans  le  service  de  ce  do- 
mestique, c'est  assez  pour  faire  éclater  en  reproches 
les  plus  aigres  et  les  plus  piquans  :  mais  dès  qu'il 
n'y  va  que  de  l'intérêt  de  leur  salut,  on  n'en  est  point 
ému  ,  et  à  peine  y  daigne-t-on  quelquefois  penser. 
Devoir  encore  plus  particulier  pour  les  libertins 
eux-mêmes  et  pour  les  pécheurs ,  lorsqu'ils  ont  eu 
le  bonheur  de  se  reconnoître  et  de  rentrer  dans  une 
vie  nouvelle  et  pénitente.  Car  de  quoi  ils  doivent 
toujours  conserver  le  souvenir,  c'est  de  l'injure 
qu'ils  ont  faite  à  Dieu  en  le  déshonorant  par  leur 
péché ,  et  du  tort  qu'ils  ont  causé  au  prochain  en 
le  scandalisant.  Double  vue  qui  allumoit  tout  le 
zèle  de  David;  et  qu'y  a-t-il,  mon  cher  Auditeur, 
de  plus  efficace  et  de  plus  puissant  pour  réveiller 
le  vôtre  et  pour  l'animer?  Si  j'avois  enlevé  à  un 
homme  le  bien  qu'il  possédoit  et  qui  lui  appar- 
tenoit ,  je  me  condamnerois  moi-même  à  réparer 
le  dommage  qu'il  auroit  reçu.  Si  je  lui  a  vois  ravi 
l'honneur,  rien  ne  me  dispenseroit  de  lui  en  faire 
la  satisfaction  convenable.  J'ai  blessé  la  majesté 
de  mon  Dieu ,  je  l'ai  offensé  :  que  dois-je  donc 
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épargner  désormais  pour  rétablir  sa  gloire  ,  et  pour 
la  lui  rendre  tout  entière?  J'ai,  par  mes  exemples, 
entraîné  mon  frère  dans  le  plus  grand  de  tous  les 
malheurs,  qui  est  le. péché;  je  lui  ai  fait  perdre 
le  plus  précieux  de  tous  les  biens,  qui  étoit  Tin- 
Docence  de  son  âme  et  la  pureté  de  sa  conscience: 
que  ne  dois-je  donc  pas  mettre  en  œuvre  pour  le 
retirer  de  l'abîme  où  je  l'ai  conduit ,  et  pour  guérir 
les  plaies  de  son  cœur  ?  Que  si  mes  soins  ne  peuvent 
plus  être  utiles  à  tels  et  tels  que  j'ai  égarés,  et  s'ils 
De  sont  plus  en  état  d'en  profiter,  quel  motif  pour 
compenser  au  moins  la  perte  de  ceux-là,  par  la 
conquête  d'autant  d'autres  quel'occasion  m'en  peut 
présenter?  Or  en  voici  le  moyen  exprimé  dans  ces 
paroles  du  prophète  royal,  où  il  nous  donne  à 
connoitre  ce  qu'il  faisoit  lui-même ,  et  ce  que  nous 
devons  faire  comme  lui  :  Docebo  iniquos  vias  tuasy 
etimpii  ad  te  convertentur.  '  Non,  Seigneur,  s'écrioit 
ce  roi  pénitent ,  ce  n'est  point  assez  que  je  revienne 
ivous  :  je  veux  encore  y  ramener  avec  moi  les  pé- 
cheurs. Je  leur  enseignerai  vos  voies ,  et  je  tâcherai 
de  les  gagner,  soit  par  mes  paroles,  soit  par  ma 
bonne  vie.  Je  ne  vous  ai  pas  seulement  déshonoré 
par  moi-même,  ô  mon  Dieu!  mais  par  tous  ceux 
que  mon  exemple  a  engagés  ou  confirmés  dans 
leur  iniquité.  Ce  ne  sera  donc  point  seulement  par 
moi-même,  mais  par  leur  instruction ,  mais  par 
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leur  correction  ^  mais  par  leur  coDTersion  ,  que  je 
travaillerai  à  vous  glorifier.  Pour  cela,  Seigneur, 
il  y  aura  des  précautions  à  prendre  9  des  momens 
à  étudier ,  des  obstacles  à  vaincre  ;  mais  de  tout  ce 
qu'il  pourra  y  avoir  de  difficultés,  rien  ne  me  re- 
butera ,  ni  rien  ne  ralentira  mon  ardeur,  parce  que 
je  sais  que  c'est  une  réparation  que  je  vous  dois, 
et  pour  la  gloire  que  je  vous  ai  ravie,  et  pour  tant 
d'âmes  que  j'ai  perverties.  Docebo  iniquos  via$  tuas, 
et  impii  ad  te  convertentur.  Entrez ,  Chrétiens,  dans 
ce  sentiment.  L'ivraie  alors  se  changera  pour  vous 
en  bon  giain  :  le  commerce  que  vous  aurez  avec 
les  pécheurs,  en  leur  profitant,  vous  profiterai 
vous-mêmes.  Vous  sauverez  vos  frères  et  vous  vous 
sauverez  avec  eux;  vous  amasserez  des  trésors  de 
grâce  pour  cette  vie,  et  vous  mériterez  le  bonheur 
éternel  de  l'autre,  que  je  vous  souhaite,  etc. 
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SUR  LA  SAINTETÉ  ET  LA  FORCE  DE  LA  LOI 

CHRÉTIENNE. 

Simile  est  regnum  cœlorum  grano  sinapis ,  quod  accipiens 
bomo  seminaTÎt  in  agro  suo  :  quod  minimum  quîdem  est 
smibus  serainibus ;  cum  autem  creverit,  majus  est  omnibus 
fleribus ,  et  fit  arbor. 

Le  royaume  des  deux  est  semblable  à  un  graùi  de  sénevé , 
fju*un  homme  prend  et  sème  dans  son  champ.  C'est  le  plus 
petit  grain  de  toutes  les  semences;  mais  lorsque  ce  grain  a 
poussé,  il  s'élève  au-dessus  de  toutes  les  autres  plantes,  et  il 
ornent  arbre.  Saint  Matth. ,  chap.  18. 

Ce  royaume  des  cîeux ,  dans  le  langage  de  l'Écri- 
ture, et  selon  la  pensée  des  Pères  et  des  inter- 
prètes, qu'est-ce  autre  chose,  Chrétiens,  que  l'E- 
vangile? Et  en  effet,  c'est  par  cette  divine  loi  que 
Dîeu  règne  en  nous,  et  c'est  encore  cette  loi  qui 
ïious  dispose  à  régner  un  jour  nous-mêmes  avec 
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Dieu  dans  le  ciel.  Doublement  donc  royaume  des 
cieux,  soit  parce  qu'elle  établit  dans  nos  cœurs  un 
empire  tout  céleste,  qui  est  l'empire  de  Dieu  ;  soit 
parce  qu'elle  nous  donne  droit  à  un  royaume  tout 
céleste ,  qui  est  l'héritage  des  enfans  de  Dieu.  Or 
ce  royaume  des  cieux,  cette  loi  évangélique,  dit 
le  Sauveur  du  monde ,  est  semblable  à  un  grain 
de  sénevé,  et  cela  comment?  en  deux  manières, 
que  le  même  Fils  de  Dieu  nous  a  expressément 
marquées  dans  les  paroles  de  mon  texte  :  savoir, 
par  sa  petitesse  ^  et  par  son  étendue  :  par  sa  pe- 
titesse dans  son  origine ,  Quod  minimum  quidem  e$t 
omnibus  seminibus  ;  et  par  son  étendue  dans  ses 
accroissemens  et  ses  progrès,  Cum  autem  creverit 
majus  est  omnibus  oieribus.   G'est-à'^dire,  suivant 
l'application  que  fait  saint  Jérôme  de  cette  parabole 
à  la  loi  chrétienne,  que  comme  entre  toutes  les 
graines,  unedes  plus  petites  avant  qu'on  Tait  semée, 
est  le  sénevé  ;  ainsi  de  toutes  les  religions  du  monde, 
il  n'y  en  a  point  eu,  à  la  considérer  dans  sa  nais- 
sance, de  plus  obscure  que  la  loi  de  Jésus-Christ, 
ni  eu  apparence  de  plus  foible.  Mais,  ajoute  aussi  ce 
saint  docteur,  pour  achever  la  comparaison,  de 
même  que  le  grain  de  sénevé,  dès  qu'on  l'a  jeté 
dans  la  terre,  y  prend  racine,  croît  ensuite,  se 
fortifie,  pousse  des  branches ,  produit  des  feuilles^ 
porte  des  fruits,  monte  enfin  jusqu'à  la  hauteur 
d'un  arbre ,  et  sert  de  retraite  aux  oiseaux  du  ciel? 
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Et  fit  arboty  ita  utvolucres  cœli  habitent  in  ea  :  de 
néme  a-t-on  vu  TEvangile  prêché  par  Jésus-Christ 
lans  la  Judée  ,  passer  de  là,  par  le  ministère  des 
ipôtres,  aux  nations,  ranger  tous  les  peuples  sous 
sa  domination  spirituelle ,  abolir  le  culte  des  faux 
lieux ,  et  devenir  de  l'un  à  l'autre  pôle  la  loi  do- 
minante. Loi  perpétuelle ,  qu'une  heureuse  suc- 
cession de  siècles,  malgré  toutes  les  révolutions 
hamaines,  a  conservée  jusqu'à  nous,  et  que  la  même 
tradition  doit  maintenir  jusqu'à  la  fin  des  temps. 
Loi  que  nous  avons  reçue ,  mes  chers  Auditeurs, 
que  nous  professons,  où  sont  renfermées  nos  plus 
grandes  espérances ,  et  qui  seule  est  la  règle  que 
nous  devons  nous  proposer  dans  tout  le  plan  de 
notre  vie.  Il  est  donc  important,  afin  de  nous  at- 
techer  toujours  davantage  à  cette  loi ,  que  nous  en 
eonnoissions  les  glorieuses  prérogatives ,  et  c'est 
de  quoi  j'entreprends  aujourd'hui  de  vous  entre- 
tenir. De  les  vouloir  parcourir  toutes,  ce  seroit  une 
matière  infinie,  et  bien  au  delà  des  bornes  qui  me 
•ont  prescrites.  Arrêtons-nous  à  notre  parabole  : 
nous  y  trouverons  également  de  quoi  relever  l'hon- 
neur  de  l'Evangile ,  et  de  quoi  servir  à  notre  instruc- 
tion; après  que  nous  nous  serons  adressés  à  la 
Vierge  qui  nous  a  donné  le  divin  législateur,  dont 
nous  suivons  la  doctrine  et  à  qui  la  foi  nous  tient 
soumis.  Ave. 
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Il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  par  lui-même  sanc- 
tifier les  âmes  et  les  convertir,  parce  qu'il  n'y  a 
que  Dieu  qui  soit  saint  par  lui-même,  et  le  prin- 
cipe de  toute  sainteté ,  comme  il  n'y  a  que  lui  qui 
tienne  en  ses  mains  les  cœurs  des  hommes,  ni 
qui  leur  donne  telle  impression  qu'il  lui  plait ,  par 
les  secrètes  opérations  de  sa  grâce.  Deux  carac- 
tères qu'il  a  communiqués  à  la  loi  évangélique, 
et  qui ,  sans  autre  preuve ,  nous  font  suffisamment 
entendre  que  c'est  une  loi  divine.  Deux  avantages 
qu'exprime  parfaitement  la  parabole  de  ce  petit 
grain  qu'un  homme  a  semé  dans  son  champ,  et 
où  nous  remarquons  tout  à  la  fois  une  double 
qualité ,  je  veux  dire  une  qualité  saine  et  une  qua- 
lité forte  toute  ensemble.  L'une ,  qui  nous  figure 
la  sainteté  incorruptible  de  la  loi  chrétienne  dans 
les  règles  de  conduite  qu'elle  nous  trace  et  dans 
la  perfection  où  elle  nous  appelle  :  l'autre,  qui 
nous  représente  la  force  victorieuse  et  toute-puift- 
sante  de  cette  même  loi  dans  la  conversion  du 
monde  entier,  et  dans  les  progrès  inconcevables 
qu'elle  y  a  faits  y  malgré  tous  les  obstacles  qui  en 
dévoient  arrêter  le  cours.  Enfin  deux  prérogatives 
toutes  singulières  de  TEvangile  de  Jésus-Christ, 
comprises  en  deux  paroles  du  prophète  royal,  lors- 
qu'il nous  dit  que  la  loi  du  Seigneur  est  pure  et 
sans  tache  ,  Lex  Domini  immaculata  ;  '  et  que  paf 

'  Ps.  18. 
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une  vertu  qui  lui  est  particulière  et  qu'elle  exerce 
sur  les  âmes,  elle  les  attire  à  Dieu  et  les  convertit: 
Canvertens  animas.  Sainteté  de  la  loi  chrétienne  j 
force  de  la  loi  chrétienne  :  voilà  tout  le  fond  et 
tout  le  partage  de  ce  discours.  Sainteté,  qui  fait  de 
la  loi  chrétienne  une  loi  parfaite  et  irréprochable  ; 
c'est  ce  que  je  vous  montrerai  dans  la  première 
partie.  Force,  qui  surpasse  toute  la  nature ,  et  qui  a 
fait  faire  à  la  loi  chrétienne ,  dès  son  premier  éta- 
blissement, les  plus  merveilleuses  conquêtes;  ce 
sera  le  sujet  de  la  seconde  partie.  Dans  l'une,  nous 
jugerons  de  cette  loi  évangélique ,  par  ce  qu'elle  est 
en  elle-même;  et  dans  l'autre,  par  ce  qu'elle  peut 
et  ce  qu'elle  a  fait.  De  l'une  et  de  l'autre  je  conclu- 
rai, que  c'est  donc  une  loi  toute  céleste  ;  qu'elle  vient 
de  Dieu ,  et  que  Dieu  seul  en  est  l'auteur.  Lex  Do- 
mini  immaculata^  convertens  animas.  Vous  le  con- 
clurez vous-mêmes  avec  moi,  mes  chers  Auditeurs, 
rivous  m 'écoutez  avec  un  esprit  droit  et  désintéressé, 
et  si  vous  me  donnez  toute  l'attention  que  je  vous 
demande. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

On,  Chrétiens,  c'est  une  loi  sainte  que  la  loi 
de  Jésus-Christ;  et  pour  en  être  persuadés,  con- 
sidérez-la dans  toutes  ses  parties  :  examinez-la 
dans  son  Auteur ,  dans  ses  maximes ,  dans  ses 


224        ^I*   DIMANCHE    APRÈS    l'ÉPIPHANIS. 

conseils,  dans  ses  sectateurs,  dans  ses  mystères, 
et  en  tout  cela  ne  la  tenez  pour  Yéritable ,  qu'au- 
tant qu'elle  vous  paroitra  sainte.  Car  la  sainteté 
ne  peut  avoir  pour  fondement  que  la  vérité ,  et  la 
vérité  est  toujours  le  principe  de  la  sainteté.  L'il- 
lustre témoignage,  Chrétiens,  en  faveur  de  notre 
religion  !  Cum  ad  aliquid  pervenitur  quod  eêt  contra 
bonos  mores ,  c'est  saint  Augustin  qui  parle ,  non  eit 
magnum  veram  sectam  a  falsa  discemere.  '  Lorsque 
dans  une  secte  on  découvre  des  désordres  en  ma- 
tière de  mœurs ,  il  n'est  pas  difficile  de  montrer 
qu'elle  part  d'un  faux  principe  ;  mais  la  présomp- 
tion est  tout  entière  qu'elle  vient  de  Dieu ,  quand 
on  n'y  voit  qu'innocence  et  que  pureté  de  vie. 
Prenons  donc  cette  règle  pour  reconnoître  aujour- 
d'hui la  vérité  de  la  loi  chrétienne,  et  jugeons-en 
d'abord  par  la  sainteté  de  son  Auteur. 

C'est  Jésus-Christ,  ce  Messie  envoyé  de  Dieu, 
qui ,  sans  parler  de  l'onction  de  sa  divinité ,  a  passé 
pour  le  plus  juste  et  le  plus  saint  des  hommes; 
dont  la  vie  a  été  si  pure ,  qu'il  voulut  bien  la  sou- 
mettre à  la  critique  de  ses  plus  cruels  ennemis  : 
Quis  ex  vobis  arguet  me  de  peccato?*  Contre  qui 
toute  la  synagogue  conjurée  ne  put  jamais  pro- 
duire deux  témoignages  conformes  :  Einonerant 
convenientia  testtmonia.  ^  Qui  reçut  une  déclaration 
authentique  de  son  innocence ,  de  la  bouche  même 

•  Aug.  —  ■  Joan.  8.  —  *  Marc.  i4« 
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du  juge  ,  lequel  porta  l'arrêt  de  sa  condamna- 
tion :  Nullam  invenio  in  eo  causam.  '  Enfin ,  dont 
les  vertus  plus  qu'humaines ,  ont  été  publiées  par 
ceux  qui  étoient  les  plus  intéressés  à  en  ternir  la 
gloire  :  f^ere  Filius  Dei  erat  iste.^  Voilà  celui  qui 
nous  adonné  la  loi  que  nous  professons.  Les  autres 
lois  qui  partagent  aujourd'hui  le  monde,  ont  eu 
pour  auteurs  des  impies  transfigurés  en  prophètes  ; 
des  dieux ,  comme  le  paganisme ,  plus  corrompus 
que  les  hommes  mêmes  qui  les  adoroient  ;  un  Ma- 
homet souillé  de  toutes  sortes  d'impuretés,  comme 
la  secte  qui  porte  son  nom  ;  et  pour  ne  pas  oublier 
les  hérétiques ,  qui  par  leurs  hérésies  ont  altéré  la 
pureté  de  la  loi ,  des  apostats  de  profession  ;  un 
Luther,  infâme  par  ses  incestes,  qui  même  en  faî- 
80Ît  trophée ,  et  qui  s'est  vanté  de  ce  que  ses  plus 
zélés  partisans  avoient  honte  de  ne  pouvoir  désa- 
vouer pour  lui.  Voilà  celui  que  Calvin  appeloit 
l'apôtre  de  l'Allemagne ,  et  que  ne  pourrois-je  point 
dire  de  Calvin  lui-même  ? 

A  Dieu  ne  plaise,  Chrétiens,  que  j'en  veuille  à 
leurs  personnes  ni  à  leur  mémoire!  Si  c'étoient  des 
particuliers  qui  eussent  été  erhportés  par  le  torrent 
de  l'hérésie,  je  sais  les  règles  de  discrétion  et  de 
bienséance  que  j'aurois  à  garder.  Mais  puisqu'on  a 
prétendu  que  c'étoient  des  hommes  que  Dîeuavoit 
remplis  de  son  esprit  pour  les  employer  à  la  réfor- 

•  Joao.  i8.— *  Matth.  a6. 
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mation  de  TEglise,  encore  est-il  juste  que  nous  les 
connoissions  :  les  Pères  en  ayant  toujours  ainsi  usé, 
quand  il  a  été  question  des  hérésiarques.  Or  est-il 
croyable  que  Dieu,  pour  réformer  son  Eglise ,  ait 
choisi  des  hommes  de  ce  caractère? 

Mais  passons  outre ,  et  pour  tirer  d*un  si  grand 
sujet  toute  l'édification  et  tout  le  fruit  que  Dieu 
prétend  que  nous  en  tirions ,  voyons  quelles  sont 
les  maximes  de  la  loi  que  nous  avons  reçue  de 
Jésus-Christ.  11  est  vrai  que  les  ennemis  de  ce 
divin  Sauveur  firent  tous  leurs  efforts  pour  le  dé- 
crier comme  un  homme  qui  pervertissoit  le  peuple, 
et  dont  la  doctrine  alloit  à  corrompre  les  mœurs  ; 
mais  il  est  vrai  aussi  que  ce  fut  la  plus  grossière 
et  la  plus  vaine  de  toutes  les  calomnies.  J'ai  prêché 
publiquement ,  dit-il  à  Caiphe  ,  qui  l'interrogeoit 
sur  ce  point,  et  je  n'ai  jamais  dogmatisé  en  secret  : 
adressez-vous  à  ceux  qui  m'ont  entendu  ;  ils  sa- 
vent ce  que  j'ai  dit.  Nous  le  savons,  Chrétiens, 
puisqu'il  nous  a  faits  les  dépositaires  de  ses  sacrés 
oracles  ,  et  que  nous  avons  encore  entre  les  mains 
le  précieux  monument  de  sa  loi.  Trois  chapitres 
de  saint  Matthieu  en  font  le  précis  et  l'abrégé  :  il 
n'y  a  qu'à  les  comparer  avec  tout  ce  que  la  morale 
païenne  a  jamais  produit ,  pour  voir  la  différence 
sensible  de  l'esprit  de  Dieu  et  de  celui  de  l'homme. 
Que  la  loi  chrétienne  est  admirable  !  disoit  autre- 
fois Lactance  ;  c'est  elle  qui  a  éclaire!  toutes  les 
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ois  de  la  nature  ,  qui  a  mis  la  dernière  perfec- 
tion à  toutes  les  lois  divines  9  qui  a  autorisé  toutes 
les  lois  humaines  ,  et  qui  a  détruit  sans  excep- 
tion toutes  les  lois  du  vice  et  du  péché  :  quatre 
chefs  qui  sont  pour  elle  autant  d'éloges  ,  et  qui 
mériteroient  autant  de  discoui*s.  C'est  elle  qui  a 
éclaîrcî  les  lois  de  la  nature,  les  interprétant  selon 
toute  leur  pureté  ,  et  renversant  toutes  les  erreurs 
dont  l'ignorance  ou  le  libertinage  des  hommes  les 
avoient  obscurcies.  On  adit  à  vospères(c'estainsi  que 
Jésus-Christ  instruisoit  les  Juifs) ,  on  adit  à  vos  pè- 
res :  Vous  ne  serez  point  homicides  ;  et  moi  je  vous 
annonce ,  que  quiconque  dira  à  son  frère  une  pa- 
role ou  de  colère ,  ou  de  mépris ,  sera  condamné 
au  jugement  de  Dieu.  Vos  pères  ont  cru  que  la 
haine  d'un  ennemi  et  la  vengeance  étoient  permi- 
ses, et  moi  je  vous  les  défends.  On  leur  a  fait  en- 
tendre que  le  parjure  étoît  un  crime ,  et  moi  je  veux 
que  toutes  sortes  de  juremens  vous  soient  interdits. 
Étoit-cede  nouveaux  préceptes  qu'établissoitle  Fils 
de  Dieu  ?  non  ,  dit  saint  Augustin  :  car  de  tout 
temps  ,  jurer  sans  nécessité  avoit  blessé  le  respect 
qui  est  dû  à  Dieu  ,  se  faire  raison  de  ses  propres 
injures  avoit  toujours  été  contre  la  raison  ,  et  ja- 
mais il  n'avoit  été  permis  de  désirer  un  plaisir  qu'il 
n'est  pas  permis  de  se  procurer.  Mais  ces  lois  que 
0^  Dieu  avoit  gravées  dans  le  cœur  de  l'homme  avec 
^^    des  caractères  de  lumière  ,  comme  parle  le  pro- 
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phète  royal,  s'y  étoient  insensiblement  effacées,  et 
la  loi  chrétienne  est  venue  les  renouveler.  C'est  elle 
qui  a  mis  la  dernière  perfection  à  toutes  les  lois  di- 
vines ,  changeant  la  circoncision  de  la  chair  en 
celle  de  l'esprit  ;  faisant  succéder  les  effets  de  la  pé* 
nitence  aux  cérémonies  de  la  pénitence;  sancti- 
fiant le  sacerdoce  par  la  continence  pour  le  ren- 
dre plus  digne  des  autels  ;  érigeant  le  mariage 
en  sacrement  ,  afin  qu'il  ne  pût  être  violé  que 
par  une  espèce  de  sacrilège  ;  le  réduisant  à  cette 
sévérité  de  discipline  ,  c'est-à-dire ,  à  cette  unité 
et  à  cette  indissolubilité  à  laquelle  il  étoit  réduit 
dans  sa  première  institution  ,  et  en  retranchant 
tout  ce  que  Dieu  dans  la  loi  ancienne  avoit  accordé 
à  la  dureté  du  cœur  des  Juifs.  C'est  cette  même  loi 
de  Jésus-Christ  qui  a  autorisé  toutes  les  lois  hu- 
maines ,  puisqu'outre  l'obligation  civile  et  politi- 
que de  les  garder,  elle  y  en  ajoute  une  de  con- 
science qui  est  inviolable  et  qui  subsiste  toujours  ; 
puisqu'elle  fait  respecter  les  supérieurs  légitimes  , 
.  non  pas  en  qualité  d'hommes ,  mais  comme  les 
lieutenans  et  les  ministres  de  Dieu  ;  puisqu'elle 
maintient  leur  autorité ,  non-seulement  quand  ils 
sont  chrétiens  et  fidèles  ,  mais  quand  ils  seroient 
païens  et  idolâtres  ;  non-seulement,  dit  saint  Pierre, 
quand  ils  sont  vertueux  et  parfaits  ,  mais  quand 
ils  seroient  remplis  même  de  vices  ;  non-seulement 
quand  ils  sont  doux  et  favorables  ,  mais  quand  ils 
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seroient  emportés  et  fâcheux  ;  puisque  hors  ce  qui 
est  positivement  et  évidemment  contre  Dieu ,  elle 
leut  qu'ils  soient  obéis  comme  Dieu  même,  ne  sépa- 
rant point  ces  deux  préceptes  ,  Regetn  honorificate, 
Deum  timete  ,'  craignez  Dieu  et  honorez  les  puis* 
sances  ;  et  nous  avertissant  sans  cesse  ,  que  l'un 
cîrt  essentiellement  fondé  sur  l'autre.  Enfin  c'est 
die  qui  a  détruit  généralement  toutes  les  lois  du 
péché  ,  dont  le  nombre  étant  infini ,  sa  gloire  par- 
ticulière est  qu*il  n'y  en  a  pas  une  qu'elle  ne  ré- 
prouve et  qu'elle  ne  condamne  ;  frappant  d'ana- 
tfaème  l'injustice,  en  quelque  sujet  qu'elle  paroisse; 
vit  respectant  en  cela  ni  rang  ,  ni  qualité  ;  n'ayant 
égard  ni  à  coutume  ,  ni  à  possession  ;  nes'accom- 
modant  ni  à  foiblesse,  ni  à  intérêt  ;  ne  cédant  pas 
même  à  la  plus  pressante  de  toutes  les  nécessités  , 
^  seroit  celle  de  mourir  :  Ne  moriendi  quidem 
neeesêitati  disciplina  nostra  connivet.* 

Les  religions  païennes  ont-elles  pu  se  glorifier 
du  même  avantage  ?  Vous  le  savez  ,  Chrétiens ,  et 
rousne  pouvez  ignorer  que  le  caractère  par  où  elles 
86  sont  distinguées ,  a  été  de  tolérer  et  de  permet- 
tre tous  les  crimes  :  non-seulement  de  les  permettre 
et  de  les  tolérer ,  mais  de  les  approuver ,  mais  de 
les  canoniser ,  mais ,  si  j'ose  me  servir  de  ce  terme, 
de  les  diviniser;  n'ayant  reconnu,  dit  excellemment 
saint  Augustin  ,  des  dieux  vicieux  et  lascifs ,  que 
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dans  cette  vue,  afin  que  quand  leurs  adorateurs  se 
trouveroient  excités  au  mal  ,  ils  considérassent 
plutôt  ce  que  leur  Jupiter  auroit  fait ,  que  ce  que 
Gatonleur  avoit  enseigné  :  Utmagis  intuer enturquid 
fecmet  Jupiter ,  quant  quid  censuisset  Cato,  '  Chose 
dont  les  païens  eux-mêmes  avoient  horreur  :  ne  pou- 
vant souffrir,  c'est  la  remarque  d'Arnohe,  quelque 
déterminés  qu'ils  fussent  à  être  méchans,  qu'on  le 
fût  par  profession  de  religion  ;  et  la  plupart  au  moins 
de  ceux  qui  passoient  pour  sages ,  ayant  mieux  aimé 
vivre  sans  religion,  que  d'en  reconnoitre  une  pour 
bonne  ,  qui  ne  les  obligeât  pas  à  être  meilleurs. 

lien  est  de  même  des  hérésies  :  car  Dieu  ,  dit 
saint  Epiphane  ,  a  toujours  permis  que  les  erreurs 
dans  la  foi  aient  été  suivies  de  la  corruption  et  de 
la  dépravation  des  maximes  qui  regardoient  la  con- 
duite des  mœurs  ,  afin  que  cela  même  servit  à  les 
distinguer.  L'hérésie  du  siècle  passé  semble  avoir 
été  en  cela  plus  circonspecte  et  plus  prudente , 
puisqu'elle  affecta  d'abord  le  nom  de  réforme:  mais 
si  elle  en  affecta  le  nom  ,  peut-être  ne  lui  faisons- 
nous  point  de  tort ,  en  disant  que  c'est  une  de  cel- 
les qui  en  négligèrent  plus  la  vérité  ;  et  peut-être 
pourrions-nous  ,  sans  lui  faire  insulte  et  sans  lui 
rien  imputer  que  ses  propres  maximes  ,  la  détrom- 
per  par  elle-même  et  la  convaincre.  Car  nous  n'au- 
rions qu'à  lui  opposer  le  langage  de  ses  premiers 
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pasteurs  ,  pour  lui  montrer  Tillusion  de  la  yaine 
réforme  qu'elle  s'est  attribuée  ;  et  elle  ne  désa?oue- 
roit  pas  que  ces  faux  ministres  prêchant  aux  peu- 
ples ,  ne  leur  fissent  souvent  ces  leçons.  Prenez 
garde  ,  mes  Frères ,  leur  disoient-ils  :  on  vous  a  fait 
entendre  que  cetoitpar  les  bonnes  œuvres  qu'il  se 
falloit  sauver  ;  on  vous  a  trompés  ,  elles  sont  inu- 
tiles pour  le  salut.  On  vous  a  dit  que  le  juste  de- 
▼oit  yeiller  continuellement  sur  soi-même  pour  ne 
pas  déchoir  de  la  grâce  :  abus  ;  quand  on  a  une 
fois  la  grâce  ,  quelque  crime  que  l'on  commette, 
on  ne  la  perd  jamais.  On  vous  a  fait  accroire 
que  vous  aviez  une  liberté  pour  résister  aux  ten- 
tations :  erreur  ;  il  n'y  a  plus  de  liberté  dans 
nous  ,  et  c'est  un  terme  qui  ne  signifie  rien.  On 
vous  a  nourris  dans  la  crainte  des  jugemens  de 
Dieu  ;  cette  crainte  est  criminelle  et  réprouvée.  On 
vous  a  prêché  la  pénitence  comme  nécessaire  ;  et 
moi  je  vous  déclare ,  disoit  Calvin ,  que  par  la  grâce 
du  baptême  tous  vos  péchés  commis  et  à  commet- 
tre, sont  déjà  remis.  On  vous  a  persuadé  qu'il  y 
avoit  beaucoup  à  faire  pour  gagner  le  ciel  :  rien  du 
tout  :  croyez ,  et  vous  voilà  justifiés ,  cela  suffit. 
Au  reste  défaites-vous  de  mille  superstitions  impor- 
tunes qui  vous  gênent.  Êtes-vous  prêtres?  renon- 
cez au  célibat ,  nous  vous  en  donnons  le  pouvoir. 
Êtes-vous  religieux  ?  abandonnez  votre  profession, 
et  nous  vous  recevons  parmi  nous.  Mais  j'ai  promis 
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à  Dieu  la  continence  :  cette  promesse  est  folle  et 
impie ,  répondoit  Luther.  Le  joug  de  la  confession 
vous  pèse-t-il  ?  secouez-le  hardiment  et  sortez  de 
cet  esclavage.  Êtes  -  vous  assujettis  au  jeûne  du 
carême?  c'est  une  invention  des  hommes.  Mais  TE- 
glisele  commande  ;  laissez  parler  l'Eglise,  elle  n'a 
nulle  autorité  pour  lier  vos  consciences.  Mais  il 
lui  faut  obéir  comme  à  notre  mère  :  oui  ,  par 
cérémonie  et  par  police  ,  mais  non  pas  sur  peine 
de  péché.  Car  encore  une  fois  ,  ce  sont  là  les 
dogmes  de  créance  et  de  pratique  qu'ils  débi- 
toient ,  et  je  me  croirois  coupable  d'y  rien  ajouter. 
Or  9  dites-moi  ,  mes  chers  Auditeurs  ,  si  la  vérité 
et  la  pureté  de  la  loi  chrétienne  pouvoient  s*ac- 
commoder  de  tout  cela  ? 

Non  sans  doute  ;  et  si  nous  voulons  encore  mieux 
connoitre  cette  loi  sainte ,  voyons  jusqu'où  elle  a 
porté  la  perfection  de  ses  conseils.  Qu'est-ce  que 
cette  pauvreté  évangélique  qu'elle  nous  propose, 
et  qui ,  non-seulement  nous  dégage  de  toute  affec- 
tion aux  biens  de  la  terre ,  mais  nous  dépouille  de 
toute  possession  ?  Si  vous  voulez  être  parfait ,  dit 
le  Fils  de  Dieu  à  ce  jeune  homme  de  l'évangile , 
allez ,  vendez  tout  ce  que  vous  avez;  donnez-en  le 
prix  aux  pauvres ,  et  vous  serez  en  état  de  me  sui- 
vre ,  et  de  parvenir  à  la  plus  haute  sainteté  de  ma 
loi.  Qu'est-ce  que  ce  renoncement  volontaire  à 
tous  les  plaisirs  des  sens  ;  que  cette  mortification 
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et  cet  amour  de  la  croix  qui  nous  rend  en  quelque 
façon  ennemis  de  nous-mêmes,  jusqu'à  nous  re- 
fuser à  nous-mêmes  toutes  les  douceurs  et  tous  les 
soulagemens  de  la  vie ,  jusqu'à  nous  persécuter 
nous-mêmes  sans  relâche,  jusqu'à  nous  faire  mou- 
rir nous-mêmes ,  non  point  de  cette  mort  naturelle 
que  Dieu  n'a  pas  fait  dépendre  de  nous,  mais  d'une 
mort  intérieure  et  spirituelle?  Qu'est-ce  que  cette 
humilité  héroïque ,  qui  nous  fait  fuir  l'éclat  et  les 
honneurs  du  siècle ,  avec  autant  de  soin  et  autant 
d'ardeur  que  le  monde  nous  les  fait  rechercher  ; 
qui  nous  fait  aimer  l'abjection,  l'obscurité,  les 
mépris ,  les  outrages  ;  qui  remplissoit  de  joie  les 
apôtres,  lorsque  dans  les  prisons,  que  dans  les 
places  publiques,  qu'en  présence  des  magistrats 
on  les  couvroit  d'ignominies  et  d'opprobres?  Qu'est- 
ce  que  cette  abnégation  entière  de  ce  que  nous 
avons  de  plus  cher ,  qui  est  notre  volonté  propre 
et  notre  liberté  ;  tellement  que  nous  ne  sommes 
plus  maîtres  de  nos  désirs ,  plus  maîtres  de  nos 
résolutions ,  mais  dans  une  dépendance  totale ,  et 
sous  le  joug  de  l'obéissance  la  plus  universelle  et 
la  plus  étroite  ?  Quels  miracles  de  vertus  ;  et  une 
vie  ainsi  sanctifiée  ,  n'est-ce  pas ,  selon  la  belle 
parole  de  saint  Ambroise,  un  évident  témoignage  de 
la  divinité?  Testimonium  divinitatis  vita  christianù* 
Voilà  ,  mes  chers  Auditeurs ,  ce  qu'on  appelle  la 
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morale  chrétienne ,  où  les  infidèles ,  suivant  le 
rapport  de  saint  Augustin,  n'avoient  rien  davantage 
à  reprendre ,  sinon  qu  elle  étoit  trop  sainte  et  trop 
parfaite.  Videmur  m  christiani  res  humanas  paulo 
plus  quam  oportet  deserere.^  Reproche  mille  fois 
plus  avantageux  et  plus  glorieux  pour  elle ,  que 
tous  les  éloges  qu'ils  lui  eussent  pu  donner.  Mais 
cette  loi  si  droite  dans  ses  maximes  et  ses  pré- 
ceptes ,  si  pure  et  si  relevée  dans  ses  conseils ,  si 
sainte  dans  son  auteur,  lest-elle  autant  à  propor- 
tion dans  ses  sectateurs?  ah!  Chrétiens,  instrui- 
sez-vous ici  de  ce  que  vous  devez  être ,  ou  plutôt 
confondez-vous  de  ce  que  vous  n'êtes  pas.  Être 
chrétien ,  c'est  être  saint.  Il  n'y  a  qu'à  lire  dans 
saint  Luc  quelle  étoit  la  vie  des  premiers  fidèles, 
lorsqu'ils  ne  faisoient  encore  qu'une  espèce  de 
communauté  à  Jérusalem.  Il  n'y  a  qu'à  voir  chez 
Tertullîen  quelles  étoient  leurs  assemblées,  quand 
ils  commencèrent  à  se  multiplier  dans  le  monde. 
Il  n'y  a  qu'à  considérer  leurs  mœurs  et  leurs  pra- 
tiques dans  lexcellent  ouvrage  que  saint  Augustin 
en  a  composé.  Diriez-vous  que  ce  fussent  des 
hommes  mortels ,  et  non  pas  de  purs  esprits  et  des 
anges  dont  il  trace  le  caractère?  Il  n'y  a  qu'à  en- 
tendre ce  qu'Eusèhe  témoigne ,  que  les  idolâtres 
eux-mêmes  se  trouvoient  obligés  de  reconnoître 
qu'il  n'y  avoit  de  véritable  sainteté  que  parmi  les 
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chrétiens.  Témoignage,  ajoute-t-il ,  qu'ils  leur  ren- 
dirent ,  surtout  après  avoir  éprouvé  leureharité  dans 
une  peste,  qui  ravagea  toute  Tannée  romaine  sous 
l'empereur  Valérien  ;et  où  ils  virent  les  fidèles  s'em- 
ployer au  soulagement  de  leurs  propres  ennemis, 
avec  autant  de  zèle,  que  s'ils  eussent  été  leurs  frères 
ou  selon  la  chair,  ou  selon  la  foi.  Quel  esprit  les 
animoit  alors  ?  Etoit-ce  un  esprit  particulier  à  quel- 
ques-uns d'entre  eux?  non  :  mais  c'étoit  l'esprit 
universel  de  la  loi  chrétienne.  Us  étoient  tels  par 
engagement  de  religion  :  et  c'est  ce  qui  convertit 
ce  brave  et  généreux  soldat ,  qui  fut  ensuite  l'orne-  ^ 
ment  du  désert,  l'illustre  Pacôme;  et  ce  qui  atti- 
roit  tous  les  jours  un  nombre  presque  infini  de 
dignes  sujets  à  l'évangile,  lorsqu 'ils faisoient  atten- 
tion aux  fruits  merveilleux  de  sainteté  que  produi- 
sit le  christianisme.  Tant  il  est  vrai,  comme  Ter- 
tullien  le  disoit  en  traitant  la  même  matière  que 
moi ,  qu'on  peut  juger  d'une  créance  par  la  con- 
duite de  ceux  qui  la  professent.  De  génère  conver' 
zationiê  qualitas  fidei  œstimari  poteêt  ;  '  et  qu'un  des 
grands  motifs  en  faveur  d'une  doctrine  ,  est  la  vie 
irréprochable  de  ceux  qui  la  suivent  :  Doctrinœju- 
dex  disciplina.  ^  CesUèL-dire  j  quand  la  vie  et  la 
créance  sont  conformes ,  et  que  l'une  est  la  règle  de 
l'autre.  Car  c'eût  été  mal  raisonner,  remarque  saint 
Augustin  que  de  conclure  à  l'avantage  du  paga- 

«TertuU.— •  Ibid. 
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nismc ,  par  la  raison  que  quelques  sages  païens  vi- 
voient  dans  l'exercice  et  l'habitude  des  vertus  mo- 
rales,  puisqu'en  les  pratiquant  ils  ne  se  confor- 
moîent  en  aucune  sorte  à  leur  religion  ;  et  ce  ne  se- 
roit  pas  une  moindre  injustice  de  se  prévenir  contre 
la  religion  de  Jésus-Christ ,  sous  prétexte  qu'il  y  a 
des  chrétiens  dont  la  vie  est  déréglée  ,  puisqu'en 
cela  ce  n'est  point  selon  les  principes  de  leur  foi , 
ni  comme  chrétiens,  qu'ils  agissent.  Nous  ne  désa- 
vouons pas ,  dit  Salvien ,  qu'il  n'y  en  ait  parmi  nous 
de  très-libertins  et  très-corrompus;  mais  nous  pré- 
tendons que  la  loi  chrétienne  n'est  point  respon- 
sable de  leur  libertinage  et  de  leur  corruption  :  car 
elle  est  la  première  à  les  accuser  comme  des  pré- 
varicateurs, la  première  et  la  plus  zélée  à  les  con- 
damner et  à  les  rejeter. 

Mais  au  contraire  quand  je  vois  dans  le  corps  de 
l'Eglise  tant  de  vertus  et  tant  de  sainteté.  Quand 
je  remonte  à  ces  heureux  temps  où  la  loi  évangé- 
lique  étoit  encore  dans  toute  sa  vigueur ,  et  que  je 
vois  quelles  âmes  alors  elle  a  formées ,  quels  senti- 
mens  elle  leur  inspiroit ,  de  quelle  ferveur  elle  les 
animoit,  à  quelle  perfection  elle  les  éle voit.  Quand 
de  siècle  en  siècle  depuis  Jésus-Christ ,  je  descends 
jusqu'à  nous,  et  que  je  vois  cette  multitude  innom- 
brable de  parfaits  chrétiens,  c'est-à-dire, d'hommes 
irrépréhensibles,  qui  ont  sanctifié  les  déserts,  sanc- 
tifié les  cloîtres ,  sanctifié  les  cours  des  princes , 
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sanctifié  le  monde  et  tous  les  états  du  monde. 
Quand  tout  perverti  qu'est  le  siècle  où  nous  vivons, 
je  vois  les  mêmes  exemples  en  tous  ceux  qui  veulent 
se  rendre  fidèles  à  la  même  loi.  Car  il  y  en  a  ;  et 
pour  peu  qu'il  y  en  ait ,  c'est  assez  pour  nous  faire 
connoître  l'esprit  de  la  loi  qui  les  gouverne.  Quand 
je  vois  dans  les  prélatures  de  l'Église  des  pasteurs 
vraiment  apostoliques  ;  dans  le  sacerdoce ,  de  di- 
gnes ministres  du  Dieu  vivant;  dans  le  célibat. 
des  vierges  consacrées  à  la  pureté;  dans  le  mariage, 
des  pères  et  des  mères  pieux ,  et  qui  inspirent  la 
piété  à  leurs  familles;  dans  toutes  les  professions, 
des  âmes  régulières,  zélées,  charitables,  patientes, 
désintéressées;  ennemies  de  tout  désordre,  de  toute 
injustice  ;  disposées  à  tout  entreprendre  pour  l'hon- 
neur de  Dieu ,  à  tout  faire  pour  le  service  du  pro- 
chain ,  à  tout  soufifrir  et  à  tout  pardonner  pour  le 
bien  de  la  paix;  tenant  en  toutes  choses,  une  con- 
duite sage ,  droite  ,  équitable ,  parce  qu'elles  se  con- 
duisent en  toutes  choses  par  les  vues  de  la  foi.  Quand 
je  vois  tant  de  florissans  ordres  ,  et  leur  discipline 
d'autant  plus  exacte  et  plus  sévère,  leurs  obser- 
vances d'autant  plus  rigoureuses  et  plus  saintes  , 
qu'elles  approchent  plus  de  la  sainteté  de  l'Evan- 
gile. Quand ,  dis-je ,  j'ai  tout  cela  devant  les  yeux, 
n'ai-je  pas  droit  de  faire  le  même  raisonnement  que 
Tertullien,  et  d'en  tirer  la  même  conséquence  : 
De  génère  conversaiionis  qualitas  fidei  œsiimari  p(h 
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test  ;  doctrinœ  judex  disciplina  ?  car  une  loi  toute 
sanctifiante ,  ne  doit-elle  pas  être  elle-même  toute 
sainte  ? 

Il  faut  néanmoins  aTouer ,  Chrétiens ,  que  cette 
loi  d'une  perfection  si  sublime  dans  sa  morale , 
est  en  même  temps  d'une  créance  bien  difficile 
dans  ses  mystères.  Une  trinité  ,  un  homme  Dieu , 
cent  autres  articles  de  notre  foi,  c'est  où  l'esprit  se 
perd ,  et  ce  qui  demande  la  soumission  la   plus 
aveugle.   Mais  prenez  garde  à  la  belle  réflexion  de 
Guillaume  de  Paris ,  qui  convient  admirablement 
à  mon  sujet.  Si  notre  raison  est  droite^  dit  ce  grand 
évêque,  et  si  elle  cherche  véritablement  le  bien, 
elle  ne  laisse  pas  de  trouver  dans  tous  ces  mystères 
un  avantage  inestimable.  C'est  qu'autant  qu'ils  sont 
relevés  au-dessus  d'elle ,  autant  sont-ils  capables 
de  l'élever  à  Dieu.  C'est  qu'ils  ont  cela  de  propre  et 
de  merveilleux ,  qu'en  captivant  nos  esprits  sous 
l'obéissance  de  la  foi ,  ils  perfectionnent  nos  cœurs 
par  les  devoirs  de  sainteté  qu'ils  nous  imposent. 
C'est  que  s'ils  sont  obscurs  dans  leurs  principes,  du 
moins  dans  leurs  conséquences  sont-ils  remplis 
des  plus  pures  lumières  de  la  grâce.  En  eflfet ,  si  je 
crois  rincamation  divine  ,  quoique  je  ne  la  com- 
prenne pas,  ne  m'est-il  pas  ensuite  évident,  que  le 
salut  est  donc  de  toutes  les  affaires  la  plus  impor- 
tante ,  puisque  par  son  importance  même  il  a  pu 
faire  descendre  du  ciel  un  Dieu  et  l'attirer  sur  la 
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e  ;  que  je  ne  dois  donc  rien  épargner  pour  ce 
it ,  après  qu'un  Dieu  qui  n'y  étoit  pas  intéressé 
une  moi,  s'est  toutefois  si  peu  épargné  lui- 
tne  pour  me  l'assurer;  qu'il  n'est  pas  juste  que 
alut  ait  tant  coûté  à  un  Dieu ,  qui  par  son  infi^ 
miséricorde  a  bien  voulu  s'en  charger,  et  qu'il 
me  coûtât  rien ,  à  moi,  que  ce  grand  ouvrage  re- 
de  personnellement;  que  le  meilleur,  et  même 
seul  modèle   que  je  me  puisse  proposer  en  y 
raillant,  c'est  ce  Sauveur  qui  m'en  a  enseigné  les 
yens ,  et  qui  m'en  a  tracé  la  voie ,  encore  plus 
•  ses  exemples  que  par  ses  paroles  :  par  consé- 
mt,  que  je  dois  le  suivre  en  tout,  l'imiter  en  tout , 
Hrimer  en  moi  toutes  ses  vertus  ;  qu'indépen- 
nment  de  mon  intérêt,  la  seule  reconnoissance 
firoit  pour  m 'attacher  à  un  Dieu  qui  m'a  aimé 
qu'à  prendre  sur  lui  toutes  mes  misères';  et  que 
r  la  seule  raison  de  lui  marquer  mon  amour,  je 
rrois  me  rendre  fidèle  à  ses  ordres,  me  soumettre 
[>utes  ses  volontés,  accomplir  sa  loi  dans  toute 
I  étendue  et  dans  toute  sa  perfection.  Remar- 
w-vous,  Chrétiens,  quelles  leçons  nous  fait  un 
il  mystère?  que  sera-ce  de  tous  les  autres  pris 
s^emble  ;  et  saint  Pierre,  dans  sa  seconde  épître, 
ivoit-il  pas  bien  sujet  de  dire  que  nos  mystères 
sont  point  de  ces  fables  étudiées  et  inventées 
r  des  esprits  profanes ,  tels  qu'étoient  les  mys- 
es  de  la  gentilité.  Non  enim  doctas  fabulas  se-^ 
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cuti;  '  mais  que  ce  sont  des  mystères  pratiques ,  qui 
nous  portent  à  la  sanctification  de  nosmœui*s ,  à  la 
fuite  du  péché,  à  l'accomplissement  de  toute  justice? 
Ainsi  concluons  avec  le  prophète  :  Lex  Domini 
immaculata ,  la  loi  du  Seigneur  est  pure  et  sans 
tache.  C'est  une  loi  sainte  :  et  de  quelle  sainteté? 
suivez  ceci.  D'une  sainteté  solide,  qui  attaque  le 
vice  jusque  dans  ses  racines,  jusque  dans  ses  prin* 
cipes  les  plus  éloignés,  et  qui  établit  la  vertu  sur 
des  fondemens  stables  et  inébranlables.  D'une  sain- 
teté agissante ,  qui  ne  s'en  tient  ni  aux  sentimens, 
ni  aux  paroles,  mais  qui  demande  des  œuvres.  D'une 
sainteté  universelle ,  qui  ne  laisse  pas  échapper  un 
point  de  la  loi ,  parce  qu'il  ne  faut  selon  la  loi  que  la 
transgression  d'un  seul  point ,  pour  nous  rendre  cri- 
minels et  dignes  d'une  étemelle  réprobation.  D'une 
sainteté  sage,  qui  n'exige  rien  que  d'équitable,  que 
de  raisonnable,  que  de  praticable.  D'une  sainteté 
courageuse  ,  que  les  difficultés  n'arrêtent  point , 
que  les  contradictions  n'ébranlent  point ,  que  les 
plus  grands  sacrifices  n'étonnent  point.  D'une  sain- 
teté patiente ,  qui  dans  les  douleurs  les  plus  sen- 
sibles ,  dans  les  injures  les  plus  piquantes ,  dans  les 
accidens  les  plus  fâcheux,  dans  les  disgrâces  et  les 
adversités  de  la  vie  se  soutient  contre  les  murmures 
des  sens,  contre  les  saillies  de  la  colère,  contre  les 
emportemens  de  la  vengeance ,  contre  l'affliction 
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du  cœur  et  rabattement  de  l'esprit.  D'une  sainteté 
religieuse  enyers  Dieu ,  soumise  à  Dieu,  zélée  pour 
la  gloire  de  Dieu  ;  douce  et  affable  à  l'égard  du  pro- 
chain, prévenante  et  bienfaisante;  toujours  at- 
tentive sur  elle-même  ,  et  sévère  pour  elle-même  ; 
dégagée  de  toutes  les  vues  de  la  chair  ;  au-dessus 
de  tout  intérêt,  de  toute  fortune;  au-dessus  de  toute 
ambition ,  de  toute  réputation  ,  de  toute  considéra- 
tion humaine  ;  indépendante  des  caprices  et  des  hu- 
meurs, des  aridités  et  des  sécheresses ,  des  ennuis 
et  des  dégoûts  ;  fixe  et  immobile  dans  le  devoir , 
parce  que  c'est  le  devoir,  et  invariablement  adon- 
née au  bien ,  parce  que  c'est  le  bien ,  et  qu'on  le 
doit  en  tout  chercher.  Telle  est,  dis-je,  mes  Frères, 
la  sainteté  du  christianisme ,  où  par  la  grâce  du 
Seigneur  nous  sommes  nés ,  et  où  nous  avons  été 
élevés.  Tels  en  sont  les  caractères  ;  et  si  cette  pein- 
ture vous  éblouit,  croyez  néanmoins,  car  il  est 
vrai ,  que  bien  loin  d'y  ajouter  un  seul  trait ,  il  y  en 
a  mille  que  je  suis  obligé  de  supprimer  ,  pour  ne 
pas  lasser  votre  attention. 

Or  j'avoue  ,  Chrétiens,  que  de  tous  les  motifs 
qui  nous  font  reconnoître  la  vérité  de  notre  religion, 
il  n'y  en  a  point  qui  me  touche  plus  que  celui-ci. 
Saint  Augustin  disoit  que  plusieurs  choses  le  rete- 
noient  dans  l'Eglise  de  Dieu  ,  Multa  me  in  Ecclesia 
justissime  retinent'Le  consentement  des  nations 
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à  recevoir  la  foi ,  Tautorité  des  miracles ,  l'antiquité 
de  la  tradition  ,  cette  succession  d'ëvêqiles  depuis 
saint  Pierre  ,  le  nom  de  catholique  qu*a  toujours 
porté  l'Eglise  parmi  tant  de  schismes  et  dliérésies^ 
tout  cela  le  fortifioit  puissamment  dans  la  ci^ance 
qu'il  avoit  embrassée  ;  et  ce  n'étoit  pas  certes  uo 
esprit  frivole  ,  qui  se  laissât  prendre  à  de  légères 
apparences ,  et  qui  se  rendit  sans  avoir  fait  aupara- 
vant un  sérieux  examen.  Mais  j'ajoute  que  la  sain- 
teté de  la  loi  de  Jésus  -  Christ  a  encore  quelque 
chose  de  plus  particulier  qui  me  gagne  le  cœur. 
Car  je  dis  avec  l'abbé  Rupert  :  puisqu'il  faut  pro- 
fesser une  religion  ,  en  puis  -  je  choisir  une  plus 
sûre  que  celle  que  je  trouve  si  bien  établie  sur  k 
fondement  des  vertus  »  si  saintement  ordonnée  par 
l'exercice  des  bonnes  œuvres  ,  si  parfaitement  dé- 
gagée de  toutes  les  impuretés  du  vice?  Une  loi  comme 
celle-là  9  est  sans  doute  l'ouvrage  de  Dieu ,  et  le  dé- 
mon ne  peut  rien  suggérer  de  semblable.  Car 
il  a  beau  se  déguiser ,  remarque  Cassien  dans  11 
troisième  de  ses  conférences  :  cet  esprit  de  ténè- 
bres contrefait  bien  quelquefois  la  puissance  et 
la  force  de  Dieu  par  des  miracles  apparens,  las^ 
gesse  de  Dieu  par  de  fausses  révélations  ,  la  justice 
de  Dieu  par  les  maux  qu'il  a  causés  dans  le  monde 
et  par  les  effets  de  sa  mah'gnité  ;  mais  il  ne  peut 
contrefaire  la  sainteté  et  la  pureté  des  mœurs,  ou 
du  moins  il  ne  le  peut  constamment.  Voilà  letrai^ 
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inimitable  pour  lui  dans  la  loi  de  Jésus  -  Christ  ; 
Toilà  par  où  elle  a  toujours  été  reconnue. 

C'est  vous-même  ,  ô  mon  Dieu  ,  qui  nous  l'avez 
donnée  ,  c'est  votre  Fils  unique  qui  nous  l'a  en- 
seignée, et  c'est  avec  une  obéissance  fidèle  que  nous 
nous  soumettons  à  ce  divin  législateur ,  puisque 
vous  Tautorisez.  Il  nous  propose  une  loi  si  pure  et 
d'exempte  de  reproche,  que  nous  ne  pouvons  la 
rejeter.   Toute  parfaite  qu'elle  est ,  nous  aurions 
tort  de  nous  en  plaindre  ;  car  elle  ne  le  peut  être 
assez  pour  honorer  un  Dieu  aussi  grand  que  vous, 
aussi  saint  que  vous  ,  aussi  parfait  que  vous.  Ce 
qui  nous  confond  ,  Seigneur  ,  c'est  que  reconnois- 
sant  tant  de  sainteté  dans  cette  loi ,  nous  en  voyons 
si  peu  dans  nous-mêmes  :  de  quoi  nous  rougissons, 
c'est  d'y  être  soumis  selon  l'esprit,  et  de  la  professer 
si  mal  dans  la  pratique;  c'est  de  n'oser  presque  nous 
dire  ses  sectateurs  et  ses  disciples,  de  peur  d'en  être 
démentis  par  nos  actions.  Ses  maximes  nous  parois- 
sentterrihles  parce  qu'elles  condamnent  toute  notre 
vie  ;  et  en  efTet  nous  n'ignorons  pas ,  que  c'est  selon 
cetteloi  que  nous  serons  jugés,  qu'ilne  nous  est  plus 
désormais  possible  de  la  récuser  ,  et  qu'il  ne  sera 
jamais  vrai  de  dire  de  nous  ,  ce  que  saint  Paul  di- 
soit  des  infidèles  ,  Quicumque  enim  sine  lege  pecca- 
verunt  s  ^^^  ^g^  peribunU^  Ce  n'est  plus  comme 
eux  sans  loi  que  nous  péchons  :  nous  en  avons  une, 

*  ROflB.  1. 


.a 


a44        ^I*   DIMANCHE    APRÈS   l'ÉPIPHANIE. 

et  le  même  Sauveur  qui  nous  Ta  apportée  du  ciel 
dans  la  plénitude  des  temps ,  et  qui  pour  cela  est 
venu  parmi  nous  ,  «t  s'est  abaissé  jusqu'à  nous,  re- 
viendra à  la  fin  des  siècles  dans  tout  l'appareil  de  sa 
justice  et  dans  tout  l'éclat  de  sa  majesté  pour  nous 
en  demander  compte.  Voilà  ,  mon  Dieu  ,  ce  qui 
nous  rend  cette  loi  d'autant  plus  redoutable ,  qu'elle 
est  plus  sainte.  Mais  quelque  redoutable  qu'elle  soit 
pour  nous,  nous  ne  laissons  pas  de  conclure  qu'elle 
est  digne  de  vous  ;et  nous  le  concluons  par  la  raison 
même  qui  nous  la  fait  craindre.  Car  étant  pleins 
d'iniquité  ,  comme  nous  le  sommes  ,  il  faut ,  pour 
être  sainte  ,  qu'elle  nous  soit  directement  opposée; 
et  dèB  qu'elle  s'accommoderoit  avec  nous,  ce  ne  se- 
roit  plus  qu'une  loi  de  désordre  et  de  corruption. 
Si  là-dessus  nous  sommes  trompés  ,  ô  mon  Dieu  , 
permettez-moi  de  vous  le  dire  après  un  de  vos  plus 
zélés  serviteurs ,  ce  seroit  vous  qui  nous  auriez 
jetés  dans  l'erreur  ;  vous  seriez  responsable  de  nos 
égaremens  ,  et  c'est  à  vous  que  nous  aurions  droit 
de  nous  en  prendre  ,  parce  que  dès-là  qu'une  reli- 
gion est  toute  sainte ,  elle  porte  le  caractère  de  vo- 
tre divinité.  Oui ,  je  le  dis  ,  mon  Dieu  :  quand  ma 
créance  ne  seroit  pas  aussi  ronstammentvraie  qu'elle 
l'est ,  j'aurois  toujours  de  quoi  me  consoler  sur  ce 
qu'elle  est  mainte  ;  et  je  me  flatterois  toujours  d'a- 
voir pris  le  parti  de  la  vérité  ,  en  prenant  celui  de 
la  sainteté.  Je  me  reposerois  toujours  sur  ce  que 
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votre  providence ,  à  qui  il  appartient  de  me  con- 
duire ,  ne  in'auroit  rien  fait  paroître  de  meilleur  ; 
et  sur  ce  que  toutes  les  autres  voies  conduisant  au 
libertinage  ,  celle-là  seule  que  j'ai  suivie  ,  me  re- 
tiendroit  dans  le  devoir  et  me  porteroit  à  la  prati- 
que de  toutes  les  vertus.  Non-seulement  je  ne  crain- 
drois  pas  que  votre  justice  me  punit  pour  avoir  em- 
brassé une  profession  si  sainte  ;  mais  j'espérerois 
que  s'il  y  a  des  récompenses  à  attendre ,  elles  se- 
roient  pour  moi ,  parce  qu'il  n'y  a  que  l'innocence 
du  cœur  et  l'exercice  de  la  vertu  qui  puissent  nous 
approcher  de  vous  et  qui  doivent  être  couron- 
nés de  votre  gloire.  Or ,  je  les  trouve  parfaitement 
dans  la  religion  de  mon  Sauveur.  Goûtons ,  Chré- 
tiens ,  cet  avantage  ,  et  entrons  dans  le  sentiment 
de  saint  Pierre  :  Etiam  si  oportuerii  me  mori,  non 
te  negabo.^  Non  ,  Seigneur  ,  fallût-il  endurer  la 
mort,  je  n'abandonnerai  jamais  votre  loi.  Car  c'est 
là  ,  et  nulle  part  ailleurs ,  qu'est  mon  repos  ,  ma 
perfection  ,  ma  félicité.  Hors  de  là  ,  mou  esprit  se- 
roit  toujours  flottant ,  ma  vie  toujours  déréglée  ; 
je  n'aurois  point  de  fm  qui  terminât  mes  espéran- 
ces ,  ni  rien  de  solide  pour  arrêter  mes  désirs.  C'est 
donc  à  la  sainte  loi  de  Jésus-Christ  que  je  dois  et 
que  je  veux  inviolablemeut  m'attacher.  J'y  reconr 
nois  l'œuvre  de  Dieu  ,  non-seulement  par  sa  sain- 
teté ,  iex  Damini  immaculaia  ;  mais  par  la  force 
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surnaturelle  et  toute  divine  ,  qu'elle  a  fait  voir  dans 
son  établissement  et  dans  la  conversion  du  monde, 
convertens  animas.  NouveUe  attention  ,  s'il  tous 
plaît  9  à  cette  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Le  plus  sage  des  hommes ,  Salomon ,  estima 
autrefois ,  que  trois  choses  dans  le  monde  étoient 
d  une  recherche  très-diflScile  ,  mais  qu'il  y  en  aroît 
une  quatrième  absolument  impénétrable  à  l'esprit 
humain  ,  savoir  ,  la  route  d'un  vaisseau  voguant 
sur  la  mer  :  Tria  sunt  difjieilia  mihi  ,  et  guarium 
penitus  ignora  ,  viam  navis  in  mari.*  Vous  serei 
étonnés ,  Chrétiens  ,  de  l'interprétation  que  donne 
saint  Ambroise  à  ce  passage  :  mais  autant  qu'elle 
lui  est  particulière  ,  autant  est-elle  ingénieuse  et 
solide.  Ce^ vaisseau ,  dit-il ,  c'est  KËglise  ,  dont  la 
barque  de  saint  Pierre  a  été  la  figure  ;  et  la  route 
de  ce  vaisseau  voguant  sur  la  mer ,  c'est  le  chemin 
qu'a  tenu  l'Eglise  pour  s'établir  au  milieu  des 
orages  et  des  persécutions.  En  effet ,  ajoute  ce  saint 
docteur  ,  je  ne  vois  rien  qui  me  surprenne  davan- 
tage ;  et  quand  je  considère  toutes  les  circonstances, 
tous  les  principes  ,  tous  les  moyens ,  tous  les  obs- 
tacles, tous  les  succès  de  cet  établissement ,  je  dé- 
couvre d'une  manière  si  sensible  la  force  et  la  vertu 
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de  Dieu  ,  que  je  ne  puis  m 'empêcher  de  la  pubKer 
et  de  m'écrier  :  Et  quartum  penitus  ignora  viamna- 
vis  in  mari. 

Tous  les  Pères  ont  été  éloquens  sur  ce  point , 
et  ils  ont  employé  leurs  plus  belles  lumières  pour 
nous  en  donner  quelques  idées  ;  mais  du  reste  ils 
ont  reconnu  que  cettematièreétoit  au-dessus  d'eux. 
Ne  laissons  pas  néanmoins  de  recueillir  quelques- 
uns  de  leurs  raisonnemens  :  et  pour  entrer  d'abord 
dans  un  si  grand  sujet ,  de  quoi  s'agissoit-il ,  mes 
chers  Auditeurs  9  quand  Jésus  -  Christ  à  l'âge  de 
trente  ans  ,  après  une  vie  obscure  et  cachée  ,  vou* 
lut  enfin  se  manifester  au  monde ,  et  y  vint  prê- 
cher une  loi  toute  nouvelle  ?  Que  prétendoit  -  il  ? 
la  chose  étonnante  !  Il  ne  s'agissoit  pas  moins  que 
de  faire  un  monde  tout  nouyeau  ;  que  d'abolir  des 
superstitions  plus  anciennes  que  la  mémoire  des 
hommes  ,  à  qui  les  peuples  tenoient  tout  leur  bon- 
heur attaché ,  qu'ils  conservoient  comme  l'héri- 
tage de  leurs  pères ,  pour  lesquelles  ils  combattoient 
avec  plus  d'ardeur  ,  quepour  leur  propre  yie;  dont 
ils  faisoient  les  fondemens  de  leurs  républiques  et 
de  leurs  états.  Il  falloit  les  faire  renoncer  à  des  er- 
reurs que  l'usage  presque  de  tous  les  siècles  avoit  au- 
torisées ;  qui  se  trouvoient  appuyées  de  l'exemple 
de  toutes  les   nations,  qui  favorisoient  tous  les 
intérêts  de  la  nature  9  et  dont  la  possession  ne  pou- 
Yoit  être  troublée  sans  troubler  presque  l'univers. 
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Voilà  ce  qu'il  falloit  ruiner  ;  mais  qu'étoit-il  ques- 
tion d'établir  ?  une  loi  austère  et  ÎDcommode , 
une  foi  aveugle  ,  une  religion  contraire  à  toutes 
les  inclinations  de  la  chair.  Quelle  entreprise,  et 
que  falloit  -  il  pour  en  venir  à  bout  ?  il  falloit  s'ex- 
poser à  avoir  toutes  les  puissances  de  la  terre  pour 
ennemies  ,  la  sagesse  des  politiques  ,  l'autorité  des 
souverains  ,  la  craauté  des  tyrans  ,  le  zèle  des  ido- 
lâtres ,  l'impiété  des  athées. 

Si  donc  ,  demande  là  -  dessus  saint  Augustin  , 
Jésus-Christ  avant  que  défaire  laptemière  démar- 
che ,  et  d'en  venir  à  l'exécution  de  cette  grande 
affaire ,  en  eût  communiqué  avec  un  des  philo- 
sophes de  ce  temps-là  ,  homme  de  sens  et  de  con- 
seil ,  et  qu'il  se  fût  ouvert  à  lui  de  cette  sorte  :  Je 
veux,  malgré  toutes  ces  contradictions,  introduire 
ma  doctrine  dans  le  monde  ;  je  veux  qu'elle  y  soit 
reçue  ,  qu'elle  y  fleurisse,  qu'elle  y  règne  ,  qu'elle 
se  répande  partout.  Et  parce  que  Rome  est  la  maî- 
tresse de  l'univers  ,  c'est  là  particulièrement  que 
je  me  suis  proposé  de  l'étabHr.  C'est  cette  fameuse 
et  superbe  ville  que  je  choisis  dès  à  présent  pour 
en  faire  le  centre  de  ma  religion  ,  et  du  siège  qu'elle 
est  de  l'empire  ,  le  siège  principal  de  mon  Église. 
Toutes  sortes  de  divinités  y  habitent  comme  dans 
leur  domicile  et  dans  leur  temple  ;  je  prétends  les 
en  chasser  et  y  dominer  seul.  Qu'eût  répondu  à  ce 
langage  ,  et  qu'eût  pensé  de  ce  projet  un  sage  du 
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siècle  ?  Mais  silemême  JésuS'*Christ  lui  eût  ajouté, 
que  pour  accomplir  tout  cela  ,  il  ne  vouloit  user 
d'aucun  des  moyens  que  la  prudence  humaine  a 
coutume  de  fournir  pour  ces  grands  et  importans 
desseins  ;  qu'il  ne  faisoit  aucun  fond ,  ni  sur  le 
crédit ,  ni  sur  les  richesses  ,  ni  sur  la  doctrine  ,  ni 
sur  l'éloquence  ,  et  que  pour  tout  secours  il  desti- 
noit  à  la  publication  de  sa  loi  douze  pauvres  pé- 
cheurs ,  sans  lettres  ,  sans  science  ,  sans  appui  : 
encore  une  fois  ,  dit  saint  Augustin ,  ce  philosophe 
n'eût-il  pas  traité  cette  entreprise  de  chimère  et  de 
folie  ?  Voilà  cependant  ce  qui  s'est  fait ,  Chrétiens , 
et  c'est  la  menreille  que  nous  voyons.  C'est  ce  qu'ont 
admiré  tous  les  grands  hommes  du  monde  ,  lors- 
qu'ils se  sont  appliqués  à  le  considérer  bien  atten- 
tivement et  sans  préoccupation.  C'est  ce  qui  faisoit 
dire  à  Pic  de  la  Mirande  ,  que  c'étoit  une  insigne 
folie  de  ne  pas  croire  à  l'Evangile  ;  Magna  insania 
est  Evangelio  non  credere  :*  et  c'est  encore  par  la 
même  raison  ,  que  saint  Augustin  avec  une  subti- 
lité admirable  réfutoit  certains  hérétiques  qui  dou- 
toient  delà  résurrection  des  morts.  Le  Fils  de  Dieu, 
leur  disoit-il ,  a  prédit  que  les  corps  dévoient  res- 
susciter ;  cela  vous  paroit  incroyable  :  mais  en 
même  temps  il  a  prédit  une  autre  chose  qui  semble 
encore  être  moins  croyable  ,  qui  est,  que  ce  mys- 
tère incroyable  de  la  résurrection  seroit  cru  par  tout 
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le  monde.  De  ces  deux  choses  incroyables  selon  les 
apparences  ,  celle  qui  devoitétre  la  moins  crueest 
déjà  arrivée  ;  car  on  croit  par  toute  la  terre  que  les 
hommes  ressusciteront  un  jour  :  pourquoi  donc, 
conclu  oit-il ,  ne  croiriez-Tous  pas  l'autre  que  vous 
jugez  être  moins  incroyable  que  celle4à  ,  savoir  , 
la  résurrection  même  ? 

Il  n'y  a  que  la  loi  de  Jésus-Christ  qui  se  soit  éta- 
blie par  des  principes  où  toute  la  raison  de  l'homme 
se  perd ,  et  où  il  faut  nécessairement  avoir  recours 
à  une  vertu  supérieure.  C'est  elle  seule ,  dit  saint 
Jérôme,  qui  s'est  maintenue  dans. les  persécutions: 
Sola  in  persecutionibus  stetit  Ecclesia.  '  Elle  seule , 
pour  qui  le  sang  de  ses  sectateurs  ait  été  <  selon  le 
mot  de  Tertullien,  comme  une  semence  féconde  : 
Sanguis  martyrum  semen  christianorum.*  Dieu  nous 
avoit  lui-même  représenté  ce  miracle  de  la  propa- 
gation du  christianisme,  dans  les  Hébreux  esclaves, 
dont  l'Ecriture  a  marqué  ,  que  plus  les  Egyptiens 
s'efforçoient  de  les  opprimer  afin  d'éteindre  leur 
race ,  et  plus  ils  croissoient  en  forces  et  en  nombre, 
sans  faire  autre  chose  que  de  souffrir  :  Quanta 
opprimebant  eos  j  tanto  magis  multipltcabaniur  et 
crcscebant.^  Quel  souvenir,  Chrétiens,  je  me  rap- 
pelle ,  et  quelle  scène  ,  pour  ainsi  parler ,  s'ouvre 
devant  mes  yeux  !  Je  vois  tout  l'univers  conjuré 
contre  Jésus-Christ  et  contre  sa  loi  ;  l'enfer  lui  sus- 
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cite  de  toutes  parts  des  eunemis  pour  la  détruire  , 
les  empereurs  donnent  des  édits  »  les  magistrats 
prononcent  des  arrêts ,  les  bourreaux  dressent  des 
échafauds  et  des  bûchers  ;  et  que  fera  ,  pour  ré- 
sister à  de  siyiolens  efforts  ,  et  pour  soutenir  de  si 
affreuses  tempêtes,  une  petite  troupe  de  gens  li- 
vrés comme  des  victimes  au  pouvoir  de  leurs  per- 
sécuteurs ?  Ah  L  Seigneur,  s'ils  ne  peuvent  rien  faire 
par  eux-mêmes  ,  vous  ferez  tout  pour  eux  ;  et  c  est 
là  que  vous  emploirez  cette  force  divine ,  qui  ne 
paroit  jamais  avec  plus  d  éclat  que  dans  notre  in- 
firmité. Si  votre  loi  étoit  moins  violemment  <  atta- 
quée ,  ou  si  elle  avoit  de  plus  puissans  défenseurs  , 
il  y  auroit  moins  lieu  de  croire  que  vous  en  avez, 
été  le  soutien ,  et  de  conclure  que  vous  en  êtes  Tau- 
teur.  Il  faut  que  tous  les  grands  de  la  terre  cons- 
pirent contre  elle  ;  il  faut  que  ceux  qui  la  défen- 
dent ,  bien  loin  de  prendre  le  glaive  pour  frapper, 
n'aientpas même ,  selonlordreque vous avezporté, 
un  bâton  à  la  main  ;  il  faut  enfin  que  destituée  de 
toute  assistance  de  la  part  des  hommes  ,  aban- 
donnée en  quelque  sorte  à  elle-même  et  à  toute  sa 
foiblesse,  elle  triomphe  néanmoins,  et  qu'elle  fasse 
tout  plier  sous  son  obéissance.  Il  le  faut ,  afin  que 
tous  les  peuples  connoissent  que  c'est  votre  loi,  et 
qu'ils  l'embrassent.  Or,  qui  peut  en  effet  ne  le  pas 
reconnoitre  à  ce  prodigieux  événement?  Tout  se. 
déchaîne  contre  les  prédicateurs  de  la  foi ,   et 
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contre  leurs  disciples  :  on  les  lie  ,  on  les  charge  de 
chaînes  ,  on  les  enferme  dans  des  cachots  ,  on  les 
attache  à  des  croix  ,  on  les  étend,  sur  des  roues,  on 
les  fait  périr  par  la  faim  et  par  la  soif,  par  le  fer  et 
parle  feu  ,  par  tous  les  tourmens;  et  toutefois  la  loi 
qu'ils  professent,  subsiste,  se  répand  ,  fait  tous  les 
j ours  de  nouyelles  conquêtes  ,  passe  jusqu'aux  ex- 
trémités du  monde ,  entraîne  tout ,  soumet  tout ,  se 
fait  recevoir  et  respecter  partout  :  Quanto  opprime- 
bant  eo8  ,  tanto  magis  muUiplicabantur  et  erescebant. 
Que  dis-je  ?  de  ses  ennemis  mêmes ,  elle  fait  ses 
propres  sujets.  Ceux  qui  la  poursuivoient  avec  plus 
d*ardeur  pour  l'anéantir  ,  deviennent  les  plus  zé- 
lés à  maintenir  ses  intérêts ,  à  se  déclarer  pour  elle, 
et  à  lui  obéir.  Elle  gagne  jusqu'aux  bourreaux  , 
jusqu'aux  tyrans  ,  jusqu'aux  têtes  couronnées  : 
Tanto  magis  muUiplicabantur  et  crescebant. 

De  quoi  parlons-nous,  mes  chers  Auditeurs?  Est- 
ce  des  succès  de  l'Eglise  naissante ,  lorsqu'elle  étoit 
encore  dans  sa  force  et  dans  toute  la  vigueur  de 
son  premier  esprit?  Faut-il  remonter  si  haut,  et 
ne  sommes-nous  pas  encore  aujourd'hui  témoins 
de  ce  miracle  ?  Tous  les  autres  ont  cessé ,  parce 
que  la  foi ,  dit  saint  Grégoire ,  a  pris  d'assez  fortes 
racines ,  pour  n'avoir  plus  besoin  de  ces  secours 
extraordinaires  ;  mais  la  providence  a  voulu  con- 
server  le  miracle  de  la  propagation  de  l'Evangile  , 
parce  qu'il  devoit  être  le  caractère  de  la  vraie  reli- 
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gîon.  Nous  le  voyons;  et  comme  saint  Jérôme  se 
conjouissoit  autrefois  avec  une  dame  romaine  de 
ce  que  le  Sérapis  d'Egypte  étoit  devenu  chrétien, 
de  ce  que  les  froids  de  la  Scythie  brûloient  des  ar- 
deurs de  la  foi ,  de  ce  que  les  Huns  avoient  appris  à 
chanter  les  louanges  de  Dieu,  Hunni  psalterium  ca- 
nere  norunt;  '  ainsi ,  pour  peu  que  l'esprit  de  notre 
religion  nous  anime ,  et  que  nous  y  prenions  au- 
tant d'intérêt  que  le  devoir  et  le  zèle  nous  y  en- 
gagent 9  nous  pouvons  bénir  le  ciel  de  ce  que  dans 
ces  derniers  temps  l'Eglise  a  fait  peut-être  de  plus 
grands  progrès  qu'elle  n'en  fit  jamais  depuis  sa  fon- 
dation ;  de  ce  qu'elle  s'est  rendue  maîtresse  de  tout 
un  nouveau  monde;  de  ce  que  les  barbares  du  sep- 
tentrion ,  quittant  leurs  superstitions  brutales,  ont 
reçu  sa  sainte  police  ;  de  ce  que  les  peuples  les 
mieux  civilisés  de  l'Orient  et  les  plus  attachés  à  leurs 
lois ,  s'offrent  tous  les  jours  en  foule  pour  se  sou- 
mettre aux  siennes  ;  de  ce  que  les  idolâtres  sont  ve- 
nus des  régions  les  plus  éloignées  «  reconnoitre 
jusque  dans  Rome  sa  monarchie  universelle  ;  de 
ce  que  le  plus  grand  empire  de  l'univers,  contre  ses 
maximes  fondamentales,  lui  a  enfin  ouvert  ses 
portes  ;  de  ce  que  sans  cesse  on  y  voit  naître  des 
Eglises  florissantes  en  vertus  et  en  mérites. 

Et  comment  tout  cela  se  fait-il  ?  c'est  le  prodige , 
Chrétiens,  que  l'on  vous  a  cent  fois  représenté  , 
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que  TOUS  avez  cent  fois  admiré ,  et  dont  la  sagesse 
humaine  doit  nécessairement  convenir  :  par  les 
moyens  en  apparence  les  plus  foibles  ;  par  des 
moyens,  qui  non-seulement  semblent  n'avoir  nulle 
proportion  avec  les  succès  que  nous  admirons , 
mais  qui  y  paroissent  tout  opposés;  par  les  mêmes 
moyens  que  Jésus-Christ  a  employés,  et  qu'il  nous 
a  laissés  en  héritage  ;  je  veux  dire  par  les  croix ,  les 
souffrances ,  les  affronts ,  les  emprisonnemens ,  la 
mort ,  par  tout  ce  qu'ont  enduré  et  tout  ce  qu'en- 
durent actuellement  tant  d'hommes  apostoliques. 
Avec  de  telles  armes  ils  ont  surmonté  toute  la  résis- 
tance de  l'enfer,  ils  ont  triomphé  de  l'idolâtrie, 
détruit  les  temples  des  faux  dieux  ,  dompté  l'or- 
gueil des  nations  ,  converti  des  millions  d'infidèles; 
ou  plutôt,  est-ce  à  eux  qu'on  doit  attribuer  de  pa- 
reils changemens  ?  n'est-ce  pas  à  la  loi  même  qu'ils 
annoncent  ;  et  d'où  lui  peut  venir  cette  force  ,  que 
de  Dieu  ? 

C'est  sur  cela  que  le  prophète  éclairé  d'en  haut  et 
inspiré  de  Dieu  ,  s'adressoit  à  l'Eglise  sous  le  nom 
de  Jérusalem  ,  et  qu'il  la  félicitoit  en  des  termes  si 
magnifiques.  Surge^  iUuminare  Jérusalem  ^  quia 
gloria  Damini  super  te  orta  e$t  :  '  Levez-vous ,  et 
montrez-vous  à  toute  la  terre,  heureuse  Jérusaleid  ; 
car  le  Seigneur  vous  a  couronnée  de  sa  gloire ,  et 
revêtue  de  sa  force  toute-puissante.  Leva  in  cir- 
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cuiiu  oculos  tuos,  et  vide  :  '  Jetez  les  yeux  autour 
de  TOUS,  et  voyez  tous  les  peuples  assemblés  auprès 
de  TOUS  et  humiliés  devant  vous.  Us  sont  venus  de 
toutes  les  parties  du  monde  9  pour  se  soumettre  à 
votre  empire.  En  voilà  de  l'orient ,  et  en  voilà  de 
l'occident  ;  en  voilà  du  septentrion ,  et  en  voilà  du 
midi.  Il  n'y  appoint  de  région  si  éloignée  ,  point  de 
contrée  qui  ne  reconnoisse  votre  suprême  domina- 
tion. Omnes  isii  congregati  sunt  y  veneruni  iibi.  * 
Ah  !  glorieuse  mère  ,  ce  ne  sont  point  seulement 
des  sujets  qui  viennent  vous  rendre  hommage  ;  ce 
sont  vos  enfans,  ce  sont  les  fruits  de  votre  fécondité 
miraculeuse  :  ouvrez  votrq  sein  pour  les  recevoir. 
Filii  tui  de  longe  venient ,  et  filiœ  tuœ  de  latere  sur^^ 
gent.  ^  Quelle  multitude ,  quelle  affluence  !  que  de 
triomphes ,  et  que  de  conquêtes  !  que  de  consola- 
tions pour  votre  cœur  !  Jouissez  de  vos  succès ,  et 
glorifiez  le  souverain  Maître  dont  la  grâce  victo- 
rieuse s'est  fait  sentir  au  delà  des  mers,  et  a  opéré 
en  votre  faveur  toutes  ces  merveilles,  Tune  videbis 
et  afflues,  et  mirabitur  etdilatabitur  cor  tuum,  quart-- 
do  conversa  fuerit  ad  te  multitudo  maris^  fortitudo 
gentium  venerit  tibi.^ 

Je  le  répète  ,  mes  chers  Auditeurs,  il  n'y  a  que  la 

religion  de  Jésus-Christ ,  qui  porte  avec  soi  ce  ca- 

» 

ractère  de  vérité.  Car  qui  ne  sait  pas  comment  les 
hérésies  se  sont  répandues  dans  le  monde  ;  que  c'a 
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presque  toujours  été  par  la  yiolence,  par  le  fer  et 
par  le  feu  »  secouant  le  joug  d'une  obéissance  légi- 
time, et  portant  de  toutes  parts  la  désolation  ?  Qui 
ne  sait  pas  comment  se  sont  établies  les  religions 
païennes  ;  que  c'a  été  par  la  licence  des  mœurs 
qu'elles  fomentoient ,  accordant  tout  à  la  nature 
corrompue ,  et  consacrant  jusques  aux  plus  hon- 
teux désordres  ?  En  voulez-vous  la  preuve  9  obser- 
vez ceci  :  c'est  que  les  sectes  de  philosophes  qui  s'éle- 
vèrent contre  les  vices ,  et  qui  se  proposèrent  de  les 
corriger ,  échouèrent  toutes  dans  un  semblable 
dessein.  Elles  ont  fait  un  peude  bruit,  et  rien  de  plus; 
pourquoi?  parce  que  d'un  côté  ces  sages  du  siècle 
ne  s'accommodoient  pas  aux  inclinations  vicieuses 
et  naturelles  des  hommes,  et  que  de  l'autre  ilsn'a- 
voîent  rien  au-dessus  de  l'homme  :  c'est  pour  cela, 
dit  le  cardinal  Pierre  Damien ,  que  toute  leur  suffi- 
sance s'est  évanouie  en  présence  de  Jésus-Christ, 
dont  la  sagesse  a  été  comme  la  verge  d'Aaron ,  qui 
a  dévoré  toutes  celles  des  magiciens  d'Egypte.  Ces 
grands  génies ,  ajoute  saint  Augustin ,  qui  furent 
les  maîtres  de  la  philosophie ,  sitôt  qu'ils  se  sont 
approchés  de  Jésus-Christ  ont  disparu.  Aristote 
a  dit  ceci ,  Pythagore  a  dit  cela ,  Zenon  a  été  de 
ce  sentiment  :  mais  mettons-les  en  parallèle  avec 
l'Homme-Dieu  ;  comparez  leur  autorité  avec  celle 
de  l'Evangile,  et  cette  comparaison  les  effacera  tous. 
Tandis  que  vous  les  considérez  seuls,  ce  qu'ils 
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disent  TOUS  paroit  quelque  chose;  mais  lorsque  vous 
leur  opposerez  la  doctrine  évangélique ,  vous  ne 
trouverez  plus  que  vanité  dans  leur  morale.  Aussi , 
disoit  saint  Jérôme ,  qui  est-ce  qui  lit  aujourd'hui 
les  livres  de  ces  philosophes?  A  peine  voyons-nous 
les  plus  oisifs  s'y  arrêter  ;  au  lieu  que  la  doctrine 
de  Jésus-Christ  est  préchée  par  tout  le  monde ,  et 
que  tout  le  monde  parle  de  la  loi  que  de  pauvres 
pécheurs  ont  publiée  :  Rustieanos  vero  piscatores 
miseras j  totus  orbis  loquituVy  universus  mundus  sa- 
fiai.  ' 

Quelle  conclusion ,  Chrétiens  !  car  il  est  temps 
de  finir ,  et  mon  sujet  me  conduiroit  trop  loin  si 
j'entreprenoisdele  développer  dans  toute  son  éten- 
due. Mais  en  finissant,  je  ne  dois  pas  omettre 
quelques  conséquences ,  que  je  vous  prie  de  ne  pas 
perdre ,  et  qui  seront  autant  d'instructions  pour 
TOUS  et  pour  moi.  Je  les  réduis  à  quatre,  et  je  leis 
comprends  en  quatre  mots  :  reconnoissance ,  éton- 
nement ,  réflexion ,  résolution.  Appliquez-  vous. 
Reconnoissance,  et  enversquiPpouvons-nousl'igno- 
rer.  Seigneur ,  et  ne  seroit-ce  pas  la  plus  mons- 
trueuse ingratitude,  si  jamais  nous  venions  à  mé- 
connoitre  le  plus  grand  de  vos  bienfaits?  Soyez-en 
donc  éternellement  béni ,  ô  mon  Dieu  :  c'est  vous 
et  vous  seul  qui  avez  formé  cette  Eglise,  où  nous 
devions  trouver  le  salut  ;  vous  qui  l'avez  enrichie 

*  Hieron. 
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de  vos  dons ,  vous  qui  l'avez  animée  de  votre  esprit, 
vous  qui  lui   avez  révélé  vos  vérités  ^  vous  qui  lui 
avez  confié  votre  loi  :  tout  cela  pour  nous  retirer  des 
ombres  de  la  mort ,  où  le  monde  étoit  enseveli ,  et 
pour  nous  conduire  à  la  vie  bienheureuse  où  il  vous 
a  plu ,  par  une  bonté  inestimable,  de  nous  appeler. 
Grâce  générale  :  mais  ce  que  nous  regardons  en- 
core comme  une  grâce  beaucoup  plus  particulière 
et  plus  précieuse,  c'est  vous-même,  mon  Dieu, 
qui  dans  ce  christianisme  où  nous  avons  eu  le  bon- 
heur de  naître ,  nous  avez  choisis,  nous  avez  spé- 
cialement éclairés,  nous  avez  enseigné  vos  voies  ^ 
nous  avez  pourvus  des  secours  les  plus  abondans 
pour  y  marcher.  Sans  ce  choix  de  votre  part  et  sans 
cette  prédilection  toute  gratuite,  que  serions-nous 
devenus,  et  en  quelles  ténèbres  serions-nous  plon- 
gés ?  Nul  autre  que  vous ,  Seigneur ,  n'a  pu  faire  de 
nous  ce  discernement  favorable,  qui  nous  distingue 
de  tant  de  nations  infidèles  ;  et  prévenus  du  senti- 
ment de  notre  indignité  ,  nous  ne  nous  tenons  re- 
devables d'un  tel  avantage  qu'à  votre  infinie  misé- 
ricorde. 

Etonnement  :  de  quoi?  ne  le  voyez-vous  pas, 
mes  chers  Auditeurs ,  et  n'est-il  pas  en  effet  bien 
étonnant  que  la  foi ,  dès  la  naissance  du  christia- 
nisme ,  ait  converti  le  monde  entier,  et  que  main- 
tenant avec  la  même  vertu ,  elle  ne  nous  conver- 
tisse pas?  C'est-à-dire,  qu'elle  ait  fait  passer  le 
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monde  entier  de  l'idolâtrie  au  culte  du  vrai  Dieu , 
et  que  jusque  dans  le  sein  de  TEglise  elle  ne  ra- 
mène pas  tant  de  pécheurs  à  Dieu ,  elle  ne  les  fasse 
pas  revenir  de  l'état  du  péché  au  service  de  Dieu,  elle 
ne  les  rende  pas  pénitens  devant  Dieu,  et  plus  fi- 
dèles, plus  zélés  dans  l'observation  de  la  loi  de 
Dieu.  Voilà  sur  quoi  Dieu  veut  que  nous  soyons 
nous-mêmes  nos  prédicateurs ,   et  que  nous  nous 
parlions  à  nous-mêmes.  N'est-il  pas  étonnant  qu'une 
loi  si  efficace  pour  tant  d'autres,  le  soit  si  peu  pour 
moi  ?  car  quel  changement,  quel  retour,  quelle  ré- 
formation de  vie  a-t-elle  opérée  dans  toute  ma  con- 
duite ;  et  quand  j'aurois  le  malheur  d'être  né  dans 
les  ténèbres  du  paganisme ,  serois-jeplus  mondain, 
plus  voluptueux  que  je  ne  le  suis?  me  porterois-je 
à  de  plus  honteux  excès ,  et  vivrois-je  dans  un  plus 
grand  dérèglement  de  mœurs?  N'est-il  pas  éton- 
nant qu'une  loi  qui  a  humilié  les  monarques  et  les 
potentats  du  siècle ,  qui  leur  a  inspiré  le  mépris  de 
toutes  les  pompes  humaines  ,  n'ait  pas  encore  mo- 
déré cette  ambition  démesurée  qui  me  consume , 
ni  effacé  de  mon  cœur  ces  vaines  idées  de  gloire , 
de    fortune ,  d'agrandissement ,   qui   m'occupent 
sans  relâche  et  à  quoi  je  sacrifie  si  souvent  ma 
conscience  et   mon  salut?  N'est-il  pas  étonnant 
qu'une  loi  qui  a  fait  embrasser  la  pauvreté  évangé- 
lique  à  tant  de  riches  ,  et  qui  par  un  renoncement 
parfait  aux  biens  temporels  les  a  dépouillés  de  tout 
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ce  qu'ils  possédoient ,  n'ait  pas  encore  éteint  jus- 
qu'à présent  cette  ardente  cupidité  qui  me  brûle,  et 
ce  désir  insatiable  d'amasser,  d'accumuler,  d'a- 
voir ?  Que  dirai-je  de  plus  ,  et  cesserois-je  de  trou- 
ver des  reproches  à  me  faire,  si  j'envoulois  par- 
courir tous  les  sujets?  N'est-il  pasétonnant  qu'une 
loi  qui  a  donné  à  tant  de  généreux  chrétiens  assez 
d'assurance  et  de  fermeté ,  pour  se  déclarer  en  pré- 
sence des  magistrats ,  et  pour  paroitre  devant  leurs 
tribunaux ,  nem'aitpoint  encore  affranchi  de  l'es- 
clavage où  me  tient  une  honte  lâche  et  criminelle* 
lorsqu'il  faut  faire  une  profession  ouverte  d'être  à 
Dieu,  et  m'élever  au-dessus  des  discours  du  monde? 
Il  s'agissoit  pour  ceux-là ,  en  se  faisant  connoitre , 
de  perdre  la  vie,  et  ce  danger  ne  les  arrêtoit  pas  : 
il  n'est  question  pour  moi  que  de  quelques  paroles 
que  j'aurai  à  essuyer,  et  je  demeure.  N'est-il  pas 
étonnant  qu'une  loi  qui  a  soutenu  tant  de  martyrs 
dans  les  ennuis  de  l'exil,  dans  les  rigueurs  de  la  cap- 
tivité, dans  l'horreur  des  plus  cruels  supplices,  ne 
m'ait  pas  encore  formé  à  supporter  quelques  ad- 
versités avec  patience ,  ne  m'ait  pas  encore  appris 
à  pratiquer  quelques  exercices  de  la  pénitence,  ne 
m'ait  pas  encore  fait  observer  les  devoirs  de  ma  re- 
ligion avec  plus  de  fidélité  et  plus  de  constance? 
Voilà  ,  dis-je  ,  ce  qui  nous  doit  jeter  dans  l'éton- 
nement,  et  n'est-il  pas  bien  fondé?  Ah  ,  Chrétiens! 
que  pouvons -nous   là -dessus  nous  dire  à  nous- 
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mêmes  pour  notre  justification ,  et  que  dirons-nous 
à  Dieu?  Mais  ce  n'est  pas  tout. 

Réflexion.  Que  nous  sert-il  de  professer  une  loi 
dont  la  vertu  est  toute-puissante ,  lorsqu'à  notre 
égard  elle  se  trouve  inutile  et  sans  effet  ?  De  quel 
avantage  est-il  pour  nous  que  cette  loi  ait  triomphé 
de  toutes  les  puissances  du  siècle  et  de  l'enfer,  si 
elle  ne  triomphe  pas  de  nos  foiblesses  ?  Ces  mi- 
racles ,  ces  prodiges,  ces  conversions ,  qu'est-ce  que 
tout  cela ,  que  notre  confusion  ,  que  notre  convic- 
tion, que  notre  condamnation?  Eh  !  mes  chers  Au- 
diteurs ,  ne  comprendrons-nous  jamais  de  si  im- 
portantes vérités  ?  La  loi  chrétienne  a  le  pouvoir  de 
nous  convertir  et  de  nous  sanctifier,  c'est  un  point 
de  foi  ;  si  donc  elle  ne  le  fait  pas  ,  ce  n'est  point  à 
elle  que  nous  pouvons  l'imputer,  puisqu'elle  a  fait 
quelque  chose  de  plus  grand.  Non-seulement  la  loi 
chrétienne  peut  nous  convertir  et  nous  sanctifier , 
mais  il  est  nécessaire  qu'elle  nous  convertisse  en  ef- 
fet et  nous  sanctifie.  Je  dis  doublement  nécessaire  : 
en  premier  lieu ,  parce  que  nous  ne  pouvons  être 
vraiment  convertis  et  sanctifiés  que  par  elle;  en 
second  lieu,  parce  que  sans  la  conversion  et  sans  la 
sanctification  de  notre  vie,  nous  ne  pouvons  être 
sauvés.  Enfin  la  loi  chrétienne  ne  nous  convertira 
et  ne  nous  sanctifiera  jamais,  tandis  qu'une  autre 
loi  nous  gouvernera,  parce  qu'étant  une  loi  divine, 
elle  veut  être  seule  et  absolue  dans  les  sujets  qui  la 
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recônnoissent  et  qu'elle  conduit.  Par  conséquent , 
nous  aurons  beau  prétendre  accorder  cette  loi  de 
Dieu  avec  les  lois  du  monde,  son  esprit  avec  Tesprit 
du  monde ,  ses  maximes  avec  les  maximes  du 
monde  :  c'est  un  mystère  que  les  saints  n'ont  ja- 
mais  compris,  c'est  un  secret  que  l'Evangile  ne  nous 
enseigne  point  «  c'est  une  illusion  qui  perd  une  in- 
finité de  demi-chrétiens,  et  qui  nous  perdra.  Non, 
nous  n'avons  qu'un  maître  à  écouter,  qui  est  Jésus- 
Christ.  Si  nous  en  écoutons  d'autres  avec  lui  ;  si 
nous  voulons  après  avoir  senti  les  mouvemens  de 
sa  grâce  dans  le  fond  du  cœur ,  après  avoir  entendu 
«a  doctrine  par  la  bouche  des  prédicateurs ,  après 
avoir  reçu  ses  conseils  parla  voix  des  directeurs, 
prêter  encore  l'oreille  au  monde  qui  veut  avoir 
part  à  toutes  nos  actions,  et  qui  voudroit  même  ré- 
gler jusqu'à  nos  plus  saintes  pratiques ,  et  à  nos 
dévotions,  dès-là  nous  détruisons  d'une  main  ce 
que  nous  bâtissons  de  l'autre ,  et  nous  faisons  un 
partage  que  Dieu  réprouve. 

Résolution.  Puisque  la  loi  chrétienne  a  tant  d'ef- 
ficace et  tant  de  force,  laissons-la  désormais  agir, 
et  n'arrêtons  plus  sa  vertu  ;  secondons-la  par  une 
pleine  correspondance,  et  déterminons -nous  à 
vivre  comme  elle  nous  le  prescrit.  Bientôt  nous 
éprouverons  ce  qu'elle  peut,  et  nous  verrons  où  elle 
nous  conduira.  Quel  progrès  n'aurions-nous  point 
fait  jusqu'à  présent,  si  nous  l'avions  suivie ,  et  où 
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ne  nous  auroit-elle  pas  élevés  !  Ce  qui  nous  paroît 
impossible,  parce  que  nous  le  mesurons  par  nos 
propres  forces ,  nous  l'aurions  généreusement  en- 
trepris et  heureusement  exécuté ,  parce  qu'elle 
nous  auroit  soutenus.  C'est,  mon  Dieu,  ce  que 
vous  me  faites  aujourd'hui  connoitfe,  et  ce  qui 
m'inspire  la  résolution  que  je  forme  de  m'abandon- 
ner  sans  retour  à  votre  loi.  Qu'elle  ordonne  ,  j'obéi- 
rai ;  qu'elle  m'intime  vos  volontés,  je  les  accom- 
plirai ;  qu'elle  me  trace  la  voie,  j'y  marcherai.  Elle 
est  étroite ,  il  est  vrai ,  cette  voie ,  elle  est  semée 
d'épines  ;  mais  par  la  force  de  la  loi  que  j'aurai  pour 
guide  et  pour  soutien ,  je  surmonterai  toutes  les 
difficultés.  Les  épines ,  dès  cette  vie,  se  changeront 
en  fleurs ,  ou  du  moins,  après  les  travaux  de  cette 
vie,  j'arriverai  au  bienheureux  terme  du  repos 
éternel.  Ainsi soit-iL 
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SUR  L'OISIVETE. 

Circa  undecimam  yero  diei  inyenit  alios  stantes  y  et  dizit 
îUis  y  quid  hic  statis  tota  die  otiosi  ? 

Etant  sorti  vers  la  onzième  heure  du  Jour ,  il  en  trouva 
encore  d'autres  qui  étoient  là,  et  il  leur  dit  :  Comment  dc' 
meurez-vous  ici  tout  le  jour  sans  rien  faire  7  Saint  Matth.^ 
chap.  ao. 

Est-ce  un  reproche ,  est-ce  une  invitation  que  le 
père  de  famille  fait  à  ces  ouvriers  de  notre  évangile  ? 
C'est  l'un  et  l'autre.  Il  leur  reproche  leur  oisiveté, 
et  il  les  invite  au  travail.  Quid  statis  tçta  die  otiosi? 
pourquoi  vous  tenez-vous  là  sans  rien  faire  ?  voilà 
le  reproche.  I te  et  vos  invineam  meam:  allez-vous- 
en  travailler  en  ma  vigne  ;  voilà  l'invitation.  Mais 
dans  le  sens  littéral ,  à  qui  est-ce  que  cette  invi- 
tation et  ce  reproche  s'adressent  ?  à  moi-même 
qui  vous  parle ,  mes  chers  Auditeurs ,  et  à  vous  qui 
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m'écoutez.  Car  selon  la  remarque  des  interprètes , 
les  paraboles ,  telles  qu'est  celle-ci ,  n'ont  jamais 
d'autre  sens  littéral  que  celui  même  de  l'application 
qui  en  est  faite  ;  et  il  est  vrai  que  Jésus-Christ  en 
prononçant  ces  paroles  de  mon  texte,  Quid  hic  sta- 
tis  tota  die  oiiosiy  a  voulu  nous  les  rendre  propres, 
puisque  autrement  il  les  auroit  dites  sans  aucune  fin, 
ce  qui  répugne  à  sa  sagesse.  Ne  cherchons  donc 
point  d'autre  matière  de  ce  discours.  Le  Fils  de 
Dieu  nous  parle  en  maître  :  écoutons-le  avec  res- 
pect. Il  nous  reproche  le  désordre  de  notre  oisiveté  : 
reconnoissons-le ,  et  nous  en  corrigeons.  Il  nous 
invite  au  travail  :  ne  refusons  pas  les  conditions 
avantageuses  qu'il  nous  offre,  et  regardons  ce  sujet 
comme  un  des  plus  importans  que  j'aie  eu  lieu 
jusqu'ici  de  traiter.  L'oisiveté  ne  passe  pas  dans  le 
monde  pour  un  péché  bien  grief;  mais  il  l'est  de- 
vant Dieu,  et  c'est  de  quoi  j'entreprends  de  vous 
convaincre  aujourd'hui ,  après  que  nous  aurons  im- 
ploré le  secours  du  ciel ,  et  salué  Marie ,  en  lui  di- 
sant :  Âve. 

Outre  cette  justice  rigoureuse  que  les  théolo- 
giens appellent  commutative  ,  et  qu'ils  ne  recon- 
noissent  point  en  Dieu  à  l'égard  des  hommes  , 
parce  que  Dieu  ne  doit  rien  aux  hommes  ,  ni  ne 
peut  rien  leur  devoir  ;  il  y  a  trois  autres  espèces  de 
justice  dont  Dieu  est  capable  par  rapport  à  nous , 
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et  qui  bien  loin  de  préjudicier  à  sa  grandeur ,  sont 
autant  de  perfections  de  son  être  :  justice  vindica- 
tive, justice  légale,  et  justice  distributive.  Justice 
vindicative,  qui  punit  le  péché  ;  justice  légale,  qui 
n'est  point  distinguée  de  sa  providence ,  à  qui  il 
appartient  de  gouverner  les  états  du  monde  ;  enfin 
justice  distributive ,  qui  partage  les  récompenses 
selon  les  mérites.  Je  ne  dis  rien  de  cette  troisième 
justice  ,  pour  ne  pas  embrasser  trop  de  matière; 
et  je  m'arrête  aux  deux  autres  ,  qui  imposent  à 
l'homme  une  obligation  indispensable  de  travailler. 
Car  la  justice  de  Dieu  vindicative  répare  le  péché 
de  rhommepar  le  travail  ;  et  c'est  par  le  travail 
que  la  justice  légale  qui  est  en  Dieu ,  entretient 
tous  les  états  et  toutes  les  conditions  du  monde. 
L'oisiveté  donc  qui  s'oppose  directement  à  cette 
double  justice  ,  est  un  désordre  :  voilà  tout  mon 
dessein.  Je  prétends  que  deux  choses  nous  obligent 
au  travail ,  et  condamnent  notre  oisiveté  comme 
un  des  plus  grands  obstacles  du  salut;  le  péché 9 et 
notre  condition  particulière.  Nous  naissons  tous 
dans  le  péché  ,  et  nous  vivons  tous  dans  une  cer- 
taine condition  :  d'où  je  conclus  que  nous  sommes 
tous  sujets  au  travail,  et  en  qualité  de  pécheurs,  c'est 
lepremier  point  ;  et  en  qualité  d'hommes  attachés 
par  état  à  une  condition  de  vie ,  c'est  le  second 
point.  L'un  et  l'autre  vous  découvrira  des  vérités 
que  vous  avez  peut-être  ignorées  jusqu'à  présent , 
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et  dont  la  connoissance  tous  est  absolument  né- 
cessaire. Commençons. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Il  n'en  faut  pas  davantage  ,  Chrétiens ,  pour 
conclure  que  l'oisiveté  est  un  désordre  qui  nous 
rend  criminels  devant  Dieu ,  que  de  considérer  ce 
que  nous  sommes  et  quel  est  le  principe  de  notre 
origine.  Nous  sommes  pécheurs  ,  et  comme  dit 
l'Ecriture  ,  nous  avons  tous  été  conçus  dans  l'ini- 
quité :  il  est  donc  vrai  que  nous  avons  tous  con- 
tracté en  naissant  une  obligation  particulière  qui 
nous  assujettit  au  travail.  Cette  conséquence  est 
évidente  dans  les  règles  de  la  foi  :  pourquoi  cela  ? 
parce  que  la  foi  nous  apprend  que  Dieu  a  ordonné 
le  travail  à  l'homme  comme  une  peine  de  sa  déso- 
béissance et  de  sa  rébellion.  Peine  ,  disent  les  théo- 
logiens ,  qui  par  rapport  à  nous  est  en  même  temps 
satisfactoire  et  préservative.  Satisfactoire ,  pour  ex- 
pier le  péché  commis  ;  et  préservative ,  pour  nous 
empêcher  de  le  commettre.  Satisfactoire ,  parce 
que  nous  avons  été  prévaricateurs  ;  et  préservative, 
afin  que  nous  cessions  de  l'être.  Satisfactoire  ,  pour 
être  un  moyen  de  réparation  envers  la  justice  de 
Dieu  ;  et  préservative,  pour  servir  de  remède  à  no- 
tre foiblesse.  Tu  as  violé  mon  commandement , 
dit  Dieu  au  premier  homme  ;  et  moi  je  te  con- 
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damne  à  porter  le  joug  d'une  vie  servile  et  labo- 
rieuse. La  terre  ne  produira  plus  pour  toi,  qu'à 
force  de  travail.  Au  lieu  qu'elle  te  foumissoit  d'elle- 
même  des  fruits  délicieux  ,  tu  ne  mangeras  qu'un 
pain  de  douleur ,  c'est-à-dire ,  un  pain  que  tes 
sueurs  auront  détrempé ,  avant  qu'il  puisse  être 
employé  à  ta  nourriture  :  In  sudore  vultus  tut  vei- 
ceris  pane  tuo.  '  Voilà  ,  chrétienne  compagnie ,  la 
première  loi  que  Dieu  a  établie  dans  le  monde , 
du  moment  que  l'homme  a  été  pécheur  ,  et  c'est 
cette  loi  qui  fait  un  crime  de  notre  oisiveté. 

Où  je  vous  prie  d'admirer  en  passant  la  différence 
que  saint  Augustin  a  remarquée  entre  trois  sor- 
tes de  travaux  :  celui  de  Dieu  dans  la  nature ,  ce- 
lui d'Adam  dans  l'état  de  la  grâce  et  de  l'innocence, 
et  celui  de  tous  les  hommes  dans  la  corruption  du 
péché  :  ceci  est  digne  de  votre  attention.  Dieu  ,  dit 
saint  Augustin  ,  agit  incessamment ,  et  en  lui- 
même  ,  et  hors  de  lui  -  même  :  Pater  meus  usqui 
modo  operatur.^  Adam  s'occupoit  dans  le  paradis 
terrestre ,  puisque  nous  lisons  qu'il  y  fut  mis  pour 
le  cultiver  de  ses  mains  :  Posait  eum  in  paradiso  , 
ut operaretur.^  Et  l'homme  pécheur,  dès  les  pre- 
mières années  de  sa  vie ,  se  trouve  réduit  à  essuyer 
mille  fatigues  :  Pauper  sum  et  in  laboribus  a  juven» 
tutemea^  Voilà  trois  espèces  de  travaux  ,  mais  dont 
les  qualités  sont  bien  contraires.  Car  prenez  garde, 

»  Gènes.  3.  —  »  Joan.  5.  —  '  Gènes,  a.  —  *  Ps.  87. 
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s'il  vous  plaît  :  de  ce  que  Dieu  agit  dans  l'univers , 
ce  n'est  point  par  un  engagement  de  nécessité  , 
mais  par  un  mouvement  de  sa  bonté  ,  pour  se  com- 
muniquer ,  et  pour  donner  l'être  aux  créatures. 
De  ce  qu'Adam  cultivoit  le  paradis  terrestre ,  ce 
n'étoit  point  par  punition  ,  mais  par  choix  ,  pour 
occuper  son  esprit  en  exerçant  son  corps.  Mais 
lorsque  l'homme  9  selon  l'expression  du  roi  pro- 
phète ,  est  aujourd'hui  dans  le  travail ,  c*est  par 
un  ordre  rigoureux  qu'il  est  obligé  de  subir  ,  et 
dont  il  ne  lui  est  pas  permis  de  se  dispenser.  L'ac- 
tion de  Dieu  dans  la  nature ,  est  une  preuve  de  sa 
puissance  :  l'occupation  d'Adam  dans  le  paradis 
terrestre  ,  étoit  une  marque  de  sa  vertu  :  mais  l'as- 
sujettissement du  pécheur  à  un  travail  réglé  ,  est  , 
pour  parler  avec  l'apôtre  ,  le  paiement  et  la  solde 
de  son  péché  :  Stipendium  peccati.  "  D'où  il  arrive 
par  une  suite  d'effets  proportionnés  à  cette  diversité 
de  principes  9  qu'au  lieu  que  Dieu  en  produisant  et 
créant  le  monde  ,  se  fait  honneur  de  son  ouvrage; 
qu'Adam  trouvoit  dans  le  sien  de  la  douceur  et  du 
plaisir  ,  l'homme  pécheur  se  sent  humilié  et  mor- 
tifié de  son  travail  ;  et  tout  cela,  conclut  ce  grand 
docteur  ,  parce  que  Dieu  dans  la  création  a  tra- 
vaillé en  souverain  et  en  maître  ;  qu'Adam  dans  le 
paradis  où  Dieu  le  plaça  ,  travailloit  en  serviteur  et 
en  affranchi  ;  mais  que  l'homme  dans  l'état  de  sa 
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disgrâce  ne  travaille  plus  qu'en  criminel  et  en  es- 
clave. C'est  lexcellente  idée  de  saint  Augustin , 
pour  nous  développer  la  vérité  que  je  vous  prêche, 
et  pour  nous  faire  comprendre  l'importance  de  ce 
devoir. 

Mais  revenons.  Il  s'agit  donc  de  savoir  ,  si  lors- 
que Dieu  prononça  cette  malédiction  contre  le  pre- 
mier homme ,  In  sudore  vultus  tui  vesceris  pam  : 
Tu  ne  vivras  désormais  que  du  fruit  de  tes  peines  ; 
si,  dis-je,  par  ces  paroles,  Dieu  prétendit  faire  une 
loi  générale  qui  comprit  toute  la  postérité  d'Adam, 
ou  s'il  en  excepta  certaines  conditions  et  certains 
états  du  monde  ;  s'il  usa  de  grâce  envers  les  uns , 
pendant  qu'il  procédoit  rigoureusement  contre  les 
autres  ;  s'il  destina  les  grands  et  les  riches  à  la  dou- 
ceur du  repos ,  et  les  pauvres  à  la  misère  et  à  la 
servitude  ;  s'il  dit  à  ceux-ci ,  vous  arroserez  la  terre 
de  vos  sueurs  ,  et  à  ceux-là  ,  vous  n'en  goûterex 
que  les  délices.  Je  vous  demande  ,  Chrétiens , 
Dieu  fit-il  alors  cette  distinction?  Ah!  mes  Frères, 
répond  saint  Chrysostôme  ,  il  n'y  pensa  jamais  , 
et  sa  justice  qui  est  incapable  de  faire  entre  les 
hommes  d'autre  discernement  que  celui  de  l'inno- 
cence et  du  péché,  fut  bien  éloignée  d'avoir  quelque 
égard  à  la  naissance  et  à  la  fortune ,  pour  régler  sur 
cela  leur  destinée  et  leur  sort.  Mon  ,  Chrétiens  , 
Dieu  ne  donna  aux  riches  nul  privilège  ,  pour  les 
décharger  de  cette  obligation.   Comme  le  péché 
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étoit  commun  à  tous  ,  il  voulut  que  tous  partici- 
passent à  cette  malédiction  ;  et  c'estce  que  le  Saint- 
Esprit  nous  dit  clairement  dans  le  chapitre  quaran- 
tième de  rEcclésiastique.  Occupatio  magna  creata 
e$t  omnibus  hominibus^  :  Cette  loi  de  travail  a  été 
faîte  pour  tous  les  hommes  ;  et  cette  loi ,  ajoute  le 
texte  sacré  ,  est  un  joug  pesant  et  humiliant  pour 
les  enfans  d'Adam  :  Et  Jugum  grave  super  filios 
Ada.^  Mais  pour  quels  enfans  d'Adam  ?  ne  perdez 
pas  ceci  :  A  résidente  super  sedem  gloriosam  y  us- 
que  ad  humiliatum  in  terra  et  in  cinere  :^  Depuis  ce- 
lui qui  est  assis  sur  le  trône  9  jusqu'à  celui  qui 
rampe  dans  la  poussière  :  Et  ab  eo  qui  portât 
ecronam ,  usque  ad  eum  qui  operitur  lino  crudo  :^ 
Et  depuis  ceux  qui  portent  la  couronne  et  la  pour- 
pre ,  jusqu'à  ceux  que  leur  pauvreté  réduit  à  être 
le  plus  grossièrement  vêtus.  Voilà  l'étendue  de  l'ar- 
rêt, ou,  si  vous  voulez,  de  l'anathème  que  Dieu  ful- 
mina; en  conséquenceduquel  il  n'y  a  point  d'homme 
chrétien ,  qui  ne  doive  se  résoudre  à  consommer 
sa  vie  dans  le  travail.  Fût-il  prince  ou  monarque  , 
il  est  pécheur  :  donc  il  doit  se  soumettre  à  la  peine 
que  le  Créateur  de  l'univers  lui  a  imposée.  Et  c'est 
pour  cela,  dit  Tertullien  (cette  réflexion  est  belle), 
qu'immédiatement  après  que  l'homme  eut  péché  , 
Dieu  lui  fit  un  habit  de  peaux  :Fm/  quoque  Dominus 
Adœ  tunicas  p€//fV;^a«.^  Pourquoi  cet  habit  ?  pour  lui 
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signifier  qu'eo'péchantils'étoit  dégradé  lui-même, 
et  qu'il  étoit  déchu  de  la  liberté  des  enfans  de 
Dieu  ,  dans  un  esclavage  honteux  et  pénible.  Car 
l'habit  de  peaux  ,  poursuit  Tertullien ,  étoit  affecté 
à  ceux  que  l'on  condamnoit  à  travailler  aux  mines; 
et  Dieu  le  donna  à  Adam ,  afin  qu'il  ne  considérât 
plus  sa  vie  que  comme  un  continuel  travail. 

Voilà  ,  dis-je  ,  mes  chers  Auditeurs ,  le  parti  que 
doit  prendre  tout  chrétien  :  travailler  en  esclave  de 
Dieu ,  c'est-à-dire  ,  non  point  par  caprice  et  par 
humeur ,  comme  ce  philosophe  dont  parle  Hi- 
nutius  Félix  ,  qui  n'avoit  point  d'autre  règle 
de  ses  occupations  et  de  son  repos  ,  que  le  gé- 
nie ou  la  passion  qui  le  dominoit ,  Qui  ad  nutum 
assidentis  sibi  dœmonis  «  vel  declinabat  negoiia ,  vel 
appetebat  :"  c'étoit  Socrate.  Car  le  chrétien  agis- 
sant par  un  principe  tout  contraire  ,  prend  le  tra- 
vail par  esprit  de  pénitence  et  dans  la  vue  de  satis- 
faire à  Dieu ,  parce  qu'il  sait  bien  que  c'est  la  pre- 
mière peine  de  son  péché.  Que  faisons-nous  donc 
quand,  au  préjudice  de  ce  devoir ,  nous  nous  aban- 
donnons à  une  vie  lâche  et  oisive?  le  voulez-vous 
savoir  ?  nous  nous  révoltons  contre  Dieu  ,  nous 
tachons  de  secouer  le  joug  que  sa  justice  et  sa  pro- 
vidence nous  ont  donné  à  porter  ;  nous  faisons 
comme  ces  orgueilleux  dont  le  prophète  royal  ex- 
prime si  bien  le  caractère  ,  quand  il  dit  que  quoi* 

«  Miout.  Félix. 
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qu'ils  soient  engagés  dans  toutes  les  injustices  et 
tous  les  crimes  des  hommes,  ils  ne  veulent  pas  pour 
cela  avoir  part  aux  travauxdes  hommes;  et  qu'étant 
les  plus  hardis  à  s'émanciper  de  Tobéissance  qu'ils 
doivent  à  Dieu,  ils  nelaissentpas  d'être  lesplus  fiers 
et  les  plus  indociles ,  quand  il  est  question  de  se 
soumettre  aux  châtimensde  Dieu  :  Inlabore  ho- 
mintim  non  sunt  y  etcum  hominibusnon  flageUabun- 
tur  ;  ideo  tenait  eos  superbia.'  Car  remarquez  ,  je 
vous  prie  ,  une  chose  bien  singulière  dans  la 
conduite  de  Dieu  :  cet  assujettissement  au  travail 
est  tellement  la  peine  de  notre  péché ,  qu'il  faut , 
pour  apaiser  Dieu ,  que  nous  soyons  nous-mêmes 
les  exécuteurs  de  cette  peine.  Dans  la  justice  des 
hommes  il  n'en  est  pas  ainsi  :  on  n'oblige  jamais 
un  criminel  d'exécuter  lui-même  son  arrêt;  pourvu 
qu'il  le  subisse  ,  il  est  censé  être  dans  l'ordre  et 
dans  la  disposition  qu'on  exige  de  lui  :  mais  Dieu 
qui  a  un  domaine  supérieur  et  absolu  sur  nous , 
pour  une  réparation  plus  exacte  et  plus  entière  du 
péché  ,  veut  que  nous  nous  chargions  volontaire^ 
ment  de  la  commission  de  le  punir,  et  que  nous 
lui  servions  deministres  pour  accomplir  dans  nous- 
mêmes  et  contre  nous-mêmes ,  ses  jugemens  les 
plus  sévères  ;  et  c'est  ce  qui  se  fait  par  la  pénitence, 
dont  saint  Grégoire  pape  ne  craint  pas  de  dire  que 


»  p».  7a. 

Dominicales,  i.  ig 


1274  DIMANCHK    DE    LA   8IPTIJ A6ÉSIME. 

Tassiduité  au  travail  est  la  plus  indispensable  et  la 
plus  raisonnable  partie. 

Qu'est-ce  donc  encore  une  fois  que  le  désordre 
d'une  rie  oisire  ?  c'est ,  répond  saint  Ambroise , 
à  le  bien  prendre  ,  une  seconde  révolte  de  la  créa- 
ture contre  son  Dieu.  La  première  a  été  la  trans- 
gression et  le  violementde  la  loi  ,  et  la  seconde  est 
la  fuite  du  travail.  Par  la  première,  l'homme  a 
dit  :  Non  serviam  ;'  non,  je  n'obéirai  pas  :  et  par 
la  seconde  ,  il  ajoute  ,  non  ,  je  ne  subirai  pas  la 
peine  de  ma  désobéissance.  En  succombant  i  son 
appétit  déréglé  ,  il  a  méprisé  Dieu  comme  souve- 
rain ;  et  en  passant  sa  vie  dans  l'oisiveté  ,  il  le  mé- 
prise comme  juge.  Auriez  -  vous  cru  ,  mes  chers 
Auditeurs ,  que  ce  péché  allât  jusque-là?  Voilà  ce- 
pendant ce  que  l'on  peut  bien  aujourd'hui  appeler 
le  péché  du  monde  ,  puisque  c'est  le  péché  d'un 
nombre  infmi  de  personnes  ,  qui  ne  sont  sur  h 
terre  (  voyez  si  j'en  conçois  une  idée  juste  )  ,  qui  ne 
sont ,  à  ce  qu'il  paroit  ,  sur  la  terre  ,  que  pour  y 
recevoir  les  tributs  du  travail  d'autrui ,  sans  jamais 
payer  du  leur  ;  qui  n'ont  point  d'autre  emploi  dans 
leur  condition  ,  que  de  jouir  des  commodités  ,  des 
aises  et  des  douceurs  de  la  vie  ;  dont  le  plus  grand 
soin  et  la  plus  importante  affaire  est  de  couler  le 
temps  ;  qui  se  divertissent  toujours ,  ou  plutôt  qui 
à  force  de  se  divertir  ne  se  divertissent  plus,  puisque 
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selon  la  maxime  de  Cassiodore ,  le  divertissement 
suppose  une  application  honnête  ,  ce  que  ceux- 
ci  ne  connoissent  point  ;  enfin  de  qui  Ton  peut 
dire ,  In  labare  haminum  non  suni  >  parce  qu'il 
semble  ,  à  les  voir,  que  la  loi  ne  soit  pas  pour  eux, 
et  qu'ils  ne  soient  pas  compris  dans  la  masse 
commune  du  genre  humain. 

Ne  parlons  point  seulement  en  général  ;  mais^ 
pour  l'édification  de  vos  mœurs  et  pour  vous  rendre 
ce  discours  utile,  entrons  dans  le  détail.  Un  homme 
du  monde ,  tel  qu*à  la  confusion  de  notre  siècle 
nous  en  voyons  tous  les  jours  ;  un  homme  du 
monde,  dont  par  une  habitude  pitoyable  la  sphère 
est  bornée  au  plaisir  ou  à  l'ennui  ;  qui  passe  sa  vie 
à  de  frivoles  amusemens ,  à  s'informer  de  ce  qui  se 
dit ,  à  contrôler  ce  qui  se  fait ,  à  courir  après  les 
spectacles ,  à  se  réjouir  dans  les  compagnies ,  à  se 
vanter  de  ce  qu'il  n'est  pas ,  à  railler  sans  cesse , 
sans  jamais  rien  faire  ni  rien  dire  de  sérieux;  un 
chrétien  réduit  à  n'avoir  point  de  plus  ordinaire  ni 
de  plus  constante  occupation  que  le  jeu,  c'est-à- 
dire  ,  qui  n'use  plus  du  jeu  comme  d'un  relâche- 
ment d'esprit  dont  il  avoit  besoin  pour  se  distraire, 
mais  comme  d'un  emploi  auquel  il  s'attache ,  et 
qui  est  le  charme  de  son  oisiveté  ;  un  chrétien  dé- 
concerté et  embarrassé  de  lui-même,  quand  il  ne 
joue  pas;  qui  ne  sait  ce  qu'il  fera  ni  ce  qu'il  de- 
viendra ,  quand  une  assemblée  ou  une  partie  de 
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jeu  lui  manque  ;  et,  s'il  m'est  permis  de  m'expri^ 
mer  ainsi ,  qui  ne  joue  pas  pour  virre ,  mais  qui  ne 
vit  que  pour  jouer  :  une   femme  professant  la 
religion  de  Jésus-Christ,  tout  appliquée  à  l'exté- 
rieur de  sa  personne;  qui  n'a  point  d'autre  exer- 
cice que  de  consulter  un  miroir,  que  d'étudier  les 
nouvelles  modes ,  que  de  parer  son  corps  ;  qui  né- 
gligeant ses  propres  devoirs,  est  toujours  prête  i 
s'ingérer  dans  les  affaires  d'autrui,  ne  sachant  rien 
et  parlant  de  tout,  ne  s'instruisant  pas  où  il  le  faut, 
et  faisant  la  suffisante  où  il  ne  le  faut  pas;  qui  croit 
qu'elle  accomplit  toute  justice  quand  elle  va  inutile- 
ment de  visite  en  visite ,  qu'elle  en  reçoit  aujourd'hui, 
qu'elle  en  rend  demain  ;  qui  se  fait  un  devoir  pré- 
tendu d'entretenir  par  de  vaines  lettres  mille  com- 
merces superflus  et  même  suspects  et  dangereux ,  et 
qui  à  l'heure  de  la  mort  ne  peut  rendre  à  Dieu  d'autre 
compte  de  ses  actions  que  celui-ci,  j'ai  vu  le  monde, 
j'ai  pratiqué  le  monde  :  encore  une  fois,  un  homme, 
une  femme  peuvent-ils  se  persuader  que  toutcela  soit 
conforme  à  cet  ordre  de  justice  que  Dieu  a  établi 
sur  nous  en  qualité  de  pécheurs?  Cette  continuité 
de  jeu  ,  cette  vie  de  plaisir,  est-il  rien  de  plus  op- 
posé aux  idées  que  Jésus-Christ  nous  donne  de 
notre  condition  ?  Quand  il  n'y  auroit  point  de  chris- 
tianisme, l'homme  en  jugeant  de  tout  cela  selon  la 
raison  ,  le  pourroit-il  approuver;  et  si  au  tribunal 
de  sa  raison  seule  ,  il  est  obligé  de  le  condamner. 
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quel  jugement  croyez-vous  que  Dieu  en  portera 
lui-même?  On  demande  si  le  salut  y  peut  être  vé- 
rhaklement  intéressé?  Et  qui  en  doute,  Chrétiens  ? 
Où  seroit-il  intéressé,  s'il  ne  Test  pas  dans  la  pro- 
fanation de  la  chose  du  monde  la  plus  précieuse, 
qui  est  le  temps ,  et  le  temps  de  la  pénitence  ?  Or  , 
quelle  plus  grande  profanation  en  peut-on  con- 
cevoir, que  la  manière  dont  vivent  aujourd'hui 
ceux  de  qui  je  parle?  Si  en  conséquence  de  ces 
principes  une  parole  oiseuse  doit  être  condamnée, 
que  sera-ce  d'une  vie  tout  entière,  où  Dieu  ne 
trouvera  rien  que  d'inutile?  Mais  1«  monde  n'en 
juge  pas  de  la  sorte ,  et  ce  désordre  de  l'oisiveté 
que  je  combats ,  n'y  est  pas  compté  pour  une  chose 
dont  on  doive  se  faire  un  scrupule  devant  Dieu.  Il 
est  vrai ,  Chrétiens,  et  je  ne  le  sais  que  trop  :  mais 
il  importe  peu  ce  que  le  monde  en  pense  et  en  juge  ^ 
quand  le  Fils  de  Dieu  nous  a  appris  ce  que  nous 
en  devons  juger;  il  y  a  bien  d'autres  articles  qui  ne 
passent  pour  rien  dans  le  monde ,  et  dont  la  discus-^ 
sion  n'en  sera  pas  moins  terrible  au  jugement  de 
Dieu.  Je  sais  même  qu'il  y  a  des  âmes  assez 
aveugles ,  qui  prétendent  accorder  cette  vie  oisive 
avec  la  dévotion  et  la  piété  ;  et  je  sais  aussi  que 
Dieu ,  dont  le  discernement  est  infaillible,  saura 
bien  confondre  cette  fausse  dévotion,  enluioppO'* 
sant  les  règles  de  la  solide  et  de  la  vraie. 

Mais  je  suis  riche,  dites-vous,  et  pourquoi  m'obli- 


2'jS         DIMANGHI   DE   LA   SEPTUAGÉSIME. 

ger  au  trayail ,  lorsque  j'ai  du  bien  plus  que  suffisam- 
ment pour  yivf e  ?  Pourquoi ,  mon  cher  Auditeur? 
parce  que  tous  les  biens  du  monde  ne  peuyent 
TOUS  soqstraire  à  la  malédiction  du  péché;  parce 
que  ds^ns  le  partage  favorable  qui  tous  est  échu 
des  biens  de  cette  yiepar  les  ordres  de  la  Providence» 
Dieu  a  toujours  supposé  l'exécution  des  arrêts  de 
sa  justice  ;  parce  que  Dieu  en  vous  donnant  ces 
biens,  n'a  jamais  eu  intention  de  déroger  à  ses 
droits;  et  lorsque  vous  dites,  j'ai  du  bien,  donc  je 
ne  dois  point  travailler  ,  vous  raisonnez  aussi  mal 
que  si  vous  disiez,  donc  je  ne  dois  point  mourir: 
car  l'obligation  du  travail  et  la  nécessité  de  la  mort 
tiennent  le  même  rang  dans  les  divins  décrets.  Ne 
savez-vous  pas  ce  qui  fut  répondu  à  ce  riche  de  l'E- 
vangile ?  Il  avoit  beaucoup  travaillé  pour  se  mettre 
dans  l'abondance  de  toutes  choses;  et  se  voyant  enfin 
comblé  de  richesses  :  Reposons-nous  maintenant, 
disoit-il  ;  me  voilà  à  mon  aise  pour  bien  des  années. 
Anima ,  habes  multa  bona  posita  in  annos  plurir 
mo$y  requiesce.^  Mais  comment  Dieu  le  traita-t-il? 
d'insensé,  stulie  :  lui  faisant  entendre  que  pour 
l 'homme  sur  la  terre  il  n'y  avoit  que  deux  partis  à 
prendre,  ou  le  travail,  ou  la  mort;  et  quepuisqu**!! 
renonçoit  au  premier ,  il  falloit  se  résoudre  au  se- 
cond et  mourir  dès  la  nuit  prochaine  :  Hac  nacU 
animam  tuam  répètent  a  te.* 

*  Luc.  ia«  —  •  Ibid. 
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Mais  je  suis  d  une  qualité  et  dans  une  élévation 
où  le  travail  ne  me  convient  pas.  Quelle  consé- 
quence! Parce  que  vous  êtes  grand  selon  le  monde, 
en  êtes-vous  moins  pécheur,  et  Téclat  de  votre  di- 
gnité efface-t-il  la  tache  de  votre  origine  ?  Cette  di- 
gnité est-elle  au-dessus  des  pontifes  et  des  souve- 
rains ?  Or,  écoutez  comment  saint  Bernard  parloit 
autrefois  à  un  grand  pape,  Imstruisant  sur  cette 
matière.  Saint  père ,  lui  disoit-il  avec  un  zèle 
respectueux ,  je  vous  conjure  de  considérer  sou- 
vent qui  vous  êtes ,  et  de  voir ,  non  pas  ce  que 
vous  avez  été  fait,  mais  ce  que  vous  êtes  né  :  Non 
quod  factusj  $ed  quod  naius  es.  '  Vous  avez  été  fait 
évêque,  mais  vous  êtes  né  pécheur;  lequel  des 
deux  doit  vous  toucher  davantage?  n'est-ce  pas  ce 
que  vous  êtes  par  la  condition  de  votre  naissance  ? 
Otez-moi  donc  cet  appareil  de  majesté  qui  vous  en- 
vironne ;  détournez  les  yeux  de  cette  pourpre  qui 
couvre  votre  bassesse,  et  qui  ne  guérit  pas  vos 
plaies.  Toile  velamen  foliorum  celantium  ignominiam 
wam,  non  plagas  curantiutn.^  Contemplez-vous 
vous-même  ,  et  pensez  que  vous  êtes  sorti  nu  du 
sein  de  votre  mère.  Car  si  vous  éloignez  de  votre 
fue  tous  ces  faux  brillans  de  gloire  qui  éblouissent 
les  hommes  ,  que  trouvctrez-vous  dans  vous-même, 
sinon  un  homme  pauvre  et  misérable,  souffrant  de 
ce  qu'il  est  homme,  parce  qu'il  est  en  même  temps 
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pécheur ,  et  pleurant  de  ce  qu'il  vient  au  monde , 
parce  qu'il  y  vient  comme  un  rebelle  réduit  dans 
une  dure  servitude  :  Occurret  tibi  hamo  pauper  etmi" 
$erabili$  ,  dolens  quod  hamo  sit,  plarans  quod  natm 
$it  :  '  enfin  un  homme  né  pour  le  travail,  et  non 
pour  l'honneur  :  Homo  denique  natu$  ad  laborem, 
non  ad  honorem?  y oilèij  saint  père,  ce  que  vous  êtes; 
ce  que  vous  êtes 9  dis-je,  par-dessus  tout  :  Hoc  eit 
certe  quod  maxime  es.*  Car  tout  le  reste  n'est  qu'ac- 
cessoire ,  et  il  faut  que  l'accessoire  se  conforme  au 
principal.  C'est  donc,  Chrétiens,  sur  ce  principal , 
je  veux  dire  sur  la  qualité  de  pécheur,  qu'est  fon- 
dée pour  les  grands  comme  pour  les  autres, 
l'indispensable  obligation  d'une  vie  agissante  et 
laborieuse. 

Mais  une  telle  vie  est  ennuyeuse.  Hé  quoi,  mon 
cher  Auditeur ,  est-ce  donc  là  une  raison  que  vous 
puissiez  alléguer  contre  un  devoir  aussi  essentiel  que 
celui-ci?  Si  je  traitois'la  chose  en  philosophe  ,  je 
pourrois  vous  répondre  qu'un  travail  convenable, 
et  où  par  l'habitude  vous  prendrez  goût,  vous  pré- 
servera plutôt  de  l'ennui,  qu'il  ne  vous  y  fera  tom- 
ber. Mais  je  parle  en  prédicateur  chrétien  ;  etsuppo- 
sant  cet  ennui  que  vous  craignez ,  je  vous  dis  que 
ce  sera  une  pénitence  poar  vous ,  et  que  cette  pé- 
nitence vous  doit  être  d'autant  plus  chère,  que  vous 
n'en  faites  point  d'autre  dans  votre  état.  Vous  vpus 
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ennuierez  pour  Dieu,  pour  satisfaire  à  Dieu,  pour 
réparer  tous  les  plaisirs  criminels  que  vous  avez 
recherchés  contre  la  loi  de  Dieu.  Précieux  ennui, 
puisque  Dieu  l'agréera,  et  que  Dieu  même,  en  l'a- 
gréant, saura  bien  d'ailleurs  vous  en  dédommager! 
Cependant ,  Chrétiens  ,  admirez  encore  la  bonté 
de  notre  Dieu ,  qui  éclate  jusque  dans  la  punition 
de  l'homme.  Cet  engagement  au  travail  que  je  vous 
ai  représenté  comme  une  satisfaction  du  péché,  en 
est,  selon  la  théologie  de  tous  les  Pères,  le  pré- 
servatif et  le  remède.  Quelle  miséricorde  de  Dieu 
sur  nous,  de  nous  faire  trouver  dans  les  châtimens 
de  sa  justice  notre  avantage  et  notre  sûreté!  Oui  , 
mes  Frères,  le  grand  préservatif  contre  le  dérègle- 
ment de  nos  passions  et  les  désordres  du  péché, 
c'est  l'application  à  un  travail  constant  et  assidu  : 
et  en  vain  m'efForcerois-je  de  vous  persuader  cette 
vérité,  puisqu'elle  est  évidente  par  elle-même. 
Quand  le  Saint-Esprit  ne  l'auroit  pas  dit ,  l'expé- 
rience seule  ne  le  justifieroit  que  trop,  que  l'oisi- 
veté est  la  maîtresse  de  tous  les  crimes ,  que  c'est 
elle  qui  les  enseigne  aux  hommes,  qui  leur  en  fait 
des  leçons,  qui  leur  en  suggère  les  desseins,  qui  leur 
ouvre  l'esprit  pour  en  inventer  les  moyens  :  tout 
cela  renfermé  dans  ce  beau  mot  de  l'Ecclésiastique, 
Muliam  enitn  malitiam  docuit  oiioiitas.^ 

En  effet,  dit  saint  Augustin  paraphrasant  ce  pas- 
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sage  dans  l'excellent  sermon  qu'il  adresse  aux  re^ 
ligieux  de  son  ordre  pour  leur  inspirer  l'amour  du 
travail ,  et  pour  leur  faire  appréhender  les  consé* 
quences  funestes  de  la  vie  oisive  ;  prenes-y  garde , 
mes  Frères,  et  pour  en  être  convaincus  ,  parcou- 
rez  les  exemples  touchans  que  l'Ecriture  nous  en 
fournit.  De  qui  est-ce  que  les  Israélites ,  si  attachés 
d'ailleurs  à  leur  loi,  et  si  zélés  pour  la  vraie  religion^ 
apprirent  à  être  idolâtres? L'auroit-on  cru ,  si  saint 
Paul  ne  le  disoiten  propres  termes,  que  ce  fut  une 
suite  malheureuse  de  cette  oisiveté ,  qui  les  portt 
à  s'abandonner  à  des  fêtes  profaneset  i  des  jeux  ex- 
cessifs, pendant  que  leur  législateur  Moïse  étoit  en 
conférence  avec  Dieu  ?  Sedit  papulus  manducare  ei 
bibere,  et  surrexerunt  tudere.^  Demandez  au  pro- 
phète comment  Sodome  devint  si  savante  dans 
des  abominations  jusqu'alors  inconnues  et  inouïes; 
ne  vous  répondra-t-il  pas  que  l'oisiveté  de  cette 
ville  réprouvée  fut  la  source  de  son  iniquité  ?  Mais 
dites-moi ,  ajoute  saint  Augustin,  tandis  que  David 
fut  occupé  aux  exercices  de  la  guerre ,  sentoit-il 
les  attaques  de  la  concupiscence  et  de  la  chair  ;  et 
quand  est-ce  qu'il  conçut  dans  son  cœur  les  adul- 
tères et  les  homicides?  Ne  fut-ce  pas,  selon  le 
texte  sacré  ,  lorsqu'il  resta  oisif  à  Jérusalem  > 
dans  un  temps  où  les  autres  marchoient  en  cam- 
pagne? Qui  causa  Ja  ruine  de  Samson  ?  procé- 
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doit-elle  d'un  autre  principe  que  de  la  vie  lan- 
guissante et  efféminée  où  il  demeura  pour  com- 
plaire à  une  étrangère;  et  ce  héros  du  peuple 
de  Dieu  put-il  jamais  être  surpris  pendant  qu'il 
étoit  aux  prises  avec  ses  ennemis  ?  Salomon  le  plus 
sage  des  princes ,  succomba^t-il  dans  les  premières 
années  de  son  règne,  tandis  qu'il  travailloit  avec  un 
zèle  infatigable,  et  qu'il  appliquoit  tous  ses  soins  à 
bâtir  le  temple?  Succomba-t-il,  dis-je,  à  cette  aveu- 
^  passion  qui  l'infatua  dans  la  suite,  jusqu'à  lui 
faire  adorer  les  dieux  de  ses  concubines?  Et  ne  com- 
mença-t-il  pas  au  contraire  à  se  laisser  corrompre 
par  la  volupté,  du  moment  qu'il  eut  mis  fin  à  son  en- 
treprise, et  qu'il  sévit  dans  un  profond  repos ?Âh  ! 
mes  Frères,  conclut  saint  Augustin,  nous  n'avons  pas 
une  vertu  plus  assurée,  ni  plus  solide  que  ces  grands 
hommes  :  nous  ne  sommes  ni  plus  saints  que  David, 
ni  plus  éclairés  que  Salomon,  ni  plus  forts  que  Sam- 
son  ;  et  pour  vivre  dans  la  retraite,  nous  n'avons  pas 
moins  à  craindre  les  désordres  de  l'oisiveté.  C'est 
ainsi  qu'il  s'en  expliquoit  aux  solitaires  de  sa  règle. 
Mais  à  propos  de  solitai;*es  (cette  réflexion  est 
du  saint  évêque  de  Genève ,  François  de  Sales), 
pourquoi  pensez-vous,  Chrétiens ,  que  dans  ces  mo- 
nastères d'Egypte  où  les  hommes  vivoîent  comme 
des  anges,  et  où  le  don  de  contemplation  étoit 
une  des  grâces  les  plus  ordinaires,  on  maintenoit 
cependant  le  travail  des  mains  avec  une  discipline 
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si  exacte ,  comme  nous  l'apprenons  de  Cassien  et 
de  saint  Jérôme?  Est-ce  que  le  travail  des  mains 
étoit  attaché  à  la  profession  de  ces  hommes  de 
Dieu?  ce  seroit  la  dégrader,  que  d'en  juger  de  la 
sorte.  Leur  étoit-il  nécessaire  pourleur subsistance? 
non  :  la  charité  des  fidèles ,  qui  étoit  encore  dans 
sa  ferveur,  y  avoit  abondamment  suppléé.  Pour- 
quoi donc  travailloient-ils  ?  ils  le  faisoient ,  répond 
saint  Jérôme ,  non  pour  les  besoins  du  corps,  mais 
pour  le  salut  de  l'âme  :  Nonpropter  carparis  neceê" 
sitatem,  sed  prapler  animœ  saluUm;*  parce  qu'ik 
savoient  que  quelque  perfection  qu'ils  eussent  ac- 
quise ,  il  leur  étoit  impossible  de  contempler  sans 
cesse  les  choses  divines  ;  et  parce  qu'ils  étoient  d'ail- 
leurs persuadés,  qiie  de  demeurer  un  moment  sans 
contemplation  ou  sans  action,  c'eût  été  s'exposer  à 
la  tentation.  Voilà  pourquoi,  dit  Cassien ,  la  grande 
maxime  reçue  parmi  eux  étoit ,  qu'un  solitaire  oc- 
cupé devoit  être  toujours  le  plus  innocent ,  parce 
qu'il  n'étoit  tenté  que  d'un  seul  démon;  au  lieu 
qu'un  solitaire  paresseux  et  sans  emploi ,  se  trou- 
voit  souvent ,  comme  ce  misérable  de  l'Evangile , 
possédé  d'une  légion  entière.  Operatorem  mena' 
chum  dœtnone  uno  puUari ,  otiosum  spiritibus  in' 
numerisdevastari.  '  Sur  quoi ,  mes  chers  Auditeurs» 
vous  devez,  ce  me  semble,  raisonner  ainsi  avec  vous» 
mêmes  :  Ces  hommes  si  détachés  de  la  terre,  et 
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si  élevés  au-dessus  des  foiblesses  de  la  nature , 
croyoîent  qu'un  travail  réglé  leur  étoit  nécessaire 
pour  persévérer  dans  l'état  de  la  grâce  ;  et  moi  qui 
suis  un  pécheur,  rempli  de  misères,  vivant  dans 
la  dissipation  et  l'oisiveté ,  je  m'assurerai  de  mon 
salut  :  quel  orgueil  et  quelle  présomption!  C'étoient 
des  chrétiens  parfaits,  d'une  conversation  toute 
céleste,  qui  avoient,  pour  triompher  des  vices, 
*  des  secours  infinis  que  je  n'ai  pas;  car  la  solitude 
leur  servoit  de  retranchement,  la  religion  leur 
donnoit  des  armes,  le  jeune  les  fortifioit,  l'austé- 
rité les  rendoit  terribles  aux  puissances  de  l'enfer; 
et  néanmoins  ils  se  regardoient  déjà  comme  vaincus 
dès  qu'ils  venoient  à  se  relâcher  dans  leurs  obser- 
vances laborieuses ,  tant  ils  étoient  sûrs  que  l'oi- 
siveté étoit  infailliblement  suivie  d'une  multitude 
innombrable  de  péchés.  Que  dois-je  espérer,  moi 
qui  n*ai  aucun  de  ces  avantages,  moi  qui  vis  au 
milieu  du  monde  comme  dans  un  pays  découverte 
toutes  les  attaques  du  démon,  moi  qui  veille  si  peu 
sur  mes  sens  :  que  puis-je  me  promettre  si,  avectout 
cela,  j'ouvre  encore  à  mon  ennemi  la  plus  large 
porte  du  péché,  qui  est  l'oisiveté  volontaire  N'est- 
ce  pas  agir  de  concert  avec  lui ,  et  lui  livrer  mon 
âme? 

Voilà ,  mes  Frères ,  disoit  saint  Âmbroise ,  ce 
qui  énerve  aujourd'hui  dans  nous  la  force  et  la  vi- 
gueur de  l'esprit  chrétien.  Au  milieu  des  persécu- 
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tions,  le  christianisme  s'est  soutenu,  et  il  n'est 
pas  croyable  combien  les  trayaux  et  les  fatigues 
qu'il  a  eu  alors  à  essuyer,  ont  contribué  à  son 
accroissement  et  à  son  affermissement.  Mais  main- 
tenant ,  ajoutoit  ce  grand  évéque ,  c'est  la  paix  qui 
nous  corrompt,  c'est  la  douceur  du  repos  qui  rend 
notre  foi  languissante ,  c'est  le  relâchement  d'une 
yie  inutile  qui  cause  tous  nos  scandales  ;  et  il  ar- 
rive ,  par  un  effet  aussi  surprenant  que  déplorable, 
que  ceux  qui  n'ont  pu  être  domptés  par  la  yiolence 
des  supplices ,  le  sont  honteusement  par  le  dés- 
ordre de  l'oisiyaté  :  Nunc  tentant  otia  ,  quos  bella 
non  fregerunt.^  Paroles,  Chrétiens,  qui  convien-  . 
droient  encore  bien  mieux  à  notre  siècle  qu'à  celui 
de  saint  Ambroise.  Car,  disons  la  vérité,  s'il  y  a  de 
l'innocence  dans  le  monde ,  où  est-elle ,  sinon  dans 
les  conditions  et  dans  les  états  où  la  loi  du  travail 
est  inviolablement  observée  ?  Parmi  les  grands ,  les 
nobles  ,  les  riches ,  c'est-à'^lire ,  parmi  ceux  dont 
la  vie  n'est  qu'amusement  et  que  mollesse ,  ne  cher- 
chez point  la  vraie  piété ,  et  ne  vous  attendez  point 
à  y  trouver  la  pureté  des  mœurs  :  ce  n'est  plus  là 
qu'elle  habite,  dit  le  patriarche  Job  :  Non  invenitur 
in  terra  suaviter  viventium.  *  Où  est-ce  donc  qu'elle 
peut  se  rencontrer?  dans  les  cabanes  d'une  pau- 
vreté fainéante,  qui  n'a  point  d'autre  occupation 
que  la  mendicité?  non,  Chrétiens  ;  l'oisiveté  perd 
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aussi-bien  ceux-là  que  les  riches  ;  et  ce  genre  de 
pauvres ,  que  Jésus-Christ  ne  reconnoit  point ,  est 
également  sujet  au  libertinage.  Où  est-ce  donc 
enfin  que  l'innocence  est  réduite?  je  vous  l'ai  dit , 
à  ces  médiocres  états  de  vie  qui  subsistent  par  le 
travail  ;  à  ces  conditions  moins  éclatantes ,  mais 
plus  assurées  pour  le  salut ,  de  marchands  enga- 
gés dans  les  soins  d'un  légitime  négoce ,  d'artisans 
qui  mesurent  les  jours  par  l'ouvrage  de  leurs  mains, 
de  serviteurs  qui  accomplissent  à  la  lettre  ce  pré- 
cepte divin,  vous  mangerez  selon  que  vous  travail- 
lerez ,  In  laboribu»  comedes  :  c'est  là  encore  une 
fois  qu'est  l'innocence  ,  parce  que  c'est  là  qu'il  n'y 
a  point  d'oisiveté. 

Concluons,  mes  chers  Auditeurs,  cette  dernière 
partie  par  l'important  avis  que  donnoit  saint  Jé- 
rôme à  un  de  ses  disciples.  Facito  semper  aliquid , 
ut  te  Deus  aut  diabolos  inventât  occupatum  :  '  Faites 
toujours  quelque  chose ,  afin  que  Dieu  ou  le  démon 
vous  trouve  toujours  occupé.  Si  le  démon  vous 
voit  occupé ,  il  n'entreprendra  point  de  vous  tenter  ; 
et  si  Dieu  vous  trouve  appliqué  au  travail,  il  n'aura 
point  de  quoi  vous  punir.  Sans  cela  vous  vous 
rendez  criminel ,  parce  que  vous  manquez  à  un 
devoir  que  vous  impose  non-seulement  la  qua- 
lité de  pécheur ,  mais  encore  la  qualité  d'homme 
attaché  dans   le  monde  à  une  condition  parti- 
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culière,  comme  tous  l'allez  roir  dans  la  Becoode 
partie- 

DEUXIÈME  PARTIE. 

C'est  une  férité  incontestable,  Chrétiens,  que 
toute  condition  dans  le  monde  est  sujette  i  cer- 
tains devoirs ,  dont  l'accomplissement  demande 
du  travail  et  de  la  peine  ;  et  c'est  une  autre  vérité, 
qui,  pour  être  peu  reconnue,  n'en  est  pas  moins 
solidement  établie ,  que  plus  une  condition  est  re- 
levée dans  le  monde,  plus  elle  a  de  ces  engage- 
mens  ,  auxquels  il  est  impossible  de  satisfaire  sans 
une  application  constante  et  assidue.  Comprenei, 
s'il  vous  plaît,  cette  morale,  qui  vous  paroUra, 
de  la  manière  que  je  vous  la  ferai  concevoir,  très- 
conforme  à  la  sainteté  et  à  la  sagesse  du  christia- 
nisme. Je  soutiens  que  toute  condition  dans  le 
monde  est  sujette  à  des  devoirs  pénibles ,  et  le  doc- 
teur  angélique  saint  Thomas  en  apporte  la  raison  ; 
parce  qu'il  n'y  en  a  aucune ,  dit-il ,  dont  la  perfec- 
tion ne  soit  attachée  à  une  règle  qui  ne  peut  changer, 
à  une  conduite  égale  qu'il  faut  observer  ,  à  des  ac- 
tions faites  dans  l'ordre  dont  il  n'est  pas  permis 
de  se  dispenser.  Or,  tout  ce  qui  porte  ce  caractère 
est  un  travail  pour  l'homme;  et  les  mêmes  choses 
qui  lui  seroient  d'ailleurs  agréables,  le  fatiguent, 
du  moment  qu'on  lui  en  fait  une  loi,  et  qu'elles 
lui  tiennent  lieu  de  devoir. 
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Voyez,  ajoute  saint  Thomas,  la  preuve  de  cette 
maxime  dans  une  induction  particulière.  Si  vous 
considérez  la  différence  des  âges ,  comme  les  vieil- 
lards, dans  la  société  civile,  sont  ordinairement 
chargés  du  poids  des  affaires  pour  en  avoir  la  di- 
rection ,  c'est  aux  jeunes  gens  un  partage  naturel 
d'en  soutenir  l'exécution.  Comme  il  appartient  à 
ceux-là  de  conduire  et  de  gouverner ,  l'obligation 
de  ceux-ci  est  de  se  former  et  de  s'instruire  ;  et 
saint  Augustin  avoit  de  la  peine  à  conclure  lequel 
des  deux  étoit  d'un  plus  fâcheux  assujettissement. 
Si  vous  avez  égard  à  la  diversité  des  sexes,  comme 
l'administration  de  la  justice  et  des  offices  militaires 
est  du  ressort  de  l'homme,  les  soins  domestiques, 
par  une  disposition  de  Dieu  ,  sont  réservés  pour  la 
femme;  et  si  vous  méprisez  cet  emploi,  c'est  que 
▼ous  n'en  connoissez  ni  l'importance  ni  la  diffi- 
culté. Car  Salomon,  qui  étoit  plus  éclairé  que  nous, 
et  le  Saint-Esprit  même  ,  qui  n'use  point  d'exagé- 
ration,  cherchoit,  pour  l'exercer  dignement,  une 
femme  forte,  Mulierem  fortemquis  inveniet?'  et  la 
louoit  de  l'assiduité  avec  laquelle  elle  s'en  étoit 
acquittée ,  comme  d'une  chose  héroïque  :  Manum 
$uam  misit  ad  fortia  ,  et  digiti  ejus  apprehenderunt 
fu$um.  '  Si  vous  vous  arrêtez  aux  distinctions  de  la 
naissance  et  de  la  fortune ,  comme  les  petits  par 
nécessité  doivent  s'employer  pour  les  grands,  les 
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grands  par  justice  et  par  charité  doivent  s'em- 
ployer pour  les  petits  ;  comme  les  riches  sont  en 
possession  de  jouir  du  travail  des  pauvres,  les 
pauvres  sont  en  droit  de  profiler  du  travail  des 
riches.  Voilà  donc  pour  tous  les  états  du  monde  9 
une  loi  universelle  et  néanmoins  proportionnée  à  la 
nature  d'un  chacun.  Car  de  tous  ceux  que  je  viens 
de  marquer,  chacun  a  ses  engagemens  particuliers. 
Les  rois  sont  obligés  à  une  espèce  de  travail ,  et 
non  pas  à  une  autre;  l'occupation  d'un  juge  est 
différente  de  celle  d'un  artisan  :  mais  la  loi  de 
s'occuper  et  de  travailler  est  commune  à  tous ,  et 
il  n'y  en  a  pas  un  seul  que  le  devoir  de  sa  condi- 
tion  n'y  assujettisse. 

Je  dis  plus  :  car  je  prétends  qu'à  mesure  qu'une 
condition  est  plus  élevée,  elle  est  plus  sujette  à  ces 
devoirs  qu'on  ne  peut  accomplir  sans  une  action 
assidue  et  constante  ;  et  c'est  ici  qu'il  faut  encore 
une  fois  que  vous  vous  détrompiez  des  fausses  idées 
que  vous  avez  des  choses,  et  d'une  erreur  perni- 
cieuse où  le  monde  vous  a  peut-être  jusques  à 
présent  entretenus.  Caria  grande  erreur  du  monde 
est  de  croire  que  l'élévation,  le  rang,  la  dignité, 
sont  autant  de  droits  acquis  pour  le  repos  et  pour 
la  douceur  de  la  vie.  Mais  la  foi  nous  dit  tout  le 
contraire;  et  la  raison  est*  que  plus  une  condition 
est  élevée ,  plus  elle  a  de  grandes  obligations  à  rem- 
plir. Tellement  qu'il  en  va  dans  l'ordre  politique 
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et  dans  la  religion  ,  comme  dans  Tordre  de  la  na- 
ture :  plus  les  causes  sont  universelles,  plus  ont- 
elles  d'action  ,  et  en  doivent-elles  avoir  pour  lebien 
des  causesparticulières  qui  leur  sont  subordonnées. 
Ainsi  voyons-nous  les  cieux  et  les  astres  qui  sont 
sur  nos  têtes,  dans  un  mouvement  perpétuel ,  sans 
s'arrêter  une  fois,  et  sans  cesser  de  répandre  leurs 
influences.  Qu'est-ce  qu'une  dignité,  j'entends 
surtout  dans  les  principes  du  christianisme ,  sinon 
une  spécieuse  servitude,  dit  saint  Basile  de  Sé- 
leucie ,  laquelle  oblige  un  homme ,  sous  peine  de 
la  damnation,  de  s'intéresser  pour  tout  un  peuple, 
comme  tout  un  peuple  est  obligé  de  s'intéresser  pour 
lui.  Or  il  est  infiniment  plus  onéreux  à  un  seul 
de  travailler  pour  tous,  qu'à  tous  de  travailler  pour 
un  seul. 

Dieu  l'a  ainsi  ordonné.  Chrétiens,  pour  deux 
raisons  qui  font  admirablement  paroitre  le  soin 
qu'il  a  de  notre  salut.  La  première  est ,  selon  la 
remarque  de  saint  Bernard ,  afin  que  les  dignités 
et  les  conditions  honorables ,  qui  sont  des  expres- 
sions de  sa  gloire ,  ne  devinssent  pas  les  sujets  de 
notre  vanité.  Car  si  je  suis  sage  et  si  je  raisonne 
bien,  la  grandeur  et  l'élévation  de  mon  état,  au 
lieu  de  flatter  mon  orgueil ,  sera  pour  moi  un  fonds 
d'humilité  et  de  crainte,  dans  la  pensée  que  plus 
je  suis  grand,  plus  j'ai  d'obligations  devant  Dieu, 
dont  je  ne  puis  m'acquitter  que  par  mon  travail. 

19- 
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Ah!  s'écrie  saint  Bernard  écrivant  au  même  pontife 
dont  j'ai  déjà  parlé,  ne  tous  laissez  pas  enfler  de 
la  pompe  qui  vous  environne ,  puisque  le  travail 
qu'on  vous  a  imposé  est  encore  plus  grand  que 
votre  dignité.  Vous  êtes  successeur  des  prophètes 
et  des  apôtres,  et  j'ai  de  la  vénération  pour  votre 
qualité  :  mais  que  s'ensuit-il  de  là?  que  vous  devez 
donc  vivre  comme  les  prophètes  et  les  apôtres.  Or 
écoutez  comment  Dieu  parloit  à  son  prophète.  Je 
t'ai  établi ,  lui  disoit-il ,  pour  arracher  et  pour  dé- 
truire, pour  planter  et  pour  édifier;  et  qu'y  a-t-il 
en  tout  cela  qui  ressente  le  faste  Plmaginez^^vous, 
poursuit  le  même  Père,  que  vous  êtes  aussi  grand 
que  Jérémie  :  mais  apprenez  donc  en  même  temps 
que  vous  occupez  la  place  où  vous  êtes  ,  non  pour 
vous  élever,  mais  pour  travailler.  De  plus,  ajoute 
encore  ce  saint  docteur ,  les  apôtres  vos  prédéces- 
seurs, à  quoi  ont-ils  été  destinés?  à  recueillir  une 
moisson  cultivée  par  leurs  soins  et  arrosée  de  leurs 
sueurs.  Maintenez-vous  dans  l'héritage  qu'ils  vous 
ont  transmis,  car  vous  êtes  en  eflet  leur  héritier: 
mais  pour  faire  voir  que  vous  l'êtes,  il  faut  que 
vous  succédiez  à  leur  vigilance  et  à  leurs  fatigues. 
Sed  ut  probes  heredem,  vtgilare  debes  ad  curant.' 
Car  si  vous  vous  relâchez  dans  les  délices  et  les 
vanités  du  siècle,  ce  n'est  point  là  le  partage  qui 
vous  est  échu  par  le  testament  de  ces  hommes 

*  Bern. 
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apostoliques.  Mais  quel  est-il  ?  le  travail  et  les  souf- 
frances :  In  laboribus  plurimis,  in  carceribus  abun- 
danlius.  Comment  donc  penserez-vous  à  vous 
glorifier 9  lorsque  vous  n'avez  pas  même  le  loisir 
de  vous  reposer  ;  et  le  moyen  d  être  oisif  et  tran- 
quille  9  quand  on  est  chargé  de  toutes  les  Eglises 
du  monde  ! 

La  seconde  raison  qui  suit  de  la  première ,  c'est 
pour  empêcher  que  les  grandes  fortunes  et  les  états 
Me  la  vie'plus  relevés  ne  servissent  à  exciter  Tam- 
bitien  des  hommes  et  à  l'entretenir.  Car  c'est  bien 
notre  faute ,  Chrétiens  ,  quand  nous  sommes  après 
cela  si  passionnés  pour  les  grandeurs  et  les  dignités, 
soit  du  siècle  ,  soit  de  rÉglise  ,  puisque  les  charges 
qu'elles  portent  avec  elles  ,  devroient  plutôt  nous 
les  faire  appréhender.  Il  est  donc  indubitable  que 
plus  un  état  est  distingué  selon  le  monde,  plus  il 
est  onéreux  et  pénible  selon  Dieu. 

Mais  que  faut-il  conclure  de  là  ?  deux  choses  que 
j'ai  déjà  proposées ,  et  où  j'en  veux  revenir  :  savoir, 
qu'il  n'y  a  point  d'état  et  de  profession  où  l'oisi- 
veté ne  soit  un  crime  ,  et  qu'elle  l'est  encore  plus 
dans  les  états  supérieurs  aux  autres.  Dites-moi  un 
genre  de  vie  où  l'homme  puisse  être  oisif,  sans 
manquer  aux  devoirs  essentiels  de  sa  conscience  ; 
et  pour  ne  point  sortir  des  exemples  que  je  viens 
de  marquer ,  si  ce  jeune  homme  de  qualité  passe 
ses  premières  années  dans  les  divertissemens  et  les 
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Tadministration  de  la  justice  ;  tout  ce  que  la  né- 
gligence d'un  prêtre  ,  chargé  de  la  direction  de».| 
âmes  ,  peut  causer  de  désordres  dans  les  fonctioni.^ 
de  son  ministère  :  désordres  d'autant  plus  grandl|[-^ 
en  toutes  les  conditions  ,  que  1  état,  est  plus  émii 
nent.  Car  il  ne  faut  pas  seulement  traiter  alors  de 
crime  Toisiveté  :  c'est  comme  un  renyersement  gé- 
néral de  la  société  des  hommes  ;  et  pour  le  couh 
prendre  9  nous  n'avons  qu'à  nous  servir  de  la  cooi- 
paraison  de  saint  Chrysostôme  ;  elle  est  tout-i*fail 
naturelle.  Car  s'il  arrivoit,  dit  ce  Père ,  qu'une  étoili. 
de  la  dernière  grandeur  interrompit  son  coun 
qu'elle  perdît  toute  sa  vertu  ,  ce  seroît  un  dél 
dans  le  monde  ,  qui  néanmoins  n'y  feroit  pas  ui 
grande  altération.  Mais  si  le  soleil  venoit  à  s'ol 
curcir  tout  à  coup  ,  et  que  toute  son  action  fût  si 
pendue  9  quel  trouble  et  quelle  confusion  dansTuiiM 
vers  !  Il  en  est  de  même  des  états  de  la  vie.  Que 
dans  une  condition  médiocre  un  homme  oublie  et 
néglige  ses  devoirs  ,  le  préjudice  qu'en  reçoit  le 
public  ne  s'étend  pas  toujours  fort  loin ,  ei  sou- 
vent cet  homme  ne  fait  tort  qu'à  lui-même  ;  mail 
qu'un  grand,  mais  qu'un  prince,  mais  qu'un  roi ,  A 
vous  le  voulez ,  abandonne  la  conduite  des  affaires 
c'est  comme  l'éclipsé  du  premier  astre ,  qui  &i. 
souffrir  toute  la  nature.  Il  me  semble  que  cette  ré-  T 
rite  n'a  pas  besoin  d'autre  preuve. 

Cependant  pour  conclusion  de  ce  discours ,  vous 
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voulez  savoir  encore  plus  précisément ,  mes  chers 
auditeurs  ,  quel  est  ce  péché  de  Toisiveté  que  je 
ibats ,  et  en  quoi  consiste  sa  malice.  Je  n'ai  plus 
deux  mots  à  vous  dire  9  mais  qui  demandent 
vos  réflexions.  Qu  est-ce  donc  que  de  se  re- 
dans sa  profession  ,  et  d  y  vivre  sans  le  tra- 
it lui  est  propre  ?  Ah  !  Chrétiens  ,  concevez- 
fois  ,  le  voici  :  c^est  pervertir  Tordre  des 
,  c'est  être  infidèle  à  la  providence  ,  c'est 
konorer  son  état  ;  et  par  une  suite  nécessaire  , 
is  bien  terrible  ,  c'est  engager  sa  conscience  ,  et 
^à  une  éternelle  réprobation.  Prenez  garde. 
le   c'est  pervertir  l'ordre  des   choses  : 
parce   que  dans   l'ordre  des  choses  9 
it  pas  pour  lui-même  ,  mais  pour  le 
[ue  c'est  de  la  nature  du  travail  et  de 
[ue  dépend  la  mesure  du  repos.  Il  faut, 
iiodore  ,  ce  grand  ministre  d'état ,  que 
iique  profite  même  de  nos  divertissemens, 
et  que  nous  ne  cherchions  ce  qui  ei^t  agréable ,  que 
^  pour  accomplir  ce  qui  est  laborieux.  SU  etiam  pro 
I ,  ^T^ubUea  ^  eum  ludere  videmur  ;  nam  ideo  volujh- 
wLtuosa  guœrimus  ^  ut  séria  eompleamus.*  Mais  vous  , 
Hvous  aimez  le  repos  même ,  et  vous  ne  cherchez 
^Hans  le  plaisir  que  le  plaisir.  Je  dis  que  c'est  être 
Prinfidèle  à  la  providence.  Car  Dieu  en  vous  appe^ 
lant  à  cet  état  ,  a  fait  comme  un  pacte  avec  vous, 

■  GtMÎod. 
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Il  TOUS  a  dit  :  prenez  cette  condition  ,  mais  prenei- 
la  avec  toutes  ses  charges.  Il  y  a  des  profits  et  des 
honneurs  ;  mais  il  y  a  aussi  des  trayaux  et  des 
soins  :  je  veux  que  vous  en  ayez  l'utile  et  l'hono- 
rable ;  mais  je  veux  en  même  temps  que  tous  en 
portiez  la  peine  et  le  fardeau.  Et  c'est  pour  cela  , 
remarque  l'abbé  Rupert ,  que  Dieu  qui  est  infini- 
ment juste ,  a  proportionné  les  douceurs  de  la 
vie  aux  devoirs  onéreux  de  chaque  état.  Il  a  at- 
taché à  la  royauté  l'indépendance,  la  magnificence, 
les  plus  grands  honneurs  ,  parce  qu'il  y  a  du  reste 
attaché  les  plus  grands  travaux.  Mais  que  faites- 
vous  ,  Chrétiens  ?  Vous  séparez  ces  douceurs ,  du 
travail  qui  y  doit  être  joint ,  et  dont  elles  ne  sont 
que  le  soulagement.  Vous  cherchez  les  unes  dans 
votre  condition  ,  et  pour,  l'autre  vous  le  fuyez  et 
vous  en  dispensez.  Je  dis  que  c'est  déshonorer  votre 
état ,  parce  que  c'est  l'exposer  au  mépris  ,  à  la  cen* 
sure ,  à  la  haine,  à  l'envie  publique.  Car  qu'y  a-t-U 
de  plus  méprisable  ,  qu'un  grand  du  monde ,  qu'un 
ministre  des  autels  ,  qu'un  magistrat ,  dont  les 
journées  et  toute  la  vie  se  consument  en  de  frivoles 
amusemens  ,  lorsqu'elles  pourroient  être  employées 
aux  soins  les  plus  importans  ?  Le  bel  exemple  que 
celui  du  saint  empereur  Yalentinien  le  jeune  !  Ecou- 
tez-le ,  Chrétiens ,  tel  que  saint  Ambroise  le  rap- 
porte dans  l'éloge  funèbre  de  ce  prince.  Entre  mille 
autres  qualités  qui  le  distinguèrent ,  il  eut  surtout 
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ce  zèle ,  de  ne  pas  avilir  son  rang  par  une  oisiveté 
qui  n'est  que  trop  ordinaire  à  la  cour  ;  et  il  n'ou- 
blia rien  pour  satisfaire  son  peuple  ,  sur  quelques 
bruits  qui  s'étoient  répandus  contre  sa  personne. 
On  disoit  qu'il  se  plaisoit  trop  aux  jeux  et  aux 
exercices  du  cirque  :  il  y  renonça  tellement ,  qu'il 
ne  voulut  pas  même  les  permettre  dans  les  fêtes  les 
plus  solennelles.  Ferebatur  circensibus  delectari  ; 
sic  illud  abstuUt  y  utnesolemnibmquidem  principum 
natalibus  putaverit  celebrandos.  '  Quelques-uns  trou- 
voient  qu'il  donnoit  trop  de  temps  à  la  chasse  :  il 
fit  tuer  dans  un  jour  toutes  les  bêtes  réservées  pour 
ses  divertissemens.  Credebant  aliqui  nimium  vena- 
buliê  occupari;  amnes  feras  uno  momento  juêsit  in" 
terficL*  J'omets  le  reste  qui  suit ,  et  qui  devroit 
couvrir  de  confusion  je  ne  sais  combien  de  gens  , 
sortis  de  la  poussière  où  ils  étoient  nés ,  et  placés 
dans  des  postes  honorables ,  où  ils  ne  voudroient 
pas  perdre  un  moment  de  leur  repos  pour  toutes 
les  affaires  du  monde  ,  si  ce  n'est  que  leur  intérêt 
s'y  trouve  mêlé. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  tout  autre  intérêt,  je  dis  que 
celui  de  la  conscience  et  du  salut  y  est  engagé.  Car 
renverser  ainsi  l'ordre  des  choses,  aller  ainsi  contre 
les  vues  de  la  providence  ,  manquer  ainsi  aux  obli- 
gations de  son  état ,  tout  cela  peut-il  s'accorder 
avec  la  conscience  et  avec  le  salut?  Pourquoi  y  êtes- 

•  Àmb.  —  *  Ibid. 
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VOUS  dans  cet  état ,  si  tous  n'en  voulez  pas  remplir 
les  devoirs  ;  et  pourquoi  étes*vous  dans  la  vie ,  si 
vous  n  y  faîtes  rien  ?  Qu'est-ce  aux  yeux  mêmes  du 
monde  ,  qu'un  homme  inutile  ?  A  quoi  parvient-il? 
et  si  dans  le  monde  même  on  ne  peut  parvenir  à 
rien  sans  travail ,  espérons-nous  obtenir  plus  aisé- 
ment les  récompenses  du  ciel?  Quand  au  moment 
de  la  mort  nous  serons  obligés  de  dire  à  Dieu  ,  Sei- 
gneur ,  je  n'ai  rien  fait  ;  que  nous  répondra-t-îl  , 
sinon,  je  n'ai  rien  à  vous  donner?  Souvenons-nous 
sans  cesse  du  serviteur  paresseux  de  l'Evangile ,  et 
n'oublions  jamais  l'arrêt  que  son  maître  prononça 
contre  lui ,  en  le  faisant  jeter ,  pieds  et  mains  liés, 
dans  une  obscure  prison.  Car  voilà  comment  nous 
avons  à  craindre  d'être  précipités  dans  les  ténèbres 
de  l'enfer,  parce  que  de  n 'avoir  rien  fait ,  lorsqu'on 
pouvoit  et  qu'on  devoit  agir  ,  c'est  un  grand  mal. 
De  là  ,  mes  chers  Auditeurs  ,  que  chacun  de  nous 
étudiant  sa  condition  et  l'état  où  il  est  appelé , 
s'applique  sérieusement  et  régulièrement  à  un 
exercice  honnête  qui  lui  puisse  convenir;  à  un  tra- 
vail assidu  ,  surtout  à  un  travail  chrétien.  Ne  dites 
point  que  vous  ne  savez  à  quoi  vous  occuper  :  vous 
l'aurez  bientôt  appris  ,  dès  que  vous  voudrez  de 
bonne  foi  vous  tirer  de  l'oisiveté  criminelle. où  vous 
demeurez  endormi.  Et  c'est  par  votre  vigilance  et 
par  vos  oeuvres  ,  que  vous  mériterez  de  recevoir 
le  salaire,  que  le  Père  de  famille  donne  aux  ouvriers 
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qui  ont  travaillé  dans  sa  vigne  :  ou,  pour  parler 
sans  figure,  c'est  par-là  que  vous  mériterez  d'avoir 
un  jour  part  à  cette  gloire  immortelle  ,  que  Dieu 
vous  a  promise  ,  et  que  je  vous  souhaite ,  etc. 
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Scmen  est  verbum  Dei. 

Le  bon  grain  ^  c'est  la  parole  de  Dieu.  Saint  Luc,  chap.  8. 

Puisque  Jésus-Christ ,  la  sagesse  et  la  vérité  éter- 
nelle ,  a  lui-même  pris  soin  de  nous  expliquer  la 
parabole  de  notre  évangile  ,  il  ne  nous  est  point 
permis  ,  mes  Frères  ,  d'y  donner  un  autre  sens, 
et  nous  n'en  pouvons  faire  une  plus  juste  ni  une 
plus  solide  application.  Il  est  seulement  question 
de  savoir  si  vous  êtes  de  cette  terre,  où  le  bon  grain 
de  la  parole  de  Dieu  ,  ayant  jeté  de  fortes  racines, 
germe  en  son  temps  ,  croît  et  s  élève ,  et  par  une 
heureuse  fécondité  rend  une  abondante  récolte. 
C'est-à-dire ,  pour  nous  en  tenir  toujours  à  la  pen- 
sée et  à  l'interprétation  de  notre  adorable  Maître , 
qu'il  s'agit  de  savoir  si  vous  êtes  de  ces  cœurs  vrai- 
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ment  chrétiens ,  de  ces  cœurs  droits  ,  de  ces  cœurs 
parfaits  ,  qui  saintement  disposés  à  écouter  la  di- 
vine parole,  la  retiennent ,  la  méditent,  s  en  font 
une  nourriture  ordinaire  ;  et  par  une  persévérance 
invariable  dans  les  voies  de  la  piété  ,  par  un  exer-  ' 
cice  constant  de  toutes  les  œuvres  d  une  vie  agis- 
sante et  fervente  ,  lui  laissent  déployer  toute  sa 
vertu,  et  rapporter  tous  les  fruits  de  sainteté  qu'elle 
peut  produire.  Car  voilà  en  termes  formels  com- 
ment le  Sauveurdu  monde  nous  lésa  marqués.  Quod 
autem  in  bonam  terram  ,  ht  sunt  gui  in  corde  bono 
et  optimo ,  audientes  verbum  retinent ,  et  fructum 
afferunt  in  patientia.^  Depuis  tant  d'années,  mes 
chers  Auditeurs  ,  que  dans  cette  chaire  on  vous 
parle  au  nom  du  Seigneur  ,  quels  miracles  sa  pa«- 
role  n'auroit-elle  pas  opérés  pour  l'édification  de  vos 
âmes  ,  si  elle  y  eût  trouvé  de  semblables  disposi- 
tions ?  Mais  de  quoi  nous  ne  pouvons  assez  gémir , 
c'est  de  la  triste  décadence  où  est  tombé  le  minis- 
tère évangélique ,  et  où  il  tombe  encore  tous  les 
jours.  Car  quoiqu'il  y  ait  plus  de  prédicateurs  que 
jamais  pour  l'exercer,  quels  succès  voyons-nous  de 
leurs  prédications  ?  Quels  abus  ont-ils  corrigés  ? 
Quels  scandales  ont -ils  retranchés?  Quelles  vic- 
toires vous  ont-ils  fait  remporter  sur  l'enfer  ,  sur  le 
monde,  sur  vous-mêmes,  et  à  quel  degré  de  perfec- 
tion vous  ont-ils  élevés  ?  Est-ce  que  votre  grâce,  ô  mon 
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Dieu,  n'accompagne  plus  votre  parole?  Est-ce  que 
vous  nous  laissez,  selon  l'expression  de  votre  apôtre, 
planter  et  arroser  :  mais  qu'il  ne  vous  plaît  plus  de 
donner,  comme  autrefois,  l'accroissement  ?  Deu$  inr 
erementum  dédit.*  îie  nous  en  prenons  point  à  Dieu, 
Chrétiens  ,  ni  à  sa  providence.  Ne  remontons  point 
si  haut  pour  aller  jusqu'à  la  source  d'un  mal  qui 
ne  vient  que  de  vous  et  qui  ne  doit  être  imputé  qu'i 
vous.  Puissiez-vous ,  après  en  avoir  connu  le  prin- 
cipe que  je  vais  vous  découvrir ,  y  appliquer  le  re- 
mède !  C'est  pourquoi  je  demande  le  secours  du 
ciel  par  l'intercession  de  Marie.  Ave. 

.  C'est  une  belle  pensée  de  saint  Bernard  et  qui 
renferme  pour  nous  un  grand  fonds  de  moralité  , 
que  trois  principes  ont  concouru  à  nous  donner  , 
quoique  diversement ,  la  divine  parole  :  savoir , 
la  Vierge ,  l'Eglise  et  la  grâce.  La  Vierge  nous  l'a 
donnée  revêtue  dune  chair  semblable  à  la  nôtre, 
pour  nous  la  faire  voir.  L'Eglise  nous  la  donne  sous 
des  sons  qui  frappent  nos  oreilles,  et  par  le  minis- 
tère de  la  voix  ,  pour  nous  la  faire  entendre.  Enfin 
la  grâce  par  Tinfusion  du  Saint-Esprit ,  nous  l'in- 
sinue dans  le  cœur ,  pour  nous  en  faire  profiter. 
Verbum  Maria  vestiium  came,  Ecclesia  vestitum 
sermone  ,  gratta  tradit  amplexandwn  Spiritus  Sancti 
infusione.^  Si  Marie  ne  l'avoit  pas  reçue  dans  son 

'  1.  Cor.  3.  —  »  Bern. 


PAROLE    DE   DIEU.  3o5 

sein ,  elle  n'auroit  pu  nous  la  donner  visible  et  pal- 
pable. Si  rÉglise  ne  la  faisoit  pag  retentir  aux 
oreilles  du  corps  ,  nous  ne  pourrions  l'entendre 
sensiblement ,  ni  la  recevoir  de  la  bouche  des  pré- 
dicateurs ;  et  si  par  l'onction  de  la  grâce  elle  ne 
pénétroit  jusque  dans  nos  âmes  ,  elle  n'y  feroit  nulle 
impression  ,  et  n'y  produiroit  aucun  fruit.  Mais  , 
ajoute  le  même  saint  Bernard  ,  cette  parole  indi- 
visible et  une  en  elle  -  même  ,  se  communique  à 
chacun  selon  la  diversité  des  sujets  et  leurs  diJBFé- 
rentes  dispositions.  De  sorte  qu'elle  nous  devient 
ou  utile  ou  inutile  ,  à  proportion  qu'elle  trouve 
nos  cœurs  ou  bien  ou  mal  préparés.  De  là  vous 
voyez  ,  Chrétiens ,  de  quelle  importance  il  est  pour 
vous  d'apprendre  à  la  bien  recevoir ,  et  de  con- 
noitre  ce  qui  en  arrête  tous  les  jours  les  salutaires 
effets.  Mais  parce  que  vous  pourriez  être  peu  tou- 
chés de  cette  stérilité  de  la  divine  parole  9  si  vous  en 
ignoriez  les  terribles  conséquences ,  il  faut  en  même 
temps  vous  faire  voir  à  quoi  vous   vous  exposez 
en  ne  profitant  pas  d'un  don  si  précieux  ;  et  voici 
deux  propositions  que  j'avance.  La  parole  de  Dieu 
vous  est  inutile  ,  parce  que  vous  ne  la  recevez  pas 
comme  parole  de  Dieu  :  c'est  la  première  partie. 
Et  dès  que  par  votre  faute  cette  sainte  parole  vous 
est  inutile  ,  elle  devient  le  sujet  de  votre  condam- 
nation devant  Dieu  :  c'est  la  seconde  partie.  En 
deux  mots ,  j'ai  à  vous  montrer  pourquoi  vous  pro- 
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fitez  si  peu  de  la  parole  que  nou8  vous  prêchons  ; 
et  comment  dès  lors  cette  parole  de  salut ,  par  le 
plus  funeste  renversement ,  doit  senrir  de  matière 
à  votre  réprobation  :  voilà  tout  mon  dessein. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Pour  entrer  dans  la  preuve  de  la  première  pro- 
position que  j'ai  avancée  ,  il  faut ,  s'il  vous  plait, 
que  nous  établissions  d'abord  ce  principe  fonda- 
mental ,  savoir:  que  Dieu  vous  parle  par  la  bouche 
des  prédicateurs ,  que  c'est  la  parole  de  Dieu  qu'ils 
vous  annoncent ,  et  que  dès-là  qu'ils  ont  une  mis- 
sion  légitime  de  l'Eglise ,  vous  ne  devez  plus  les 
écouter  comme  des  hommes,  mais  qu'ils  sont  à 
votre  égard  les  organes  et  les  interprètes  de  Dieu 
même  et  de  son  Saint-Esprit.  Ainsi  le  Sauveur  du 
monde  le  faisoit^il  entendre  à  ses  apôtres ,  lorsqu'il 
leur  disoit  :  Quand  vous  prêchez  mon  Évangile, 
ce  n'est  point  vou«  proprement  qui  parlez  ,  mais 
c'est  l'Esprit  de  votre  Père  céleste  qui  s'explique  par 
vous  :  îion  estisvos  qui  loquimini,  sedSpirilus  Patrie 
vesiri  qui  loquitur  in  vobis.  '  Les  apôtres  étoient  en- 
voyés pour  cela ,  et  c'est  pour  cela  même  que  nous 
avons  été  choisis.  C'est ,  dis-je ,  par  l'ordre  même 
de  Dieu  et  de  son  Eglise,  que  nous  montons,  mes 
chers  Auditeurs ,  dans  la  chaire  de  vérité ,   pour 
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TOUS  instruire.  Sans  rette  mission  de  Dieu,  et  de 
Jésus-Christ  son  Fils  unique  et  l'Homme-Dieu  , 
rous  ne  seriez  plus  obligés  de  recevoir  nos  instruc- 
tions, ni  d'écouter  nos  prédications  comme  la  pa- 
role de  Dieu ,  parce  qu'elles  ne  seroient  plus  alors, 
pour  m'exprimerde  la  sorte  ,  marquées  du  sceau 
de  Dieu. 

Et  voilà  (  souffrez,  mes  Frères ,  que  j'en  fasse  ^ 
ici  la  remarque  :  c'est  le  lieu  de  la  faire  ,  et  il  est 
important  que  vous  la  fassiez  avec  moi ,  vous  que 
l'erreur  a  tenus  si  long-temps  séparés  de  nous,  mais 
que  la  grâce  d'en  haut,  parle  plus  heureux  retour, 
ramène  tous  les  jours  dans  le  sein  de  la  vraie  Église, 
notre  commune  et  seule  mère) ,  voilà  l'une  des  plus 
essentielles  différences  qui  se  rencontrent  entre 
nous  et  les  ministres  de  cette  église  protestante  où 
vous  eûtes  le  malheur  de  naître.  Ils  avoienttout  le 
reste ,  si  vous  voulez  ;  mais  cette  mission  leur  man- 
quoit.  C'étoient  des  hommes  savans  et  éloquens  , 
tant  qu'il  vous  plaira;  mais  ils  n'a  voient  pas  ce  ca- 
ractère d'hommes  envoyés  de  Dieu ,  et  l'on  pouvoit 
toujours  dire  d'eux  :  Quomodo  prœdicabunt  j  nisi 
mittantur  ?  '  comment  prêchent-ils,  puisqu'ils  n'ont 
point  été  députés  pour  cela?  Car  qui  les  envoyoit? 
étoit-ee  l'Eglise  romaine,  ou  étoit-ce  une  autre 
Église  ?  étoit-ce  Dieu  immédiatement  ;  ou  de  leur 
autorité  particulière  et  d'eux-mêmes  s'étoient-ils 
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constitués  pour  enseigner?  Vous  savez ,  mes  Frères, 
rembarras  où  cette  difficulté  les  jetoit  ;  et  ceux  d'entre 
TOUS  qui  furent  de  meilleure  foi  et  plus  intelligens 
dans  leur  religion ,  n'ont  pu  disconvenir  que  c'étoit 
là  un  des  articles  qui  leur  causoit  le  plus  de  trouble, 
un  des  points  où  ils  sentoient  plus  le  foible  de  leur 
créance ,  un  des  chefs  sur  quoi  ils  avoient  plus  de 
peine  à  se  satisfaire. 

Votre  confession  de  foi  portoit  que  ces  réforma- 
teurs avoient  été  suscités ,  et  par  conséquent  en- 
voyés d'une  façon  extraordinaire  :  mais  vous  aviet 
trop  de  lumière  et  trop  de  sens,  pour  ne  pas  voir 
que  cela  se  disoit  sans  preuve.  Car  vous  n'ignoriei 
pas  que  Luther  et  Calvin  n'étoîent  venus ,  ni  comme 
Moïse  dans  l'ancienne  loi,  ni  comme  Jésus-Christ 
dans  la  nouvelle ,  ou  comme  les  apôtres ,  guérissant 
les  malades,  rendant  la  vue  aux  aveugles-nés,  res- 
suscitantles  morts  de  quatre  jours,  confirmant  leur 
apostolat  par  des  signes  visibles,  éclatans,  incon- 
testables i  et  qu'ainsi  cette  mission  extraordinaire 
dont  ils  se  flatloient ,  ne  pouvoit  leur  convenir. 
Après  avoir  reconnu ,  parce  que  vous  étiez  forcés  de 
le  reconnoître,  que,  selon  la  parole  de  Dieu  ,  nul 
ne  se  doit  ingérer  dans  le  gouvernement  de  l'Église, 
mais  qu'il  y  faut  être  appelé  par  une  voie  canonique, 
vous  y  mettiez  cette  exception ,  autant  qu'il  est 
possible;  clause  que  vous  ajoutiez,  comme  porte  ex- 
pressément l'article.  Or  en  disant  ^^^  que  nous  ajour 
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tons,  pouviez-vous  avoir  oublié ,  que  par  un  autre 
article  il  vous  étoit  défendu  de  rien  ajouter  à  lapa- 
fole  de  Dieu ,  et  que  vous  tombiez ,  selon  vos  prin- 
cipes mêmes 9  dans  une  contradiction  insoutenable? 

Vous  apportiez  pour  motif  et  en  même  temps  — 
pour  preuve  de  cette  mission  extraordinaire  ,  qu'il 
a?oit  fallu  relever  TEglise  désolée  et  tombée  en 
ruine:  mais  instruits  comme  vous  Tétiez, et  commç 
vous  Têtes  par  la  parole  même  de  Dieu ,  des  pror 
messes  que  Jésus-Christ  a  faites  à  son  Eglise ,  vous 
saviez  assez,  qu  elle  ne  pou  voit  jamais  manquer , 
parce  qu'elle  est  la  colonne  de  la  vérité ,  et  que  les 
portes  de  Tenfer  ne  peuvent  prévaloir  contre  elle. 
Ainsi  le  fondement  sur  lequel  vous  vouliez  en 
quelque  sorte  établir  la  mission  extraordinaire  dç 
vos  prétendus  prophètes ,  étoit  encore  plua  ifuineuJip 
que  leur  missiom  même. 

Pressés  de  cet  argument  si  solide  et  si  couvain 

cant,  vous  aviez  quelquefois  recours  à  la  mission 
ordinaire,  et  vous  prétendiez  que  les  auteurs  de  la 
réforme  Tavoient  reçue  de  l'Église ,  comme  nous, 
dans  leur  ordination.  Car  dans  la  diversité  des 
sentimens  qui  vous  partageoient  sur  ce  sujet,  o^n 
en  venoit  là.  Mais  par-là ,  mes  Frères,  vous  cpnfes- 
siez  donc  malgré  vous-mêmes  et  sans  y  penser ,  que 
cette  Eglise  romaine  étoit  alors  la  vraiç  Eglise  ; 
puisqu'il  n'y  a  que  la  vraie  Église  qui  puisse  en- 
voyer des  hommes  en  qualité  de  pasteurs  et  de 
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ministres  de  l'Evangile.  ]Rar-là  vous  reconnoisseï 
donc  que  les  auteurs  de  la  réforme  s'étoient  séparés 
de  la  vraie  Eglise.  Et  par-là  enfin  vous  convenies 
donc  de  l'obligation  où  ils  étoient  d'y  rentrer. 

Or  qu'a  fait  Dieu ,  mes  Frères ,  en  vous  y  réunis- 
sant? Adorez  le  conseil  de  sa  providence ,  et  voye* 
l'avantage  qui  vous  en  revient.  Il  vous  a  tirés  de 
la  confusion  et  du  trouble ,  où  il  étoit  impossible 
que  vos  consciences  ,  pour  peu  qu'elles  fussent 
droites  et  timorées ,  ne  se  trouvassent  sur  cela.  D 
vous  a  inspiré  et  fait  prendre  la  résolution  de  re- 
noncer au  schisme.  Au  lieu  de  pasteurs  sans  au- 
torité ,  il  vous  en  a  donné  dont  la  mission  est 
certaine ,  est  sensible ,  est  infaillible.  C'est  en 
cette  qualité ,  mes  Frères ,  que  je  parois  aujour- 
d'hui devant  vous.  Je  ne  suis  ni  Elie ,  ni  pro- 
phète ;  je  suis  un  pécheur  comme  vous  :  mais 
quoique  pécheur,  je  ne  laisse  pas  d'être  le  mi- 
nistre légitime  de  la  parole  de  Dieu.  C'est  un 
honneur  pour  moi  de  vous  l'annoncer,  et  un 
honneur  dont  je  sais  faire  toute  l'estime  qu'il 
mérite  :  mais  aussi  est-ce  un  honneur  que  je  ne 
me  suis  point  attribué,  où  je  ne  me  suis  point 
ingéré ,  que  je  n'ai  ni  ambitionné  ni  recherché  ; 
un  honneur  où  j'ai  la  consolation  d'avoir  été  lé- 
gitimement appelé  :  Nec  quisquam  stimit  sibi  /uh 
norem  j  sed  qui  vocatur  à  Deo.*  Je  ne  suis  point 
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en  peine   de  justifier   ma   mission.    En    voici   la 
source  immédiate  :  celui  que  Dieu  vous  a  donné 
pour  évéque  et  pour  pasteur  de  yps  âmes.   C'est 
de  lui  que  je  tiens  mon  pouvoir;   c'est  lui  qui 
m'autorise  et  qui  m'envoie ,  comme  il  est  envoyé 
lui-même  de  plus  haut.  Ma  subordination  à  son 
égard  et  Tobéissance  que  je  lui  rends  ,   est  le 
titre  de   mon   ministère.    Je   ne  prétends  point 
être   extraordinairement    suscité    pour    instruire 
ceux  dont  je  dois  être  instruit ,  ni  pour  donner 
la  loi  à  ceux  de  qui  je  dois  la  recevoir.  Je  pré- 
tends ,  en  prêchant  aux  autres ,  être  moi-même 
dans  la  soumission  due  à  l'Eglise  et  à  ses  pas- 
teurs. S'il  m'arrivoit  de  mêler  mes  erreurs  par*- 
ticulières  avec  les  vérités  que  je  vous  annonce , 
je   prétends  être  redressé  par  eux ,  et  je  vous 
donne  cette  maxque  de  ma  mission ,  parce  que 
sans  cela  vous  ne  devriez  pas  m'écouter ,  et  que 
je  ne  serois   plus  un   ministre  de  Jésus-Christ, 
mais  un  séducteur  dont  vous  devriez  vous  pré- 
server. Ma  mission  même  est  si  claire  et  si  au- 
thentique ,  que  l'Eglise  protestante  ne  me  la  dis- 
pute pas.    Car  elle  la   reconnoît   si   bien ,  que 
quoique  dans  ses  principes  ,  le  baptême ,  pour 
être  valide,  doive  être  conféré  par  un  ministre 
légitime,  si  dans  une  rencontre  j'étois  employé 
à  conférer  ce  sacrement ,  elle  le  ratifieroit  et  n'en 
contesteroit  pas  la  validité. 
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—  Or  voilà ,  mes  Frères ,  TavaDtage  dont  je  viens 
vous  féliciter.  Vous  avez,  et  dans  ma  personne 
tout  indigne  que  je  suis ,  et  dans  ceux  qui  sont 
revêtus  du  même  caractère  que  je  porte ,  autant 
de  vrais  ministres  pour  vous  dispenser  les  mys- 
tères de  Dieu  :  Sic  nos  existimet  homo  ut  mini»' 
tros  Chrisii  s  et  dispensatores  mysteriorum  Dei.* 
Adressez-vous  à  eux ,  et  vous  éprouverez  leur 
charité  ;  confiez-leur  vos  âmes ,  et  Dieu  par  leur 
zèle  vous  sanctifiera.  Ils  ne  soupirent  qu'après 
votre  réunion  ;  ne  les  privez  pas  de  la  joie  qu'ils 
auront  en  la  voyant  entière  et  complète.  Je  suis 
ici  comme  le  précurseur  Jean-Baptiste ,  la  voix 
de  celui  qui  crie  :  Parateviam  Domtni;*  préparez 
le  chemin  au  Seigneur.  Ouvrez-lui  vos  cœurs, 
pour  recevoir  sa  parole.  Car  puisque  c'est  de  sa 
part ,  et  en  son  nom  que  je  vous  parle ,  c'est  sa 
parole  que  je  vous  apporte. 

^  Oui  ,  Chrétiens  auditeurs ,  c'est  la  parole  de 
Dieu  ;  et  de  là  saint  Chrysostôme  tire  trois  gran- 
des conséquences  toutes  pratiques  et  pleines  d'ins- 
truction pour  vous.  Premièrement ,  dit  ce  saint 
docteur ,  il  s'ensuit  de  ce  principe ,  que  nous 
devons  donc  écouter  les  prédicateurs  de  l'Evan- 
gile comme  Dieu  même,  parce  que  Dieu  par- 
lant en  Dieu ,  veut  être  écouté  en  Dieu  ;  et  puis- 
qu'il parle  par  l'organe  et  le  ministère  des  hommes, 
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iJ  veut  être  écouté  comme  tel  en  leurs  personnes. 
Audi  liraëlj  disoit-il  à  son  peuple;  et  observa 
ut  facias  quœ  prœcepit  tibi  Dominas.  '  Ecoute,  Israël  ; 
Toici  un  commandement  que  je  te  fais ,  moi  qui 
suis  ton  Seigneur  et  ton  Dieu.  Cependant ,  remar- 
quent les  interprètes  9  ce  n'étoit  pas  Dieu  lui- 
même  qui  parloit  ;  c'était  un  ange  qui  formoit 
ces  paroles  dans  un  corps  emprunté  :  mais  il  les 
prononçoit  de  la  part  de  Dieu ,  et  voilà  pourquoi 
il  vouloit  être  entendu  avec  le  même  respect  que 
Dieu.  Secondement ,  poursuit  saint  Chrysostôme, 
il  faut  encore  inférer  de  là ,  que  si  je  reçois  la 
parole  de  Dieu  comme  parole  des  hommes,  je 
ne  satisfais  pas  au  précepte  positif  que  ma  reli- 
gion m'impose ,  d'écouter  la  parole  de  Dieu ,  parce 
qu'en  vertu  de  ce  commandement  il  n'y  a  point 
dliomme ,  quelque  autorité  qu'il  ait  d'ailleurs , 
dont  je  sois  obligé  d'entendre  la  parole.  C'est  uni- 
quement à  celle  de  Dieu  que  je  dois  cette  défé- 
rence. Si  donc  au  lieu  d'écouter  Dieu  qui  me 
parle  dans  la  prédication  de  l'Evangile ,  je  m'ar- 
rête seulement  à  l'homme  qui  n'est  que  son  mi- 
nistre ,  je  n'accomplis  pas  ce  devoir  essentiel ,  qui 
m'engage  comme  chrétien ,  par  une  nécessité  in- 
dispensable ,  à  entendre  la  parole  de  Dieu  ,  puis- 
que je  fais  abstraction  de  Dieu  et  que  je  n'ai  plus 
d'égard  à  sa  parole. 

*  Deat.  6. 
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Mais  la  troisième  et  dernière  conséquence  à  la- 
quelle nous  devons  particulièrement  nous  arrêter, 
est  que  Dieu  nous  parlant  par  ses  prédicateurs, 
et  que  les  prédicateurs  étant ,  pour  user  des  ter- 
mes de  l'Ecriture ,  la  bouche  de  Dieu ,  Quasi  oi 
meutn  eris;  les  entendre  comme  hommes  simple* 
ment,  c'est  se  rendre  inutile  la  parole  qu'ils  pré* 
client ,  et  renoncer  à  tous  les  fruits  de  grâce  que 
cette  parole  est  capable  de  produire  :  pourquoi 
cela,  Chrétiens?  la  preuve  en  est  évidente,  et  je 
la  fonde  sur  deux  principes  indubitables.  Le  pre- 
mier est,  que  cette  force  toute-puissante  de  h 
parole  de  Dieu ,  si  hautement  louée  par  le  Saint- 
Esprit,  ne  lui  convient  pas  en  tant  qu'elle  pro- 
cède de  l'homme  ,  mais  en  tant  qu'elle  est  de 
Dieu  :  de  même ,  observe  saint  Hilaire ,  que  le 
Verbe  incréé  n'a  point  de  vertu  divine,  qu'en 
tant  qu'il  la  reçoit  de  Dieu  son  Père  et  qu'il 
procède  de  lui  :  Omnia  miki  tradita  sunt  a  Pâtre 
meo.^  Rien  de  plus  foible  que  la  parole  des  pré- 
dicateurs, prise  selon  le  rapport  qu'elle  a  seu- 
lement à  leurs  personnes.  Elle  n'a  point  de  corps, 
dit  saint  Bernard ,  point  de  substance  ni  de  soli- 
dité; elle  frappe  l'air,  et  rien  davantage  :  Aerem 
verberat,  unde  etverbum  dicitur.*  Ah  !  mes  Frères, 
continue-t-il ,  ne  jugez  point  par-là  de  la  parole 
de  Dieu ,  et  ne  la  méprisez  pas  jusqu'à  la  confondre 

'  MaUh.  11.—  *  Bero. 
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avec  la  parole  de  l'homme  :  Nemo  vestrum ,  Fratres, 
êicaccipiatj  imo  sic  despiciat  verbum  DeL'  Car  cette 
même  parole  qui  n'est  rien  en  tant  qu  elle  part 
de  ma  bouche  ,  si  vous  la  considérez  en  tant 
qu'elle  vient  de  Dieu ,  a  les  qualités  les  plus  agis- 
santes. C'est  un  feu  qui  dévore  et  qui  consume 
tout  :  Numquid  verba  mea  quasi  ignis  ?  C'est  un 
marteau  à  qui  les  pierres  les  plus  dures  ne  peu- 
vent résister  :  Et  quasi  malleus  conterens  petram.' 
C'est  un  glaive  à  deux  tranchans ,  qui  sépare 
l'âme  d'elle-même ,  tout  indivisible  qu'elle  est  : 
Penetrabilior  omni  gladio  ancipiti ,  pertingens  us- 
que  ad  divisionem  animai  Mais  elle  n'a  toutes  ces 
propriétés  que  comme  parole  de  Dieu ,  et  autant 
qu'elle  tire  de  lui  son  origine. 

L'autre  principe  non  moins  certain,  c'est  que 
la  parole  de  Dieu,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  observé, 
n'opère  en  nous  que  selon  la  manière  dont  elle 
y  est  reçue  :  semblable  en  ceci  aux  causes  natu- 
téiles  ,  qui  ne  produisent  leurs  effets  qu'à  propor- 
tion qu'elles  sont  appliquées  à  leur  sujet.  Vous 
recevez  la  parole  de  Dieu  comme  venant  de 
Dieu,  elle  opérera  dans  vous  comme  parole  de 
Dieu  :  mais  vous  l'entendez  comme  une  produc- 
tion de  l'esprit  de  l'homme ,  elle  n'agira  en  vous 
que  comme  parole  de  l'homme.  Et  parce  qu'il 
n'est  rien  de  plus  inutile  au  salut  que  la  parole 

'  Bern.  —  '  Jerem.  a3.  —  ^  Hebr.  4« 
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de  rhomme  ,  voilà  pourquoi ,  en  l'écoutant  de 
la  sorte,  nous  lui  faisons  perdre  à  notre  égard 
toute  sa  vertu  et  nous  la  rendons  si  stérile.  C'est 
ce  qui  arriva  aux  Juifs.  Jésus-Christ  leur  annon- 
çoit  des  vérités  toutes  divines ,  il  leur  expliquoit 
les  plus  hauts  mystères,  et  leur  enseignoit  les  voies 
du  salut.  Il  avoit  été  envoyé  pour  cela  ;  c'étoit  le 
Messie ,  c'étoit  le  Fils  unique  de  Dieu.  Mais  com- 
ment le  regardoient-ils ?  Cet  homme,  disoient<-ils , 
n'est-il  pas  le  fils  d'un  artisan?  Nonne  hie  e$t 
filius  fabri?'  N'est-ce  pas  le  fils  de  Joseph ,  et  ne 
connoissons-nous  pas  son  père  et  sa  mère?  Nonne 
hic  e$t  filius  Joseph  ^  cujus  novimus  patrem  et  mor 
trem?^  Or  parce  qu'ils  ne  s'élevoient  point  au- 
dessus  de  ce  qui  paroissoit  en  lui  d'humain  ;  parce 
qu'ils  ne  le  considéroient  qu'en  qualité  d'homme, 
de  là  vient  que  la  parole  de  Dieu ,  sortant  même 
de  la  houche  d'un  Dieu ,  ne  faisoit  nulle  impres- 
sion sur  eux ,  et  que  leurs  cœurs  demeuroient 
toujours  endurcis.  Mais  quand  au  contraire  ,  après 
la  descente  du  Saint-Esprit  sur  les  apôtres ,  ils 
commencèrent  à  prendre  des  idées  plus  subli- 
mes, et  que  les  envisageant  comme  députés  de 
Dieu,  ils  se  rendirent  attentifs  à  leurs  prédica- 
tions ,  saint  Luc  nous  apprend  quels  fruits  mer- 
veilleux et  abondans  produisit  tout  à  coup  la 
parole  de  Dieu ,  préchée  même  par  des  hommes 

>  Matth.  i3.  —  *  Joan.  6. 
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et  les  plus  simples  d'entre  les  hommes.  Saint 
Pierre  au  milieu  de  Jérusalem  ,  convertit  dans 
un  seul  discours  jusqu'à  trois  mille  de  ses  au- 
diteurs. Le  même  prince  des  Apôtres,  dans  un 
autre  discours,  en  gagna  à  Jésus-Christ  jusqu'à 
cinq  mille.  Les  Eglises  de  toutes  parts  se  formè- 
rent ,  l'Évangile  se  répandit,  la  foi  passa  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre  :  tout  cela  par  où  ?  par  la 
parole  de  Dieu  entendue  comme  parole  de  Dieu. 

Vous  reconnoissez  donc ,  mes  Frère»,  pourquoi  — 
la  plupart  des  chrétiens  profitent  si  peu  de  la  sainte 
parole  que  nous  leur  annonçons.  N'est-il  pas  évi- 
dent que  le  principe  d'un  mal  si  déplorable  et  si 
pernicieux  dans  le  christianisme,  est  qu'on  ne  la 
reçoit  plus,  cette  parole,  que  comme  parole  des 
hommes,  sans  penser  qu'elle  part  de  plus  haut 
et  de  Dieu  même?  Voulez-vous  que  je  vous  en 
convainque  par  les  différentes  intentions  des  au- 
diteurs qui  l'écoutent?  Venons  au  détail.  Car  on 
nous  écoute ,  il  est  vrai  ;  on  assiste  à  nos  prédi- 
cations, et  sur  cela,  mes  Frères,  je  vous  rends 
aisément  toute  la  justice  qui  vous  est  due.  Mais 
du  reste  on  vient  nous  entendre,  comment?  pou- 
vons-nous l'ignorer,  et  pouvons-nous  voir  sans 
une  amère  douleur  de  pareilles  profanations  dans 
la  maison  de  Dieu  et  en  la  présence  de  Jésus- 
Christ?  On  vient,  dîs-je,  nous  entendre,  mais 
par  coutume  et  par  une  espèce  de  passe-temps , 
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mais  souvent  par  un  esprit  de  malignité  et  de 
censure ,  mais  par  une  curiosité  vaine  et  tout  hu- 
maine :  ni  vue  de  Dieu  ,  ni  préparation  de  Tâme, 
ni  désir  de  s'édifier  et  de  recueillir  les  fruits  de 
salut  qu  une  si  sainte  parole  doit  produire.  Expli- 
quons-nous, et  suivez-moi. 

C'est  par  coutume  et  par  une  espèce  de  passe- 
temps  qu'on  vient  nous  entendre.  Demandez  à  la 
plupart  de  ceux  qui  se  rendent  les  plus  assidus  à 
nos  assemblées  et  à  nos  instructions  publiques, 
ce  qui  les  y  amène  :  s'ils  sont  de  bonne  foi,  ils 
vous  répondront  qu'ils  n'ont  communément  en 
cela  nulle  autre  vue  que  de  suivre  une  certaine 
habitude  qui  les  conduit.  Il  y  a  pour  les  gens  du 
siècle  des  passe-temps,  et,  si  j'ose  le  dire,  des 
amusemens  de  toutes  les  sortes  :  parlons  plus  juste, 
et  disons  que  les  gens  du  siècle  se  font  des  passe- 
temps  et  des  amusemens  de  toutes  les  manières, 
et  que  par  l'abus  le  plus  contraire  à  l'esprit  chrétien, 
ils  en  cherchent  jusque  dans  les  plus  saints  exer- 
cices de  la  religion.  Je  ne  parle  pas  des  impies  et 
des  libertins ,  je  ne  parle  pas  de  ces  mondains 
tout  occupés  des  plaisirs  et  des  engagemens  du 
monde;  la  parole  de  Dieu  n'est  pour  eux  ni  passe- 
t^mps  ni  amusement ,  puisqu'ils  font  profession  de 
n'y  assister  jamais.  Je  parle  du  commun  des  chré- 
tiens qui  conservent  toujours  dans  le  cœur  un 
fonds  de  piété,  mais  d'une  piété  lâche  et  indif- 
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férente.  A  ces  fêtes  solennelles  que  nous  célébrons, 
et  à  ces  jours  que  TÉglise  a  spécialement  consacrés 
au  culte  de  Dieu ,  ils  veulent  bien  s'interdire  tout 
soin  et  toute  affaire  profane.  Mais  du  reste  que 
feront-ils  alors ,  et  que  pourront-ils  substituer  à 
ces  occupations  qu'ils  sont  obligés  et  en  effet  ré- 
solus d'interrompre?  De  quoi  rempliront-ils  ce 
temps  qu'ils  refusent  aux  fonctions  d'une  charge, 
à  la  conduite  d'un  négoce,  aux  travaux  ordinaires 
et  aux  usages  de  la  vie?  De  le  perdre  au  jeu  et  de 
ne  l'employer  qu'en  de  vaines  conversations  et  en 
des  divertissemens  mondains ,  c'est  ce  que  plu- 
sieurs se  reprocheroient  devant  Dieu,  et  ce  que 
leur  conscience  auroit  peine  à  soutenir.  Que  leur 
faut-il  donc,  et  à  quoi  ont-ils  recours?  à  nos  cé- 
rémonies religieuses,  à  nos  pieuses  assemblées, 
et  en  particulier  à  nos  prédications.  Les  heures  s'y 
écoulent,  et  cela  leur  suffit. 

De  là  nulle  disposition  intérieure  pour  recueillir 
cette  manne  divine  que  les  ministres  du  Seigneur 
leur  distribuent,  et  qui  doit  être  la  nourriture  de 
leurs  âmes  et  leur  entretien.  Le  Saint-Esprit  ne 
veut  pas  que  nous  nous  présentions  à  l'autel  du 
Dieu  vivant  pour  le  prier ,  sans  nous  y  être  pré- 
parés; et  l'on  se  présente  à  la  chaire  de  Jésus- 
Christ  pour  l'écouter,  sans  être  rentré  en  soi-même, 
ni  s'être  éprouvé  soi-même.  Comme  si  la  chaire  où 
Dieu  nous  fait  annoncer  ses  ordres,  ne  nous  de  voit 
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pas  être,  selon  la  belle  remarque  de  saint  Athanase, 
aussi  vénérable  que  Tautel  où  il  nous  dispense  ses 
grâces  ;  et  comme  si  la  parole  que  nous  lui  adres- 
sons dans  l'oraison   étoit  plus  respectable  pour 
nous  que  celle  qu'il  nous  adresse  lui-même  en  nous 
instruisant,  ou  qu'on  nous  adresse  en  son  nom. 
De  là  même  nulle  réflexion  de  l'esprit,  nulle  at- 
tention à  des  vérités  qu'on  ne  peut  trop  méditer, 
ni  trop  pénétrer.  Le  prédicateur,  après  s'être  con- 
sumé de  veilles  et  d'étude  pour  se  les  rendre  plus 
présentes  et  se  les  bien  imprimer,  épuise  encore 
ses  forces  à  les  développer  telles  qu'il  les  a  con- 
çues ,  et  à  les  proposer  dans  tout  leur  jour  ;  mais 
l'auditeur ,  ou  plongé  dans  une  lente  paresse  qui 
l'assoupit ,  ou  dissipé  par  de  volages  idées  qui  tour 
à  tour  se  succèdent  et  qui   l'égarent ,    n'entend 
rien,  pour  ainsi  parler,  de  tout  ce  qu'il  entend, 
n'en  prend  rien  ,  ou  n'en  conserve  rien. 
,^      Or  si  l'on  regardoit  la  parole  de  Dieu  comme 
parole  de  Dieu ,  on  y  apporteroit  tout  un   autre 
esprit,  et  tout  un  autre  cœur.  Je  veux  dire  qu'on 
y  apporteroit  un  saint  recueillement  de  l'âme,  un 
humble  sentiment  de  sa  propre  bassesse  et  de  la 
grandeur  souveraine  du  maître  dont  on  va  rece- 
voir les  salutaires  leçons ,   une  intention  actuelle 
d'en  profiter  et  de  les  pratiquer;  qu'on  y  appor- 
teroit la  docilité  des  enfans,  pour  apprendre  ses 
devoirs  et  pour  les  connoitre;   une  soumission, 
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une  fidélité  prête  à  tout  entreprendre  ;  un  plein 
abandon  de  soi-même  à  tous  les  mouvemens  qu'il 
plairoit  à  Dieu  d'inspirer,  et  à  toutes  les  grâces 
dont  il  voudroit  nous  éclairer  et  nous   toucher. 
Cette  seule  pensée,  Dieu  m'appelle,   et,  par  la 
bouche  de  son  ministre ,  c'est  lui-même  qui  me  va 
donner  ses  divins  enseignemens ,  lui-même  qui 
me  va  révéler  ses  mystères ,  qui  me  va  découvrir 
ses  voies ,  qui  me  va  déclarer  ses  volontés ,  qui  va 
m'expliquer  son  Evangile  et  ses  sacrés  oracles  :  ce 
seul  souvenir,  mes  Frères ,  excite roit  tout  votre 
zèle  et  réveilleroit  toute  votre  ardeur.  On  vous  ver- 
roit  au  pied  de  cette  chaire ,  aussi  respectueux  et 
aussi  appliqués  que  si  Dieu ,  avec  tout  Téclat  de 
sa  majesté ,  paroissoit  à  vos  yeux,  et  qu'il  se  mon- 
trât à  vous  dans  son  temple  comme  à  Moïse  sur 
la  montagne.  Bien  loin  d'être  obligés  de  précipiter, 
pour  ainsi  dire ,  nos  discours  et  de  les  resserrer , 
nous  pourrions,  sans  lasser  votre  patience,  leur 
donner  la  plus  longue  étendue  ;  et  si  vous  aviez 
à  vous  plaindre,  ce  ne  seroit  que  de  notre  briè- 
veté. Avides  du  précieux  aliment  que  votre  Dieu 
vous  a  destiné  ,  et  de  cette  pâture  spirituelle  dont 
nous  sommes  les  économes ,  nous  aurions  peine 
à  vous  rassasier.  Pas  une  parole  ne  vous  échap- 
peroit,  et  pas  une  qui  demeurât  sans  fruit.  Vous 
trouveriez  en  nous  des  guides,   des  maîtres,  des 
pères  ;  des  guides  pour  vous  conduire  à  Dieu  ,  des 
Dominicales,  i.  21 
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maîtres  pour  tous  élever  dans  la  connoissance  de 
Dieu ,  des  pères  pour  vous  former  selon  Dieu  :  au 
lieu  que  nous  ne  sommes  plus  pour  tous  ,  comme 
s'exprimoit  le  grand  apôtre ,  que  des  cymbales  re- 
tentissantes. Pourquoi  cela?  ah!  mes  chers  Audi- 
teurs ,  je  ne  puis  trop  tous  le  redire ,  parce  que 
vous  ne  reconnoisseï  point  Dieu  dans  nos  per- 
sonnes, quoique  nous  tenions  la  place  de  Dieu; 
parce  que  vous  ne  nous  compter  que  pour  des 
hommes  semblables  à  vous ,  quoique  nous  ayons, 
quelque  foibles  et  quelque  imparfaits  que  nous 
soyons  d'ailleurs,  cet  avantage  au-dessus  de  vous, 
d'être  les  ambassadeurs  de  Dieu  ;  parce  que  jugeant 
ainsi  de  nous  par  des  vues  tout  humaine» ,  sans 
en  juger  par  les  vues  de  la  foi ,  vous  ne  mettez 
presque  nulle  différence  entre  nos  plus  solides  en- 
tretiens et  ces  vides  conversations  où  la  coutume 
dans  le  monde  vous  engage  ,  et  qui  ne  vous  sont  de 
nul  profit  ni  de  nul  mérite  devant  Dieu. 

Mais  le  désordre  va  encore  plus  loin  ;  et  si  le5 
uns  sont  coupables  parce  qu'ils  viennent  entendre 
indifféremment  la  parole  de  Dieu  et  sans  nulle 
intention  directe  et  expresse ,  les  autres  le  sont  en- 
core plus  parce  qu'ils  la  viennent  entendre  mali- 
gnement et  pour  en  faire  le  sujet  de  leur  censure. 
Car  combien  y  a-t-il  de  ces  auditeurs  qui ,  par  une 
vaine  présomption,  s'érigeant  en  juges  de  l'élo- 
quence chrétienne ,  ne  se  rendent  attentifs  à  tout 
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ce  que  nous  leur  disons,  que  pour  critiquer  la 
manière  dont  nous  le  concevons ,  dont  nous  Tar* 
rangeons  ^  dont  nous  le  proposons ,  dont  nous 
Texprimons,  dont  nous  le  débitons?  Et  de  là, 
comment  sortent-ils  des  prédications  où  ils  ont 
assisté,  et  comment  en  parlent-ils?  comme  des 
philosophes  et  des  païens.  S'ils  ont  des  éloges  à 
donner  au  prédicateur  évangélique,  c'est  sur  la 
sublimité  de  ses  pensées,  c'est  sur  la  nouveauté 
de  ses  tours,  c'est  sur  la  politesse  et  la  fleur  de 
son  langage ,  c'est  sur  la  grâce  ou  le  feu  de  son 
action.  Mais  parce  qu'on  est  toujours  beaucoup 
plus  enclin  à  reprendre,  et  qu'on  n'approuve  qu'a- 
vec peine,  c'est  sur  tous  ces  points  et  sur  bien 
d'autres  de  même  nature ,  qu'on  ne  pardonne  rien, 
et  qu'on  porte  les  jugemens  les  plus  sévères.  Com- 
bien de  ces  auditeurs  frivoles  et  mondains,  tou- 
jours prêts  à  se  divertir  et  à  railler!  Qu'ils  en- 
tendent de  notre  bouche  une  de  ces  paroles  que  le 
libertinage  a  profanées  et  coiTompUesparde  fausses 
interprétations,  voilà  à  quoi  la  légèreté  de  leur  es- 
prit s'attachera,  yoilà  ce  qui  les  détournera  des 
plus  sérieuses  matières ,  voilà  ce  qu'ils  remporteront 
avec  eux ,  et  ce  qui  leur  servira  de  fonds  pour  les 
plus  subtiles  ou  les  plus  grossières  plaisanteries. 
Étrange  renversement,  Chrétiens,  et  où  en  sommes- 
nous  réduits  par  la  perversité  du  siècle?  Ne  nous 
sera-t-il  donc  plus  permis  d'user  des  plus  inno- 
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centes  et  même  des  plus  saintes  expressions  ?  Sera- 
ce  un  crime  pour  nous  de  nous  énoncer  comme 
les  Pères  de  l'Eglise ,  comme  les  apôtres ,  et  en  pa^ 
ticulier  comme  saint  Paul?  Le  monde  est-il  donc 
devenu 9  par  ses  vains  et  ridicules  raffinemens ,  plus 
délicat,  plus  honnête,  plus  pur  que  ne  l'a  été 
jusqu'à  présent  la  sage  simplicité  des  fidèles?  Di- 
sons mieux ,  faudra-t-il  que  nous  fassions  céder  la 
liberté  de  la  chaire  au  goût  dépravé  du  monde  et 
à  son  sens  réprouvé?  Non  ,  mes  Frères,  non  :  nous 
parlerons  comme  l'esprit  de  Dieu  nous  l'inspirera; 
et  si  le  monde  en  tire  un  scandale  dont  nous  ne 
sommes  point  les  auteurs  ',  sans  abandonner  des 
termes  consacrés,  nous  nous  contenterons,  pour 
notre  consolation ,  d'opposer  au  mépris  du  monde 
ce  que  notre  divin  Maître  nous  a  dit  :  Celui  qui  vous 
méprise,  me  méprise  :  Qui  vos  spemit,  me  spemit.' 
Car  c'est  en  effet  s'attaquer  à  Dieu  même  et  l'ou- 
trager ,  que  de  s'attaquer  à  sa  parole  et  d'en  faire 
un  si  criminel  abus. 
«.  Tous  néanmoins  ne  le  font  pas;  à  Dieu  ne  plaise! 
•mais  un  dernier  désordre  plus  commun ,  c'est  d'en- 
tendre la  parole  de  Dieu  par  une  pure  curiosité. 
Qu'un  ministre  de  l'Evangile  ait  quelque  avantage 
qui  le  distingue  et  qui  lui  ait  acquis  un  certain 
nom ,  on  le  veut  connoître  par  soi-même  ;  et  peu 
en  peine  d'en  profiter,  on  veut  en  pouvoir  parler. 

■  Luc.  10. 
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Malgré  la  droiture  de  ses  intentions  dont  Dieu  est 
témoin  ,  il  sert  de  spectacle  à  toute  une  multitude, 
composée,  de  qui?  est-ce  de  chrétiens  qui  viennent 
s'édifier?  Je  ne  prétends  pas  qu'il  n'yien  ait  point 
de  ce  caractère ,  et  je  ne  ferai  pas ,  contre  les  règles 
de  la  charité  et  de  la  justice ,  à  un  si  nombreux 
auditoire,  cette  injure  :  mais  du  reste  je  ne  crain- 
drai point  de  le  dire ,  et  sans  me  borner  à  la  cu- 
riosité trop  naturelle  des  uns ,  je  marquerai  en 
même  temps  les  motifs  encore  plus  criminels  que 
bien  d'autres  y  joignent.  Car  je  ne  le  puis  ignorer, 
mes  Frères ,  et  l'ignorez-vous  vous-mêmes  ?  quoi? 
que  pour  quelques  âmes  pieuses  qui  cherchent  à 
s'instruire  dans  une  prédication ,  cent  autres  s'y 
trouvent  parce  qu'ils  y  doivent  rencontrer  tels  ou 
telles ,  et  que  c'est  là ,  à  certains  jours  et  à  certains 
temps,  comme  le  rendez-vous  public  ;  qu'ils  s'y 
trouvent  parce  qu'ils  peuvent  y  paroître  et  y  briller, 
y  voir  et  s'y  faire  voir,  comme  si  c'étoit  une  de 
ces  assemblées  où  la  vanité  du  monde  étale  avec 
plus  d'éclat  et  avec  plus  d'art  toutes  ses  pompes 
et  tout  son  luxe;  qu'ils  s'y  trouvent  comme  à  une 
action  de  théâtre  :  je  ne  m'explique  pas  davantage, 
et  je  craindrois,  en  vous  révélant  tous  ces  mys- 
tères d'iniquité ,  d'entrer  dans  un  détail  plus  propre 
à  vous  scandaliser  qu'à  vous  corriger.  Or  n'est-il 
pas  évident  que  le  principe  de  tant  de  scandales, 
c'est  que ,  dans  la  parole  de  Dieu  et  dans  l'atten- 
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tion  qu'on  y  donne ,  on  ne  se  propose  rien  moins 
que  cette  divine  parole  ? 
^-»  Mais,  me  direz-YOus,  il  ne  nous  est  pas  défendu 
de  nous  attachera  un  prédicateur  plutôt  qu'à  l'autre , 
et  de  distinguer  entre  les  ministres  de  la  parole  de 
Dieu  ceux  qui  ont  le  don  de  la  mieux  annoncer. 
Non  ,  mes  Frères  ,  cela  ne  vous  est  point  absolu- 
ment défendu ,  pourvu  que  vous  preniez  dans  le 
sens  qu'il  doit  être  pris ,  ce  que  vous  appelez  mieux 
annoncer  la  parole  de  Dieu.  Car  qu'est-ce  que  ce 
mieux  ,  et  que  doit-il  être  par  rapport  à  vous  ?  Si 
ce  mieux  ne  va  qu'à  vous  flatter  agréablement 
l'oreille  sans  vous  toucher  le  cœur  ;  s'il  ne  va  qu'à 
vous  récréer  vainement  l'esprit  de  peintures  vives , 
de  tours  nouveaux  et  ingénieux ,  d'expressions  po- 
lies et  arrangées  avec  étude  ;  s'il  ne  va  qu'à  vous 
repaître  inutilement  et  peut-être  trop  humaine- 
ment les  yeux,  par  je  ne  sais  quelle  grâce  et  quelle 
représentation  qui  leur  plaise  :  si,  dis-je,  c'est  là 
qu'il  se  réduit,  quoi  qu'il  en  puisse  être  de  ce  mieux 
considéré  en  lui  -  même ,  je  prétends  qu'à  votre 
égard  ce  n'est  nullement  ce  qui  vous  convient, 
parce  que  ce  n'est  point  ce  qui  vous  conduit  à  l'u- 
nique fin  que  vous  devez  avoir  en  vue,  qui  est  votre 
conversion  et  votre  sanctification.  Mais  quand  ce 
mieux  consistera  à  vous  convaincre  solidement  des 
vérités  éternelles  et  à  vous  les  présenter  dans  toute 
leur  force  ,  à  vous  faire  connoitre  vos  devoirs  et  à 
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TOUS  y  affectionner,  à  tous  faire  sentir  l'importance, 
la  nécessité  du  salut ,  et  à  tous  mettre  dans  une 
disposition  efficace  et  prochaine  d'y  traTailler; 
quand  ce  mieux  consistera  à  tous  inspirer  la  crainte 
de  Dieu ,  l'horreur  du  péché ,  l'amour  de  la  Tcrtu  , 
à  TOUS  en  tracer  de  grandes  images  ,  et  à  tous  en 
imprimer  fortement  dans  l'âme  les  sentimens; 
quand  ce  mieux  consistera  à  tous  retirer  de  tos 
désordres,  et  à  tous  détacher  du  monde  et  de  tos 
habitudes  Ticieuses ,  à  tous  exciter  aux  larmes  et  à 
lapénitence  :  de  sorte  que  ce  soient ,  selon  le  beau 
mot  de  saint  Jérôme ,  tos  gémissemens  et  non  tos 
applaudissemens ,  qui  fassent  l'éloge  du  prédica- 
teur; et  que  tous  tous  en  retourniez  tous  frappant 
la  poitrine  et  formant  de  saintes  résolutions  pour 
TaTcnir  :  Percutientei  pectora  sua  revertebantur  :* 
alors  je  reconnoîtrai  que  c'est  là  le  mieux  que  tous 
deTez  préférer  à  tout  le  reste  ;  et  bien  loin  de  con- 
damner Totre  choix ,  je  l'approuTerai,  je  le  louerai, 
je  TOUS  y  confirmerai ,  parce  que  tout  cela  ne  peut 
Tenir  que  de  la  parole  de  Dieu  dispensée  et  reçue 
comme  parole  de  Dieu.  Mais  eette  pure  parole  de 
Dieu  TOUS  paroittrop  austère  ,  et  tous  en  craignez 
les  conséquences  :  il  tous  faut  donc  quelque  chose 
d'humain  qui  l'adoucisse  et  qui  l'accommode  à 
TOtre  goût.  Or  Toilà  pourquoi  elle  tous  derient  inu- 
tile :  car  c'est  à  cet  humain  que  tous  tous  en  tenez; 

'  Luc.  a3. 
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et  comme  rien  d'humain  ne  peut  opérer  les  œuvres 
de  la  grâce  qui  sont  d'un  ordre  infiniment  supé- 
rieur, c'est  pour  cela  que  tout  ce  que  vous  enten- 
dez de  la  bouche  des  prédicateurs,  vous  profite  si 
peu ,  ou  ne  vous  profite  point  du  tout.  Cependant 
vous  vous  flattez  vous-mêmes ,  et  parce  que  vous 
ne  manquez  pas  peut-être  une  prédication,  vous 
vous  faites  de  cette  assiduité  un  prétendu  mérite. 
Mais  vous  vous  trompez ,  mon  cher  Auditeur ,  et 
votre  erreur  est  d'autant  plus  pernicieuse  que  la 
parole  de  Dieu  ne  servant  pas ,  par  votre  faute ,  à 
votre  salut ,  elle  doit  servir  par  un  juste  jugement 
à  votre  condamnation.  Vous  l'allez  voir  dans  la  se- 
conde partie. 

.   DEUXIEME  PARTIE. 

Quand  l'Ecriture  fait  mention  de  la  parole  dé 
Dieu  et  de  ses  merveilleux  effets  ,  elle  nous  la  re- 
présente comme  une  parole  toute  sainte  et  toute 
sanctifiante ,  comme  une  parole  de  vie  et  d'une 
vie  éternelle.  Seigneur,  s'écrioit  le  prophète  royal, 
ranimez-moi  et  ressuscitez-moi  par  votre  parole  : 
Vivifica  me  secundum  verbum  tuum.  '  Car  c'est,  ô  mon 
Dieu ,  reprenoit  le  saint  roi ,  c  est"âans  la  vertu  de 
cette  adorableparole  que  j'ai  mistoutemaconfiance: 
Quia  inverba  tuasupersperavL^Oxx  irons-nous,  Sei^ 

«  Pé.  nS.  — •  Ibi4. 
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gneur,  disoit  saiut  Pierre  au  Fils  de  Dieu,  et  à  quel 
autre  nous  adresserons-nous  qu'à  vous-même, 
puisque  vous  avez  les  paroles  de  la  vie  éternelle?  Do- 
mine^ ad  quem  ibimus  ?  verba  viiœ  œternœ  habes.  '  Et  le 
Sauveur  lui-même  n  a-t-il  pas  dit,  que  toutes  ses  pa- 
roles étoient  esprit  et  vie  :  Verba  quœ  locuius  sum 
vobi$,  spiritus  et  viia  sunt?*  Il  est  donc  certain  que 
le  vrai  caractère  de  la  parole  de  Dieu  est  de  nous 
conduire  dans  les  voies  de  la  justice  et  de  la  sain- 
teté, de  nous  porter  à  Dieu  et  de  nous  faire 
heureusement  parvenir  au  terme  où  nous  sommes 
appelés  de  Dieu.  Mais  si  cela  est ,  comment  se  vé- 
rifie d'ailleurs  Tautre  proposition  que  j'ai  avancée, 
que  la  parole  de  Dieu  doit  servir  à  notre  condam- 
nation, dès  qu  elle  ne  sert  pas  à  notre  justification? 
la  réponse  est  facile  et  prompte  ;  et  c'est  de  ces 
avantages  mêmes  attachés  à  la  parole  de  Dieu  prise 
en  soi ,  que  je  tire  l'incontestahle  preuve  de  la  triste 
vérité  que  j'ai  maintenant  à  vous  expliquer.  Car  se 
rendre  inutile  une  parole  si  eflBcaceen  elle-même, 
c'est  un  péché  ;  et  de  plus,  par  ce  péché  particulier, 
c'est  s'ôter  toute  excuse  dans  tous  les  autres  péchés. 
Vous  comprendrez  mieux  ces  deux  pensées  par 
l'éclaircissement  que  je  leur  vais  donner. 

En  effet ,  tout  moyen  ^de  salut  que  Dieu  nous 
fournit ,  en  justifiant  à  notre  égard  sa  providence, 
nous  impose  en  même  temps  l'obligation  de  mettre 
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en  œuvre  ce  secours  et  d'en  profiter.  Autant  que 
nous  sommes  obligés  de  trayailler  au  salut  de  notre 
âme ,  autant  le  sommes-nous  d'user  pour  cela  des 
moyens  que  nous  ayons  en  main ,  puisqu'il  y  a  une 
dépendance  et  une  connexion  nécessaire  entre  l'un 
et  l'autre.  De  là  vient  ce  reproche  si  juste  et  si 
bien  fondé  ,  que  Dieu  fera  aux  pécheurs ,  comme 
il  est  écrit  dans  la  Sagesse  :  Vocavi  et  renuistis  :' J'ai 
fait  toutes  les  avances  convenables  pour  vous  atti- 
rer à  moi  9  et  vous  avez  négligé  d'y  répondre.  Yoilà 
pourquoi  je  me  tournerai  contre  vous,  et  je  tous 
frapperai  des  plus  rudes  coups  de  ma  justice.  Delà 
vient  cette  terrible  menace  de  Jésus  -  Christ , 
lorsque  voyant  Jérusalem ,  et  parlant  à  cette  ville 
infidèle  ,  il  lui  disoit  :  Quoties  volui,  et  notuiêtU* 
Combien  de  fois  ai-je  voulu  dissiper  les  ténèbres 
de  ton  incrédulité  et  vaincre  ton  obstination  ;  et 
combien  de  fois  par  ton  opiniâtre  résistance  as-tu 
fait  évanouir  mes  plus  favorables  desseins  ,  et  ar- 
rêté tous  mes  efforts!  C'est  pourquoi  tu  seras  li- 
vrée à  l'ennemi  >  et  ruinée  de  fond  en  comble.  De 
là  vient  ce  funeste  arrêt  prononcé  dans  l'Evangile 
contre  le  se  rviteur  paresseux  :  Méchant  serviteur, 
je  vous  avois  confié  ce  talent ,  et  je  m'attendois  que 
vous  le  feriez  valoir  ;  maïs  vous  n'en  avez  rien  re- 
tiré. Allez  dans  une  obscure  prison  et  dans  des  om- 
bres éternelles  recevoir  le  châtiment  de  votre  in- 
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fructueuse  et  stérile  oisiveté.  De  tout  ceci  et  de 
mille  autres  témoignages ,  nous  devons  conclure 
avec  saint  Augustin  ,  que  les  grâces  de  Dieu  ne 
sont  donc  pas  seulement  pour  nous  des  dons  de 
Dieu ,  ni  des  bienfaits  de  sa  miséricorde  ;  mais  de 
grandes  charges  devant  Dieu  ,  Pondus  onerU ,'  et 
la  matière  aussi-bien  que  la  mesure  de  ses  ven-* 
geances,  quand  par  une  résistance  expresse,  ou 
du  moins  par  une  négligence  volontaire  de  notre 
part,  elles  n'opèrent  rien  en  nous,  et  qu'elles  y 
demeurent  sans  fruit. 

Surtout ,  s\^ce  sont  de  ces  grâces  plus  ordinaires ,  -- 
de  ces  premières  grâces,  et ,  pour  m 'exprimer  de  la 
sorte  ,  de  ces  grâces  fondamentales  que  Dieu  em- 
ploie dansl'ouvrage  du  salut  de  l'homme;  si  ce  sont 
de  ces  moyens  que  sa  sagesse  a  spécialement  choisis 
pour  y  réussir,  et  qu'elle  y  a  plus  directement  et  plus 
formellement  destinés.  Car  laisser  de  tels  moyens 
sans  en  faire  nul  usage,  c'est  renverser  toutes  les 
vues  de  Dieu ,  c'est  déconcerter  tout  l'ordre  de  sa 
prédestination  éternelle ,  c'est  ou  renoncer  à  la  fm 
qu'il  nous  a  marquée ,  ou  prétendre  changer  les 
voies  par  où  il  avoit  résolu  de  nous  y  conduire.  Or 
voilà.  Chrétiens,  le  péché  que  vous  commettez 
quand  vous  vous  rendez  inutile  la  parole  de  Dieu. 
C'est  un  moyen  de  salut,  puisque  c'estpar  lapré** 
dication  de  l'Evangile,  ainsi  que  nous  l'enseigne 
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r Apôtre  9  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  sauver  le  monde  : 
Plaçait  Deo  per  stultitiam  prœdicationiê  iolvoê  facere 
credentes.  '  A  la  tête  de  tous  les  autres  moyens  que 
sa  divine  providence  lui  suggéroit ,  il  a  mis  celui-là, 
parce  que  c'étoit  en  effet  le  plus  propre  et  le  plus 
nécessaire.  Car  comment  les  hommes  croiront-ils 
en  Jésus  -  Christ ,  ajoutoit  le  même  docteur  des 
nations  ;  et  comment  par  la  foi  en  Jésus-Christ  et 
par  l'observation  de  sa  loi  9  seront-ils  sauvés,  slls 
n'en  entendent  point  parler?  et  comment  pourront- 
ils  en  entendre  parler,  s'il  n'y  a  des  prédicateurs 
suscités  et  envoyés  pour  les  instruire?  C'est  à  quoi 
Dieu  a  voulu  pourvoir  par  le  ministère  de  sa  pa- 
role, lia  pris  soin  qu'elle  fût  publiéedansle  monde, 
mais  pourquoi  ?  pour  réformer  le  monde.  Elle  vous 
est  annoncée ,  Chrétiens  auditeurs ,  et  c'est  au  nom 
de  Dieu  qu'actuellement  je  vous  l'annonce  moi- 
même  :  mais  à  quelle  fin?  quelle  que  puisse  être 
mon  intention  ,  dont  Dieu  est  le  juge  ,  et  dont  j'ai 
à  lui  rendre  compte  ,  voici  toujours  quel  est  le  des- 
sein du  maître  qui  me  députe  vers  vous  et  de  qui 
je  ne  suis  que  le  foible  organe  :  c'est  afin  que  rece- 
vant sa  parole  dans  votre  cœur ,  comme  dans  une 
bonne  terre ,  elle  s'y  enracine ,  elle  y  fructifie  et  y 
rapporte  au  centuple.  C'est  afin  qu'elle  vous  gué- 
risse de  vos  erreurs,  qu'elle  vous  relève  de  vos 
chutes ,  qu'elle  vous  fortifie  dans  vos  foiblesses, 
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qu'elle  vous  soutienne  dans  vos  tentations  ,  qu'elle 
vous  dirige  dans  toutes  vos  voies,  et  qu'elle  vous 
mène  jusqu'au  royaume  céleste,  qui  est  le  terme 
où  vous  devez  aspirer.  Car  voilà  comment  Dieu  dans 
son  conseil  souverain  l'a  arrêté  :  Plaçait  Deo. 

Si  donc ,  parce  que  vous  manquez ,  ou  d'assi-  --» 
duité  pour  entendre  cette  sainte  parole ,  ou  de  pré- 
paration pour  la  bien  entendre,  vous  vivez  toujours 
dans  les  mêmes  illusions,  toujours  dans  les  mêmes 
déréglemens,  toujours  dans  les  mêmes  distractions 
etles  mêmes  mondanités  :  si  la  parole  de  Dieu  ne 
sert,  nia  vous  retirer  de  vos  engagemens  criminels, 
ni  à  vous  réveiller  de  votre  assoupissement  et  de 
vos  langueurs,  ni  à  vous  donner  une  connoissance 
plus  exacte  de  vos  obligations,  ni  à  vous  inspirer 
plus  de  zèle  et  plus  de  ferveur  dans  les  pratiques 
du  christianisme  ,  cette  inutilité  ne  procédant  de 
nul  autre  que  de  vous ,  vous  en  croyez-vous  quittes 
pour  la  perte  que  vous  avez  faite  ,  et  vous  tenez-vous 
exempts  de  péché  et  d'un  péché  très-grief,  quand 
vous  dissipez  un  si  riche  trésor  et  que  vous  troublez 
toute  l'économie  de  votre  salut? 

Quel  fut  le  péché  des  Juifs?  je  vous  l'ai  dit ,  de  ^- 
ne  s'être  pas  soumis  à  la  parole  du  Fils  de  Dieu  , 
que  son  Père  avoit  établi  leur  législateur  et  leur 
docteur.  Or,  sans  être  comme  lui  venus  du  ciel , 
nous  sommes  les  dispensateurs  de  la  même  parole  ; 
et  par  conséquent  lorsque  nous  voyons  qu'elle  vous 
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profite  si  peu ,  nous  avons  droit  de  tous  adresser 
la  même  menace  que  Jésus  -  Chri  st  faisoU  i  ce 
peuple  incrédule ,  lorsqu'il  leur  disoit  :  La  lumière 
a  paru  dans  le  monde  ,  elle  s'est  présentée  à  tous, 
et  TOUS  ne  l'aTez  pas  aperçue,  parce  que  tous  aTei 
fermé  les  yeux  pour  ne  la  pas  aperccToir.  Mais 
prenez-y  garde ,  et  ne  vous  y  trompez  pas  :  qui- 
conque refuse  de  suivre  cette  lumière  ,  quiconque 
est  sourd  à  ma  parole,  ou  demeure  inseaaible  à 
ses  traits  en  l'écoutant ,  celui-là  dès  lors ,  quel  qu'il 
soit ,  a  un  juge ,  mais  un  juge  séTère  pour  le  juger. 
Et  quel  est-il  ce  juge,  qui  doit  le  juger  aTec  tant  de 
rigueur ,  et  le  condamner  sans  jrémission  ?  C'est 
ma  parole  même  ,  envers  qui  il  devient  prévari- 
cateur et  pécheur.  Qui  non  accipii  verba  mea  ,  habet 
quijudicet  eum.  Sermo  quem  locutus  $um  ,  illejudi* 
cabit.*  Car,  comme  ajoutoit  ce  divin  Sauveur,  et 
comme  nous  pouvons  l'ajouter  après  lui,  puisque 
nous  sommes  employés  à  la  même  fonction  quelui^ 
ma  doctrine  n'est  pas  proprement  ma  doctrine  ;  et 
les  vérités  que  je  vous  prêche,  sont  toutes  éma- 
nées du  Père  céleste  qui  m'en  a  fait  part  pour  vous 
les  communiquer  :  Quœegobquor^  sicui  dixit  mihi 
Pater  y  sicbquor.*  Je  m'acquitte  là-dessus  de  ma 
mission  ,  et  j'exécute  l'ordre  qui  m'a  été  donné.  Je 
n'y  épargne  rien ,  et  je  ne  refuse  à  personne  mes 
soins  et  mes  enseignemens.  Du  reste  c'est  à  tous 

*  Joan.  la.  —  *  Ibid. 
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de  les  recueillir,  à  tous  de  tous  les  appliquer, 
à  vous  de  les  conserver  dans  votre  cœur  et  de 
les  faire  ensuite  passer  dans  vos  mains  par  une 
pratique  fidèle  et  constante.  En  conséquence  de 
cet  important  ministère  qui  m 'a  été  confié  et  que 
j'ai  accepté  pour  vous  ,  je  vous  suis  redevable  de 
mon  travail ,  c'est  -  à  -  dire,  de  mes  veilles  ,  de 
mes  fatigues  «  de  mes  avertissemens  ,  de  mes  ins- 
tructions, de  tout  ce  qu'il  m'en  coûte  pour  ac- 
complir l'œuvre  dont  je  me  trouve  chargé  en 
votre  faveur.  Mais  aussi  en  conséquence  de  tout 
cela ,  vous  m'êtes  redevables  de  tout  le  bien  qui  en 
doit  réussir,  à  la  gloire  du  Seigneur,  et  à  votre  propre 
avantage;  ou  plutôt,  vous  en  êtes  redevables  à  celui 
qui  m'a  envoyé ,  et  qui  vous  le  demandera  selon 
toute  la  sévérité  de  sa  justice  :  Qui  non  accipit  verba 
mea  s  habet  qui  Judicet  eum. 

Cependant ,  Chrétiens  ,  de  tous  les  péchés  dont  -^ 
nous  avons  à  nous  préserver,  en  est-41  un  que  l'on 
craigne  moins  et  sur  lequel  on  entre  moins  en 
scrupule  ?  On  ne  se  fait  sur  ce  point  nul  re* 
proche  devant  Dieu  ,  on  ne  s'en  accuse  pas  une 
fois  au  tribunal  de  la  pénitence  :  des  gens  font  pro- 
fession de  n'entendre  jamais  les  prédicateurs  de 
l'Evangile ,  et  ils  s'en  déclarent  ouvertement  : 
d'autres  les  entendent  assez  régulièrement,  à  ce 
qu'il  paroit ,  mais  comme  s'ils  ne  les  entendoient 
pas ,  et  sans  autre  effet  que  de  les  avoir  entendus. 
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Demandez-leur  s'ils  se  croient  responsables  à  Dieu 
de  sa  parole  ainsi  abandonnée,  ou  dissipée  après  l'a- 
voir reçue.  Demandez,  dis-je ,  à  cette  femme  mon- 
daine ,  si  elle  compte  comme  un  péché  de  ne  vou- 
loir jamais  ménager  quelques  momens  pour  écou- 
ter la  parole  de  Dieu  ,  et  pour  y  assister  avec  le 
commun  des  fidèles,  tandis  qu'elle  perd  les  heures 
qui  y  sont  destinées  ,  et  qu'elle  les  emploie ,  à  quoi? 
le  matin  dans  un  repos  lent  et  plein  de  mollesse , 
et  le  soir  dans  un  soin  frivole  de  ses  ajustemens  et 
de  ses  parures.  Demandez  à  cet  homme  du  siècle 
s'il  traite  de  péché  le  peu  de  réflexion  qu'il  fait  i 
la  parole  de  Dieu ,  lors  même  qu'il  l'entend  ou  qull 
est  présent  pour  l'entendre  ,  et  le  peu  de  fruit  qu'il 
en  remporte  ,  lui  qui  se  rend  si  attentif  à  des  affaires 
humaines,  et  qui  sait  si  bien  raisonner  sur  tout  ce 
qui  concerne  ses  intérêts  temporels  et  l'avancement 
de  sa  fortune.  Demandez-leur  encore  une  fois  si 
là-dessus  ils  s'estiment  coupables ,  et  s'ils  jugent 
que  la  conscience  y  puisse  être  quelquefois  engagée: 
ils  seront  surpris  d'une  telle  proposition ,  et  ils 
trouveront  étrange  que  vous  entrepreniez  de  leur 
imposer  une  obligation  qu'ils  n'ont  jamais  connue 
et  dont  ils  ne  sauroient  convenir. 

Que  seroit-ce  si  je  leur  faisois  cette  étonnante 
comparaison  de  saint  Augustin  ,  lequel  n'a  pas  cru 
exagérer ,  de  mettre  en  parallèle  un  chrétien  qui 
résiste  à  la  parole  de  Jésus  -Christ ,  et  qui  de  la 
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sorte  anéantît  toute  la  vertu  de  cette  divine  parole 
par  rapport  à  lui ,  avec  les  Juifs  qui  versèrent  le 
sang  de  ce  Sauveur ,  et  attachèrent  à  une  croix  son 
sacré  corps  ?  Il  est  vrai ,  dit  ce  saint  docteur ,  vous 
ne  portez  pas  comme  eux  sur  sa  chair  innocente 
des  mains  sacrilèges  ,  parce  que  vous  ne  le  voyex 
pas  sensiblement  comme  eux  :  mais  quand  je  suis 
témoin  de  l'outrage  que  vous  faites  à  sa  parole  , 
tout  adorable  qu  elle  est ,  en  la  profanant ,  en  la 
déshonorant  par  une  vie  toute  contraire  aux  grands 
mystères  qu  elle  vous  révèle  et  aux  excellentes  le- 
çons qu'elle  vous  trace ,  que  puis-je  conclure  autre 
chose  ,  sinon  que  vous  seriez  disposé  vous-même 
à  le  crucifier,  s'il  se  montroit  encore  à  vous  comme 
il  se  fit  voir  à  cette  nation  ingrate  et  déicide  ?  Judai  , 
quia  viderunt   Christum ,  crucifixerunL   Nunquid 
ergo  qui  verbo  resistis  ,  carnem  crucifigeres  ,  si  ri- 
deres  ?*  Ainsi  parloit  saint  Augustin  ;  mais  je  ne 
vais  pas  si  loin ,  Chrétiens  auditeurs.  Je  veux  seu- 
lement vous  faire  comprendre  qu'il  n'est  pas  si  in- 
différent que  vous  le  pensiez  peut-être,  de  profiter 
ou  de  ne  profiter  pas  de  la  parole  de  Dieu;  que  ce 
n'est  pas  là  un  de  ces  articles  sur  quoi  vous  pouvez 
passer^uperficieliement  dans  la  recherche  de  vous- 
mêmes  ,   ni  un  point  que  vous  deviez  mettre  au 
nombre  des  fautes  légères  et  sans  conséquence; 
qu'il  y  a  de  quoi  vous  inspirer  une  juste  crainte  , 

'  Aag. 
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II  ne  tenoit  donc  qu'à  vous  d'être  instruit.  Or  ai 
pu  letre,  et  ne  l'avoir  point  été,  parce  quevi 
avez  négligé  de  l'être ,  c'est  ce  qui  doit  porter  coi 
vous  un  témoignage  irréprochable  et  tous  al 
ce  juste  reproche ,  qui  sera  la  conviction  s 
de  votre  malice  :  Noluit  inielligere  ,  utbeneugi 
Il  est  vrai ,  la  loi  étoit  difficile  ;  et  pour  la  garder^' 
vous  aviez  bien  des  obstacles  à  vaincre  :  il  TOOf 
falloit  un  courage  et  une  résolution  qui  vous 
quojent.  Mais  vous  deviez  donc  pour  cela 
avoir  recours  à  la  parole  de  votre  Dieu.  Elle  eût  exçil 
votre  cœur  froid  et  languissant ,  elle  l'eût  enflami 
et  embrasé.  Votre  foi  étoit  assoupie ,  et  elle  1^ 
réveillée;  votre  espérance  étoit  chancelante,  et  ell»; 
l'eût  fortifiée;  votre  charité  étoit  éteinte  ,    et  ellt  ? 
l'eût  rallumée.  Alors  rien  ne  vous  eût  étonné  ni^ 
arrêté  ;  et  ce  que  vous  aviez  cru  ne  pas  pouvoivf 'j 
sans  changer  de  nature,  vous  eût  paru  non-seulô^'j 
ment  possible  et  praticable,  mais  doux  et  facih 
car  telle  est  la  force  et  Tonction  de  la  grâce 
poi-te  avec  soi  cette  sainte  parole.  Or  pourquoi;] 
vous  aidiez-vous  pas  de  ce  secours;  et  étea^TOOl 
recevables  à  dire ,  j  etois  foible ,  lorsque  vous  avcf^] 
eu  de  quoi  vous  soutenir,  et  qu'il  n'a  dépendu 
de  vous  d'en  éprouver  toute  la  vertu?  ,  .r 

D'autant  moins  excusables ,  Chrétiens,  que 
parole  de  Dieu  est  pour  vous  un  moyen  «plus  pliil 
»  Pi.  55.  ;rP 
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};i  tant,  un  moyen  plus  présent,  un  moyen  plus 
rgratuit  et  d'une  préférence  plus  marquée  :  trois 
circonstances  qui  doivent  former  contre  vous  au- 
^4toat  de  preuves  toutes  nouvelles.  Tlar  de  tous  les 
■W^ns  de  salut  et  de  sanctification,  le  plus  puis-r 
Mot,  ou  du  moins  un  des  plus  puissans.  c'est 
[iPins  contredit  la  parole  de  Dieu.  Elle  a  converti  le 
[itoonde  entier;  c'est-à-dîre  qu'elle  a  converti  les 
rpyauipes  et  les  empires,  qu'elle  a  retiré  les  peuples 
çldê  plus  idolâtres  des  épaisses  ténèbres  de  leur  in- 
idélité,  qu'elle  les  a  fait  sortir  de  l'abîme  le  plus 
»fond  des  vices,  qu'elle  les  a  engagés  à  la  pra- 
[i^ue  des  plus  héroïques  vertus,  qu'elle  a  produit 
is  le  christianisme  ces  ordres  si  célèbres  de  pé- 
l^tens,  de  solitaires,  de  religieux.  Et  que  seroit-cesi 
!|è?0U8  racontois  tant  d'autres  effets  miraculeux  et 
i^jàns  particuliers  dont  elle  a  été  le  principe  ?  vous 
seriez  étonnés.  A  la  vue  de  tant  de  merveilles, 
t^lAniB  vous  écrieriez  comme  le  Sage ,  Omnipotens 
^90rmo  tuu8  ;'  Seigneur,  qu'y  a-t-il  de  st  difficile 
['dans  l'ordre  de  la  grâce,  aussi-bien  que  dans 
IV>rdre  de  la  nature ,  qui  ne  cède  à  la  toute-puis- 
ttnce  de  votre  parole  et  qu'elle  ne  surmonte?  Vous 
le  diriez ,  mon  cher  Auditeur  ;  et  moi ,  sans  en  de- 
...Bieurer  là ,  je  vous  dirois  ce  que  peut-être  vous 
^craindriez  d'ajouter  à  votre  confusion,  et  pour  votre 
/instruction  ;  mais  ce  qui  n'est  que  trop  réel  et  que 

"'  •  8ttp.  i8. 
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trop  vrai ,  et  ce  que  je  ne  pourrois  dissimuler  sans 
une  lâche  prévarication.  Car  il  est  bien  étrange, 
reprendrois-je ,  dans  une  surprise  encore  plus  juide 
que  la  vôtre,  qu'une  parole  qui  a  pu  opérer  de  si 
prodigieux  changemens  en  des  âmes  plus  éloignées 
de  Dieu  que  vous  ne  letes,  qui  a  pu  toucher  tant 
de  pécheurs  et  en  faire  autant  de  saints,  ne  vous 
ait  pas  fait  renoncer  jusques  à  présent  à  un  seul 
péché ,  ni  pratiquer  une  seule  vertu.  Eh  quoi  !  je 
vois  dans  toutes  les  parties  de  Tuniversles  supersti- 
tions  abolies,  les  abus  réformés,  l'Evangile  établi, 
et  sa  plus  haute  perfection  soutenue  par  une  émi- 
nente  sainteté  :  voilà  d'une  part  ce  que  j'ai  devant 
les  yeux ,  et  en  quoi  je  ne  puis  assez  admirer  le 
triomphe  de  la  divine  parole,  qui  seule,  parle 
ministère  des  hommes  apostoliques ,  a  remporté  de 
si  éclatantes  victoires,  et  fait  de  si  belles  et  de  si 
heureuses  conquêtes.  Mais  voici  d'ailleurs  ce  que 
je  puis  encore  moins  comprendre,  c'est  que  cette 
parole  n'ait,  ce  semble,  nul  pouvoir  sur  vous; 
que  vous  soyez  insensible  à  toutes  ses  impressions; 
qu'elle  n'ait  jusques  à  présent  ni  guéri  les  erreurs 
de  votre  esprit ,  ni  amolli  la  dureté  de  votre  cœur  ; 
que  malgré  toutes  les  vérités  qu  elle  vous  annonce, 
et  qui  ont  suffi  pour  réduire  sous  le  joug  de  la 
loi  de  Dieu  tous  les  peuples  de  la  terre ,  vous  de- 
meuriez toujours  dans  le  même  endurcissement 
et  la   même   obstination  ,   toujours   esclave    des 
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mêmes  passions  et  plongé  dans  les  mêmes  dés- 
ordres. Ce  n'est  pas  à  la  parole  de  Dieu  qu'il 
faut  s'en  prendre  ;  car  puisqu'elle  est  toujours  et 
partout  la  même ,  elle  peut  toujours  et  partout 
agir  aTec  la  même  efficace.  Ce  n'est  pas  aux  mi- 
nistres qui  la  dispensent;  car  ,  pour  user  de  cette 
comparaison,  de  même  que  la  valeur  du  sacrifice 
de  nos  autels  est  indépendante  du  mérite  et  de  la 
sainteté  du  prêtre  qui  consacre  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ,  ainsi  la  parole  de  Jésus*Christ 
ne  dépend  ni  des  bonnes  ni  des  mauvaises  dispo-. 
sitions  de  ses  ministres.  Si  ce  ne  sont  pas  des 
apôtres  par  leurs  qualités  personnelles  et  par  le 
caractère  de  leur  vie ,  ils  le  sont  par  la  vocation 
de  Dieu ,  ils  le  sont  par  la  commission  qu'ils  ont 
reçue  de  Dieu  ,  et  c'est  assez.  Que  reste-t-il  donc , 
Chrétiens ,  sinon  de  chercher  dans  vous-mêmes  le 
principe  malheureux  qui,  par  rapport  à  vous, 
énerve  toute  la  vertu  de  la  parole  du  Seigneur ,  et 
de  conclure  qu'autant  qu'elle  étoit  capable  de  vous 
relever  de  vos  chutes  et  de  cet  abîme  de  corruption 
où  vous  vivez,  autant  êtes-vous  inexcusables  de 
vous  y  être  laissés  entraîner,  et  d'y  vivre  sans  faire 
nul  effort  pour  en  sortir? 

Car  vous  a-t-elle  manqué  cette  parole  de  grâce ,  — 
et  si  c'est  de  tous  les  moyens  de  conversion  et  de 
sanctification  un  4es  plus  puissans  ,  n'est-ce  pas 
encore  le  plus  préseiit?  Combien  de  prédicateurs 
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pour  la  publier  !  Faut-il  entreprendre  de  longs 
voyages  pour  les  chercher?  faut-il  passer  au  delà 
des  mers  pour  les  trouver  ?  ils  sont  au  milieu  de 
vous,  et  bien  loin  qu'il  soit  nécessaire  de  leur 
faire  de  fortes  instances  pour  les  engager  à  vous 
parler,  peut-être  ne  montrent-ils  que  trop  d'em- 
pressement et  d'ardeur  pour  vous  engager  vous- 
mêmes  à  les  écouter.  Oui,  mes  Frères,  vous  le 
voyez:  les  temples  du  Dieu  vivant  vous  sont  ouverts, 
et  sans  cesse  ils  retentissent  des  divines  leçons 
que  l'esprit  de  votre  Père  céleste  nous  met  dans  la 
bouche,  et  dont  il  veut  que  vous  fassiez  la  règle 
de  votre  vie.  Ni  riches ,  ni  pauvres ,  ni  grands ,  ni 
petits ,  ni  jeunes ,  ni  âgés ,  personne  n'est  exclus 
de  ces  entretiens  publics  et  salutaires ,  où  nous 
vous  expliquons  la  loi  que  vous  devez  observer  ;  où 
nous  vous  découvrons  le  chemin  que  vous  devez 
prendre,  et  celui  que  vous  devez  éviter;  où  nous 
vous  proposons  tout  ce  que  la  doctrine  évangé- 
lique  nous  fournit  de  plus  convaincant  pour  vous 
persuader,  et  de  plus  fort  pour  vous  gagner.  Nous 
nous  proportionnons  à  tous  les  états,  à  tous  les 
esprits,  à  toutes  les  dispositions,  afin  que  chacun 
trouve  dans  nos  discours  ce  qui  lui  convient.  Or 
plus  le  remède  est  à  votre  usage  et  près  de  vous, 
plus  il  vous  est  aisé  de  l'employer  à  la  guérison 
des  infirmités  spirituelles  de  vos  âmes;  et  si  vous 
êtes  toujours  sujets  aux  mêmes  maladies,  vous 
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n'en  êtes  que  plus  condamnables.  Plus  la  grâce 
est  abondante  et  fréquente  ,  plus  elle  vous  met  en 
état  de  combattre  Tiniquité  et  de  la  détruire  dans 
vous  ;  et  si  le  vice  conser\'e  toujours  dans  vos  cœurs 
le  même  empire,  s'il  y  est  toujours  dominant, 
ce  n'est  que  pour  vous  attirer  un  plus  rigoureux 
jugement. 

Je  dis  jugement  plus  rigoureux  pour  vous  ,  mes 
chers  Auditeurs ,  parce  que  le  don  que  Dieu  vous 
fait  de  sa  parole,  est  à  votre  égard  un  don  plus 
gratuit  et  d'une  préférence  plus  marquée.  Ainsi  le 
Sauveur  du  monde  le  donnoit-il  à  entendre  aux 
Juifs,  quand  il  leur  disoit  avec  un  serment  si  so- 
lennel :  Amen  dico  vobis,  tolerabilius  erit  terrœ  So- 
domorum  in  diejudicii.  '  Prenez-y  garde  ,  et  con- 
cevez-le bien,  car  c'est  moi-même  qui  vous  Tan- 
nonce  ,  et  c'est  avec  une  assurance  entière  que  je 
vous  l'annonce ,  et  dans  une  connoissance  certaine 
de  ce  qui  vous  doit  arriver;  Amen  dico  vobis.  Au 
tribunal  souverain  où  vous  comparoîtrez  un  jour 
devant  votre  Dieu  et  votre  juge,  vous  serez  plus 
sévèrement  traités  que  ceux  mêmes  de  Sodome , 
ce  peuple  si  corrompu  et  si  abominable.  Quoi  donc! 
demandent  les  interprètes ,  ne  pas  profiter  de  la 
parole  de  Dieu ,  est-ce  un  plus  grand  crime  que 
celui  de  cette  ville  prostituée  et  abandonnée  à  de  si 
honteux  déréglemens  ?  Les  Pères  s'expliquent  dif- 
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féremment  sur  cette  question  ;  mais  quoi  qu'ils 
en  disent ,  l'oracle  de  Jésus-Christ  est  tel  que  je  le 
rapporte ,  et  en  voici ,  selon  l'interprétation  de  saint 
Grégoire  pape  ,  le  sens  le  plus  naturel.  C'est  que 
les  kabitans  de  Sodome  ayant  péché  contre  Dieu 
avec  moins  de  lumière ,  ils  seront  jugés  ayec  moins 
de  rigueur.  Car  e'étoient  des  hommes  dominés  par 
leurs  brutales  passions ,  et  peu  cultivés  par  la  di- 
vine parole,  qu'ils  avoient  à  peine  quelquefois  en- 
tendue. Il  est  vrai  que  Loth  leur  avoit  fait  quel- 
ques menaces  de  la  colère  du  ciel;  mais  ils  ne 
savoient  pas  qu'il  leur  parlât  de  la  part  de  Dieu, 
et  même  ne  pouvoient-ils  croire  que  ce  fussent  de 
sérieux  avis  qu'il  leur  donnoit  :  yisus  est  eU  quari 
tudens  loquL'  Au  lieu  que  vous,  mes  chers  Au- 
diteurs ,  dans  le  sein  de  l'Eglise ,  et  par  une  dis- 
tinction refusée  à  tant  de  nations  infidèles,  vous 
avez  eu  mille  prédicateurs  pour  voua  former  et 
pour  vous  inspirer  tous  les  principes  d'une  édu- 
cation chrétienne.  D'où  il  s'ensuit  que  vous  êtes 
par-là  plus  criminels  dans  vos  désordres,  et  que 
vous  devez  pour  cela  vous  attendre  à  de  plus  rudes 
coups  de  la  main  de  Dieu ,  et  à  de  plus  terribles 
chàtimens  de  sa  justice. 

.  Prévenons-les,  mes  Frères,  et  ne  changeons 
pas  les  bénédictions  dont  le  ciel  nous  comble 
avec  tant  de  profusion  et  avec  un  discernement 
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si  favorable ,  en  autant  de  malédictions.  Ne  te- 
nons pas  nos  oreilles  fermées  à  la  parole  de  notre 
Dieu  :  mais  surtout  ouvrons-lui  nos  cœurs  (car 
c'est  surtout  au  cœur  que  Dieu  parle)  et  prépa- 
rons-les pour  en  faire  une  bonne  terre ,  où  cette 
précieuse  semence  rapporte  au  centuple.  Ce  cen- 
tuple de  saintes  œuvres  que  nous  pratiquerons 
en  ce  monde,  et  de  mérites  que  nous  amasse- 
rons ,  nous  produira  dans  l'autre  un  centuple  de 
félicité  et  de  gloire.  Voilà  le  sujet  de  mes  vœux 
pour  vous ,  et  de  mes  vœux  les  plus  ardens.  Voilà 
ce  que  je  dois  me  proposer  dans  Texercice  de  mon 
ministère ,  et  à  quoi  vous  devez  contribuer.  Voilà 
ce  que  saint  Augustin 'souhaitoit  lui-même  à  ses 
Auditeurs,  et  ce  qu'il  attendoit  d'eux  comme  le 
fruit  de  son  travail.  Je  finis  par  le  sentiment  de 
ce  Père,  et  j'en  faii^  une  conclusion  bien  juste 
et  bien  naturelle  de  tout  ce  discours.  Vous  êtes 
chrétiens,  disoit  ce  saint  docteur  à  une  foule  de 
peuple  qu'il  voyoit  assemblée  autour  de  lui,  et 
comme  chrétiens  vous  venez  entendre  la  parole 
de  Jésus-Christ,  votre  législateur  et  votre  maître. 
C^st  en  son  nom  que  je  vous  la  prêche ,  et  je  suis 
le  dispensateur  de  cette  parole  de  vérité.  Mais , 
que  faites-vous  en  l'écoutant?  vous  donnez  au 
prédicateur  de  vains  éloges ,  et  ce  n'est  point  ce 
qu'il  demande.  Pratiquez  ce  qu'il  enseigne  ^  et  il 
consent  que  vous   ne  pensiez  plus  à  la  manière 
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dont  il  le  traite  et  dont  il  l'enseigne  :  Laudoê  irae- 
iantem^  quaro  facientem.^  Ainsi,  mes  Frères,  il 
y  a  encore  maintenant  de  ces  prédicateurs  de 
rÉvangile  dont  l'éloquence  vous  plaît,  et  que 
TOUS  favorisez  d'une  attention  particulière.  Soit 
de  leur  part,  et  toujours  avec  la  grâce  d'en  haut, 
mérite  réel  ;  soit  de  votre  part  heureux  préjugé , 
et  je  ne  sais  quelle  opinion  ;  soit  de  la  part  de 
Dieu  assistance  spéciale  et  secrète  disposition  : 
quoi  que  ce  soit  qui  vous  attire ,  vous  paroissez 
en  foule  à  leurs  prédications ,  vous  exaltei^  leurs 
talens  ,  vous  admirez  la  force  de  leurs  raisonne- 
mens ,  vous  vous  laissez  éblouir  à  l'éclat  brillant 
de  leurs  pensées ,  de  leurs  expressions ,  de  leurs 
traits.  C'est  la  matière  de  vos  entretiens  ;  et  à 
force  de  les  vanter,  vous  les  rendez  célèbres, 
et  leur  faites  un  nom  dans  le  monde.  Mais  sur 
cela  que  doivent-ils  vous  dire?  Laudas  iractantem, 
quœro  facientem.  Hé  !  Chrétiens  auditeurs ,  donnez 
toute  gloire  à  Dieu  ,  car  c'est  à  lui  seul  que  la 
gloire  est  due ,  et  tout  notre  ministère  ne  tend 
qu'à  le  glorifier;  mais  pour  nous  et  pour  notre 
consolation ,  l'unique  chose  que  nous  y  avons  en 
vue ,  ou  que  nous  y  devons  avoir ,  c'est  que  la 
sainte  morale  et  les  règles  de  conduite  que  nous 
vous  traçons,  soient  exactement  et  constamment 
suivies.   Quand  on  nous  dira  que  le  monde  parle 
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de  nous ,  pour  peu  que  nous  ayons  de  force  dans 
l'esprit  et  de  solidité  dans  I^me,  nous  regarde- 
rons cette  frivole  réputation  comme  une  récom- 
pense bien  légère  de  nos  veilles  et  de  nos  tueurs. 
Mous  la  craindrons  même ,  et  autant  qu'il  nous 
est  possible ,  nous  la  fuirons  j  parce  qu'elle  pour- 
roit ,  en  nous  flattant ,  nous  exposer  encore  plus 
que  saint  Paul  au  funeste  péril  de  nous  damner 
nous-mêmes ,  tandis  que  nous  travaillons  au  salut 
des  autres.  Mais  qu'on  nous  dise  que  par  une 
bénédiction  divine  répandue  sur  notre  zèle ,  Dieu 
dans  une  ville  est  servi ,  et  le  prochain  édifié  : 
qu'on  nous  dise  que  ce  libertin  a  ouvert  les  yeux, 
et  renoncé  à  son  impiété  ;  que  ce  mondain  a 
quitté  les  voies  corrompues  où  il  marchoit ,  et  dé- 
gagé soil  cœur  de  ses  criminels  attachemens  ;  que 
ce  pécheur  invétéré  et  si  long-temps  rebelle  à  la 
grâce ,  y  est  enfin  devenu  sensible ,  et  qu'il  s'est 
retiré  de  ses  honteuses  débauches  ;  que  cette  femme 
idolâtre  d'elle-même  et  tout  occupée  des  vanités  du 
siècle ,  a  pris  le  parti  d'une  retraite  chrétienne  ;  que 
ces  personnes  divisées  entre  elles ,  se  sont  revues 
et  réconciliées  de  bonne  foi.  Qu'on  nous  dise  tout 
cela ,  et  qu'on  nous  produise  encore  d'autres  sem- 
blables effets  de  la  parole  qui  nous  a  été  confiée, 
c'est  de  quoi  nous  nous  réjouirons  avec  les  anges 
du  ciel ,  et  par  où  nous  nous  tiendrons  abon- 
damment payés  de  nos  peines  :  Laudas  tractan- 
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îem,  quœro  facientem.  Nous  avons  pour  cela  be- 
soin ,  ô  mon  Dieu ,  de  l'assistance  de  rotre  Esprit  i 
et  c'est  pour  cela  même  que  nous  l'implorons. 
Répandez-le,  Seigneur,  et  sur  les  prédicateurs  de 
TEvangile  ,  et  sur  les  auditeurs.  Donnez  aux  pré- 
dicateurs un  zèle  ardent,  un  zèle  pur  et  désin- 
téressé; mais  donnez  en  même  temps  aux  audi- 
teurs une  docilité  humble ,  souple  et  agissante. 
Ainsi  par  le  ministère  de  votre  parole  nous  nous 
sauverons  :  les  prédicateurs  en  l'annonçant ,  et  les 
auditeurs  en  la  recevant.  Après  nous  avoir  sanc- 
tifiés sur  la  terre ,  elle  nous  fera  parvenir  au 
terme  de  la  bienheureuse  éternité,  où  nous  con- 
duise 9  etc. 
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SUR  LE  SCANDALE  DE  LA  CROIX  ET  DES 
HUMILIATIONS  DE  JÉSUS-CBRIST. 

Assumpsît  Jésus  duodecim,  et  ait  illis  :  Ecce  ascendimus 
Jerosoljinam  ,  et  consummabuntur  omnia  quœ  scripta  suât 
per  prophetas  de  Filio  homînis.  Tradetur  enira  gentibus,  et 
iHudetur,  et  flagellabîtur^  et  conspuetur;  et  posiquam  fla« 
gellayerint ,  occident  eum.  Et  ipsi  nihil  honim  iatellexerunt, 
et  eral  yerbum  istud  absconditum  ab  eîs. 

Jésus  prit  avec  lui  ses  douze  apôtres ,  et  leur  dit  :  Voici  que 
nous  allons  à  Jérusalem ,  et  tout  ce  que  les  prophètes  ont 
écrit  du  Fils  de  Vhomnie^  s' accomplira.  Car  il  sera  liseré  aux 
gentils ,  moqué ,  flagellé  y  couvert  de  crachats;  et  après  qu'on 
l'aura  flagellé  j  on  le  mettra  à  mort.  Mais  les  apôtres  n'en-^ 
tendirent  rien  à  tout  cela ,  et  c'était  une  chose  cachée  pour 
eux.  Saint  Luc  9  chap.  18. 

Voua  ,  Chrétiens ,  ce  qui  a  soulevé  tant  d'esprits , 
ce  qui  a  même  révolté  toute  la  terre ,  et  de  quoi  le 
monde  entier  s'est  scandalisé  ;  Jésus^-Christ  cou-- 


35â        DIMANCHE   DE    LA   QUINQU AGÉ8IME. 

vert  d'ignominie  et  d'opprobres ,  Jésus  -  Christ 
souffrant  et  mourant  sur  une  croix.  Scandale  de 
la  croix  ,  où  sont  compris  tous  les  autres.  Car 
qui  dit  un  Dieu  crucifié,  dit  un  Dieu  anéanti, 
un  Dieu  méprisé ,  un  Dieu  persécuté.  Et  parce 
que  tout  cela  est  venu  de  son  choix,  dire  tout 
cela,  c'est  dire  un  Dieu  qui  a  aimé  les  mépris, 
les  abaîssemens ,  les  persécutions ,  les  souffrances. 
Et  comme  le  choix  de  Dieu  fait  le  prix  et  la  va- 
leur des  choses ,  dire  un  Dieu  qui  a  aimé  tout 
cela,  c'est  dire  un  Dieu  qui  nous  a  rendu  tout 
cela  recommandable ,  qui  l'a  estimé,  qui  Ta  con- 
seillé ,  qui  l'a  établi  pour  fondement  de  la  pei^ 
fection  des  hommes  ;  et  qui  par  conséquent  nous 
a  imposé  une  obligation  indispensable  d'estimer 
tout  cela  nous-mêmes  et  de  le  respecter,  puis- 
qu'il est  bien  juste  que  la  créature  conforme  ses 
sentimens  à  ceux  de  son  souverain  auteur  et  de 
son  Dieu.  C'est  toutefois,  mes  chers  Auditeurs, 
de  ces  humiliations  et  de  cette  croix,  que  les 
hommes  se  sont  laissé  rebuter  :  jusque-là  que 
les  Apôtres  mêmes ,  élevés  à  l'école  du  Fils  de 
Dieu  ,  n'entendirent  rien  à  ce  qu'il  leur  disoit 
des  outrages  qu'il  devoit  bientôt  recevoir  en  Jé- 
rusalem ,  et  de  la  mort  qu'il  y  alloit  souffrir.  Et 
ipsi  nihil  horum  iniellexerunt ,  et  erat  verbum  istui 
absconditum  ab  eis,  ]\e  tombons-nous  pas  tous  les 
jours  dans  le  même  scandale  ?  Qu'on  nous  pro- 
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pose  un  Dieu  tout-puissant  et  brillant  dans  l'éclat 
de  sa  gloire,  notre  esprit  reçoit  aisément  les  gran- 
des idées  qu'on  nous  en  donne.  Mais  qu'on  nous 
fasse  voir  ce  même  Dieu  dans  l'obscurité  et  dans 
les  douleurs  d'un  supplice  également  rigoureux  et 
honteux ,  c'est  à  quoi  notre  cœur  sent  une  résis- 
tance naturelle  ;  et  de  cette  résistance  dont  on  ne 
suit  que  trop  le  mouvement ,  naît ,  jusques  au  mi- 
lieu du  christianisme ,  le  libertinage.  Il  est  donc, 
Chrétiens,  du  devoir  de  mon  ministère,  que  je 
travaille ,  ou  à  vous  préserver ,  ou  à  vous  retirer 
d'un  scandale  ,  qui  se  répand  sans  cesse  et  qui 
infecte  les  âmes  de  son  venin.  Il  est  important 
d'exciter  votre  foi ,  de  la  soutenir  et  de  vous  met- 
tre dans  les  mains  des  armes  pour  la  défendre.  l\ 
8*agit  des  points  fondamentaux  de  notre  religion , 
puisqu'elle  est  fondée  sur  la  croix  et  sur  les  humi- 
liations de  Jésus-Christ.  La  conséquence  infinie 
de  mon  sujet  demande  toute  la  force  de  mon  zèle 
et  toute  la  réflexion  de  vos  esprits ,  après  que  nous 
aurons  imploré  le  secours  du  ciel  par  Tinterces-^ 
sien  de  Marie ,  en  lui  disant ,  Ave. 

Qui  Teût  cru ,  que  Jésus-Christ  prédestiné  de 
Dieu  comme  le  Rédempteur  du  monde  ,  dût  être 
un  scandale  pour  le  monde  même?  Il  n'est  néan- 
moins que  trop  vrai^  Chrétiens,  et  c'est  le  dés- 
ordre que  j'ai  présentement  à  combattre.  Or,  poui* 
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TOUS  expliquer  d'abord  mon  dessein,  j*a?ancedeiix 
propositions  qui  vont  partager  ce  discours ,  et  qui 
Yous  feront  voir  tout  ensemble  le  crime  et  le  mal- 
heur de  ce  scandale  que  nous  tirons  des  humilia- 
tions d'uu  Dieu  Sauveur  et  de  sa  croix.  Car  je 
prétends  qu'à  considérer  ce  scandale  dans  son 
objet  et  par  rapport  à  Dieu ,  il  n'est  rien  de  plus 
criminel  ni  de  plus  injurieux;  et  j'ajoute  qu'à  le 
regarder  dans  ses  suites  et  par  rapport  à  l'homme, 
il  n'est  rien  de  plus  funeste  ni  de  plus  pernicieux. 
Deux  vérités ,  mes  chers  Auditeurs ,  que  j'entre- 
prends de  traiter  aujourd'hui  >  et  dont  il  ne  me 
sera  pas  difficile  de  vous  convaincre.  Deux  vérités 
capables  de  faire  sur  vos  (H3eu]rs  les  plus  fortes  im- 
pressions. Pour  peu  que  vous  compreniez  ce  que 
c'est  que  Dieu  et  ce  qui  lui  est  dû,  vous  com- 
prendrez aisément  quelle  est  l'injusticede  lliomme, 
qui  par  une  témérité  insoutenable,  veut  entrer 
dans  les  conseils  de  la  sagesse  divine;  et  qui  trou-^ 
vant  dans  les  humiliations  et  dans  la  croix  de  son 
Sauveur  le  plus  puissant  motif  pour  s'attacher  in-* 
violablement  à  lui,  s'en  fait  au  contraire  une 
raison  de  se  séparer  de  lui  et  de  l'abandonner. 
Ce  n'est  pas  assez  r  mais  pour  peu  que  vous  soyez 
encore  sensibles  à  votre  plus  solide  intérêt,  qui 
est  celui  de  votre  salut,  vous. le  serez  au  danger 
affreux  où  vous  expose  lef  scandale  que  j'attaque, 
et  vous  apprendrez  à  vous  en  garantir.  Je  sais 
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que  je  parle  dans  un  auditoire  chrétien  :  maid 
dans  l'Auditoire  le  plus  chrétien ,  il  y  en  a  dont 
la  foi  est  foible  et  chancelante  ;  il  y  en  a  qui  ai- 
ment à  raisonner  sur  ces  points  de  religion,  et  dont 
tous  les  raisonnemens  n'ont  d'autre  effet  que  de 
les  jeter  dans  le  trouble  ;  il  y  en  a  même  qui , 
chrétiens  en  apparence,  sont  incrédules  et  liber- 
tins dans  le  cœur.  Or  vous  voyez  combien  cette 
matière  leur  convient  à  tous.  Ainsi  je  reprends , 
et  je  dis  en  deux  mots  :  Dieu  offensé  par  le  scan- 
dale de  l'homme  touchant  les  humiliations  et  la 
croix  de  Jésus-Christ ,  c'est  la  première  partie. 
L'homme  perdu  par  ce  même  scandale  des  humi- 
liations et  de  la  croix  de  Jésus-Christ ,  c'est  la 
seconde  partie;  Appliquez-vous ,  s'il  vous  plaît , 
à  l'une  et  à  l'autre.  Ce  sujet  convient  d'autant  plus 
au  tempe  où  je  parle ,  que  c'est  un  temps  de  plai-^ 
sir ,  où  le  monde  semble  insulter  à  l'Evangile ,  et 
où  le  libertinage  traite  avec  plus  de  mépris  les 
mystères  de  Dieu,  pour  être  en  droit  de  rejeter 
l'étroite  et  sainte  morale ,  dont  ees^  divins  mystères 
sont  les  solides  fondemens.  Commençons^ 

PREMIÈRE   PARTIE. 

•  ......  ^ 

Je  l'ai  dit,  et  c'estma  premîèi^  proposition,  dont 
vous  eonnoîtrez  aisément  la  vérité  :  se  scanda- 
liser de  la  religion  chrétienne  et  s  en  rebuter  parce 

23. 
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qu'elle  est  fondée  sur  les  humiliations  de  la  croix 
et  sur  les  abaissemens  de  Jésus^Christ ,  c'est  le 
scandale  le  plus  injurieux  à  Dieu ,  pourquoi?  parce 
que  ce  scandale  choque  directement  la  grandeur 
dé  Dieu,  parce  qu'il  blesse  la  bonté  de  Dieu,  parce 
qu'il  fait  outrage  à  la  sagesse  de  Dieu.  Voilà  les 
trois  preuves  auxquelles  je  m'arrête, et  que  j'ai  pré- 
sentement à  développer. 

Parlant  en  général.  Chrétiens,  c'est  attaquer 
Dieu  dans  la  souveraineté  de  son  être,  que  de 
prétendre,  en  quoi  qiie  ce  soit,  censurer  sa  con- 
duite et  sa  providence.  Quand  Dieu  auroit  fait  des 
choses  dont  notre  raison  sembleroit  offensée ,  dès 
là  que  la  foi  se  présente  avec  tous  ses  motifs, 
pour  nous  déclarer  que  cela  est,  ce  seroit  à  nous 
de  condamner  notre  raison  comme  aveugle  et  té- 
méraire ,  et  non  pas  à  notre  raison  de  trouver  â 
redire  aux  œuvres  de  Dieu.  Hé!  mes  Frères,  disoit 
saint  Augustin  ,  donnons  pour  le  moins  à  Dieu  cet 
avaqtage  ,  qu'il  puisse  fairequelque  chose  que  nous 
ne  puissions  pas  comprendre  :  Demu$  Deum  ali- 
quid poise,  quod  nos  fateamur  inve$tigare  nonposu.' 
Ce  n'est  pas  trop  demander  pour  lui ,  et  cependant 
c'est  ce  que  nous  lui  refusons  tous  les  jours.  Car 
nous  censurons  tout  ce  que  Dieu  fait,  qui  n'est 
pas  conforme  à  notre  sens  ;  et  toute  la  raison  que 
nous  avons  de  le  censurer,  c'est  que  nous  ne  i« 
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comprenons  pas  :  Et  ip$i  nihil  horum  intellexerunt. 
Mais  si  cela  est  vrai  généralement  de  tous  les  ou- 
yrages  de  Dieu ,  beaucoup  plus  Test-il  du  grand 
ouvrage  de  la  rédemption  divine  ;  de  cet  ouvrage 
de  Dieu  par  excellence ,  selon  la  parole  du  pro- 
phète ;  de  cet  ouvrage  qui  est  l'abrégé  de  toutes 
ses  merveilles ,  qui  est  la  fin  de  tous  ses  conseils , 
qui  est  le  chef-d'œuvre  de  sa  grâce;  de  cet  ou- 
vrage où ,  dans  ses  abaissemens  et  ses  plus  pro- 
fondes humiliations,  il  a  fait  éclater  toute  sa 
gloire;  de  cet  ouvrage  enfin  dont  il  n'a  pas  seu- 
lement été  l'auteur,  mais  dont  il  fut  lui-même 
sur  la  croix  le  sujet  et  la  principale  partie.  Car 
n'est-il  pas  indigne  que  l'homme^  entreprenne  de 
raisonner  à  son  gré  sur  un  semblable  mystère, 
et  qu  en  se  choquant  de  ce  mystère,  il  se  choque 
et  se  scandalise  de  Dieu  mêmel^ 

Tel  est  néanmoins,  mes  chers  Auditeurs,  le  dés- 
ordre où  nous  tombons ,  et  qui  me  paroit  à  peu 
près  le  même  que  les  Pères  de  l'Église  reprochoient 
aux  païens.  Savez-vous  en  quoi  consistoit  le  dés- 
ordre des  païens  de  Rome  à  1  égard  de  leur  religion  ? 
TertuUien  l'a  remarqué  dans  son  Apologétique,  et 
le  voici.  C'est,  dit-il,  que  les  Romains,  par  un 
orgueil  insupportable,  au  lieu  de  se  soumettre  à 
leurs  dieux ,  se  faisoient  les  juges  et  les  censeurs 
de  leurs  dieux.  On  délibéroit  en  plein  sénat ,  s'il 
falloit  admettre  un  dieu  dans  le  Capitole  ou  non  ; 
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et  selon  les  goûts  et  les  ayis  différenSf  ce  dieu 
étoit  exclus  ou  étoit  reçu.  S'il  agréoit  aux  juges  qui 
en  dévoient  décider,  il  passoit  au  nombre.des  dieux; 
mais  si  cette  approbation  juridique  yenoit  à  lui 
manquer,  on  le  rejetoit  ayec  mépris.  De  aorte, 
ajoute  TertuUien,  que  si  ces  prétendus  dieux  ne 
plaisoient  pas  aux  hommes ,  ce  n'^toient  plus  des 
dieux.  NUi  homini  deus  ptacuerit,  deus  non  eriL  ' 
N  est-ce  pas  là  le  dernier  afeuglement  de  resprit 
humain? 

Or ,  Chrétiens ,  permettei-moi  de  le  dire  ici  : 
cet  aveuglement  règne  encore  aujourd'hui  dans  le 
moxide  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  bien  déplorable ,  c'est 
qu'il  ne  règne  plus  parmi  les,  païens ,  mais  au  mi- 
lieu du  christianisme.  Op  voit  dans  le  christia- 
nisme des  hommes  à  qui  leur  Dieu ,  si  je  puis  ainsi 
parler,  ne  plaît  pas.  Us  ne  trouvent  pas  bon  qu'il  se 
soit  fait  ce  qu'il  est,  ni  qu'il  ait  été  ce  qu'il  a  voulu  être. 
Il  s'est  fait  homme ,  cela  les  révolte.  En  qualité 
d'homme ,  il  a  voulu  s'anéantir  et  souffrir;  mais  ils 
le  voudroientdans  l'éclat  et  dans  la  grandeur;  et  s'ils 
.  pouvoient  le  réformer,  ils  en  feroient  tout  un  autre 
Dieu.  Car  voilà  l'idée ,  ou  plutôt  la  présomption 
de  tout  ce  qu'on  appelle  esprits  forts  du  monde, 
c'est-à-dire»  des  libertins  du  monde ,  des  sensuels 
du  monde ,  des  ambitieux  du  monde,  et  même  des 
femmes  du  monde.  Combien  en  voyons -nous, 
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jusqu'entre  les  personnes  du  sexe ,  corrompues  par 
la  mollesse  des  sens,  et  emportées  par  la  vanité  de 
leur  esprit ,  en  yenir  là  ?  En  vérité ,  mes  Frères  * 
conclut  saint  Hilaire  s'adressant  à  ces  faux  sages, 
il  faut  que  nous  ayons  porté  notre  orgueil  au  der- 
nier excès;  et  s'il  nous  étoit  permis,  je  pense  que 
nous  irions  jusque  dans  le  ciel  corriger  le  mou- 
vement des  astres ,  que  nous  donnerions  un  autre 
cours  au  soleil ,  et  qu'il  n'y  auroit  rien  dans  la 
nature  que  nous  n'entreprissions  de  changer.  Si 
Heeretj  et  corpara  et  manus  in  eœlum  levaremus.  ' 
Ainsi  s'expHquoit  ce  grand  évèque.  Mais  ce  qui 
n'est  pas  possible  à  nos  corps ,  parce  que  leur  poids 
les  tient  attachés  à  la  terre ,  notre  esprit  le  fait. 
Car  4^  s'élève  non-seulement  jusque  dans  le  ciel; 
mais  au-dessua  du  ciel  ;  et  non  content  d'attenter 
Sur  les  œuvres  du  Seigneur,  il  attente  sur  le  Sei«« 
gneiir  même,  en  raisonnant  sur  ses  mystères  y  et 
en 's'offensant  de  l'état  humble  et  obscur  où  il 
s'est  réduit  pour  nous. 

'  Je  dois  après  tout  convenir ,  Chrétiens ,  que  Mar^ 
cion  sur  cela ,  l'un  des  hérésiarques  les  plus  dé* 
elairés  contre  les  abaissemens  du  Fils  de  Dieu ,  ré^ 
pliquoit  une  chose  assez  apparente  et  assez  spécieuse. 
Gar  si  je  me  scaudalise  des  humiliations  et  des 
souffrances  d un  Homme-'Dieu ,  c'est,  disoit-il, 
pour .  Tintérét  même  et  pour  l'honneur  de  Dieu , 
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dont  je  ne  puis  supporter  que  la  majesté  se  soit 
ainsi  avilie  jusques  à  la  croix  ;  et  mon  scandale  ne 
peut  être  criminel,  puisqu'il  ne  part  que  d'un  bon 
zèle.  Zèle  trompeur  et  faux ,  lui  répondoit  Tertul- 
lien.  Hé  quoi  !  Dieu  vous  a-t-il  fait  le  tuteur  de 
sa  divinité?  Ne  se  passera-t-il  pas  bien  de  votre 
zèle  et  de  l'intérêt  que  vous  prenez  à  sa  gloire? 
Non,  non,  poursuivoit  cet  ardent  défenseur  de 
la  passion  et  des  anéantissemens  du  Verbe  de 
Dieu ,  ce  n'est  point  à  vous ,  Marcion ,  d'entrer  en 
de  tels  raisonnemens ,  mais  c'est  à  vous  de  recon- 
noitre  votre  Dieu  dans  tous  les  états  où  il  a  voulu 
se  faire  voir;  dans  la  crèche  comme  sur  le  Thabor, 
et  dans  les  opprobres  de  sa  mort  comme  sur  le 
trône  de  sa  gloire.  Car  il  est  aussi  parfaitement 
Dieu  dans  l'un  que  dans  l'autre,  par  conséquent 
aussi  grand  dans  l'un  que  dans  l'autre;  et  c'est 
une  erreur  de  prétendre ,  ainsi  que  vous  le  dites, 
qu'en  souffrant  il  eût  cessé  d'être  Dieu,  puisque 
Dieu  ne  court  jamais  le  moindre  risque  de  déchoir 
en  quelque  manière  de  sa  grandeur,  et  de  dégé- 
nérer de  son  état.  Nec  potes  dicere,  si  passas  esset, 
Deus  esse  desiisset  :  Deo  enim  nullum  est  periculum 
status  sui.^  Or  je  vous  dis  le  même,  Chrétiens  : 
ce  n'est  point  à  vous  de  philosopher  sur  les  abais-» 
semens  et  la  croix  de  votre  Sauveur;  c'est  à  vous 
d'adorer  votre  Sauveur  jusque  dans  ses  abaisse* 
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mens  et  sur  sa  croix,  parce  qu'en  effet  ses  abais- 
semens  mêmes  sont  adorables,  et  que  bien  loin 
que  la  croix  ait  avili  sa  personne  divine,  elle  a  tiré 
de  sa  personne  divine  de  quoi  devenir  elle-même 
digne  de  tous  nos  respects.  Cest  à  vous,  dis-je, 
de  lui  rendre  ce  culte ,  et  de  faire  hommage  à  la 
révélation  que  nous  en  avons  reçue.  Car ,  comme 
disoit  saint  Ambroise  écrivant  à  l'empereur  Va- 
lentinien ,  à  qui  est-ce  que  je  croirai  dans  les  choses 
qui  regardent  mon  Dieu  ,  sinon  à  mon  Dieu  ?  Cui 
enimmagis  de  Deo,  quant  Deo  credam  ?'  Mon  Dieu 
me  dit  qu'il  est  né  enfant,  je  l'adorerai  enfant; 
mon  Dieu  m'apprend  qu'il  a  souffert  sur  la  croix, 
je  l'adorerai  sur  la  croix;  et  quoiqu'il  me  paroisse 
moins  Dieu  sur  la  croix  que  dans  le  ciel ,  sa  croix 
ne  me  sera  pas  moins  vénérable  que  le  ciel.  Au 
contraire,  je  prendrai  plus  de  plaisir  à  l'adorer 
crucifié  qu'à  l'adorer  glorifié,  parce  qu'en  l'ado- 
rant crucifié,  je  lui  ferai  un  plus  grand  sacrifice 
de  ma  raison ,  que  lorsque  je  l'adore  à  la  droite 
du  Père  et  dans  les  splendeurs  des  saints. 

Voilà  comment  doit  parler  un  chrétien;  et  si 
nous  ne  parlons  pas  de  la  sorte ,  je  dis  que  c'est 
un  scandale  qui  offense  directement  la  grandeur  de' 
Dieu  :  mais  j'ajoute  qu'il  blesse  encore  bien  plus  sa 
miséricorde.  Autre  outrage  que  j'y  découvre,  et 
dont  l'injustice  se  fait  d'abord  sentir  par  elle-même, 
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Car  n'est-il  pas  étonnant  que  nous  nous  scandali- 
sions des  propres  bienfaits  de  notre  Dieu ,  et  que 
ce  soit  son  infinie  et  incompréhensible  bonté  pour 
nous,  qui  nous  révolte  contre  lui?  Qu'est-ce  qui 
nous  rebute  dans  la  religion  que  nous  professons , 
ou  que  nous  devons  professer?  cela  même  où  Dieu 
nous  a  fait  paroitre  plus  sensiblement  son  amour. 
En  effet  tous  ces  mystères  d'un  Dieu  fait  homme, 
d'un  Dieu  humilié,  d'un  Dieu  persécuté,  d'uo 
Dieu  mourant ,  se  raj^ortent  à  cette  grande  pa- 
role de  l'Évangile  :  Sic  Deus  dilexit  mundum,  c'est 
ainsi  que  Dieu  a  aimé  le  monde.  Si  l'homme  étoit 
tant  soit  peu  raisonnable ,  trouvant  ces  mystères 
si  avantageux  pour  lui  et  si  pleins  de  charité ,  il 
embrasseroit  avec  joie  tout  ce  qui  lui  en  persuade 
la  vérité  ;  et  comme  la  foi  lui  en  fournit  des  témoi- 
gnages convaincans ,  il  goûteroit  cette  foi ,  et  n'au- 
roit  point  de  plus  douce  consolation  que  de  s'é- 
tablir solidement  dans  cette  foi.  Mais  que  fait-il? 
tout  le  contraire.  Par  une  préoccupation  extrava- 
gante de  son  libertinage ,  il  s'élève  contre  cette  foi; 
et  sans  examiner  sérieusement  si  ce  qu'elle  lui 
propose  est  vrai  ou  ne  l'est  pas,  il  se  scandalise 
d'abord  et  ne  veut  rien  entendre.  Au  lieu  de  dire, 
voilà  ^e  grandes  choses  dont  je  suis  redevable  à 
mon  Dieu ,  il  dit ,  il  n'est  pas  croyable  que  Dieu 
se  soit  tant  in.téressé  pour  moi  ;  et  au  lieu  de  vivre 
ensuite  dans  la  juste  correspondance  d'un  amour 
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réciproque,  et  dans  une  fidélité  respectueuse  en- 
vers Jésus-Christ  son  rédempteur,  il  vit  dans  une 
insensibilité  de  cœur  et  dans  une  monstrueuse  in- 
gratitude à  l'égard  de  tout  ce  qui  concerne  sa 
rédemption  :  pourquoi  cela  ?  parce  que  le  moyen 
dont  Jésqs-Christ  s'est  servi  pour  le  sauver,  ne 
lui  revient  pas,  et  qu'il  n'entre  pas  dans  son  sens. 
Désordre  que  déploroit  saint  Grégoire  pape  dans 
ces  belles  paroles  de  l'homélie  sixième  sur  les  évan- 
giles :  Inde  homo  adversui  Salvatorem  scandalum 
êumpiit,  unde ei magis debitor esse  debuii. 'Ah !  mes 
Frère&,quel  renversement!  L'homme  a  pris  sujet 
de  scandale  contre  son  Dieu  de  la  méilie  chose  qui 
devoit  l'attacher  inviolablement  à  son  Dieu.  Car  il 
est  évident ,  que  s'il  y  eut  jamais  rien  qui  fût  ca- 
pable de  m'attacher  fortement  à  Dieu ,  de  m'ins- 
pirer  du  zèle  pour  Dieu ,  de  me  faire  tout  entre- 
prendre et  tout  souffrir  pour  Dieu,  c'étpit  cette 
pensée,  Dieu  est  mort  pour  moi,  il  s'est  anéanti 
pour  moi.  Voyez  les  fruits  merveilleux  de  grâce 
que  cette  pensée  a  produits  dans  les  saints,  les  mi- 
racles de  vertu,  les  conversions  héroïques  ,  les 
renoncemens  au  monde,  les  ferveur^  de  pénitence^, 
les  dispositions  généreuses  au  martyre.  Qui  faisoit 
tout  cela?  la  vue  d'un  Dieu-Homme  et  d'un  Dieu 
sacrifié  pour  le  salut  de  l'homme.  Voilà  ce  qui 
gagnoit  leurs  cœurs ,  ce  qui  les  ravissoit ,  ce  qui 
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les  transportoit  ;  et  il  se  trouve ,  Chrétiens ,  que 
c'est  ce  qui  cause  notre  scandale,  et  que  notre 
scandale  nous  entretient  dans  une  rie  lâche ,  im- 
pure, déréglée  ;  c'est-à-dire,  dans  une  vie  où  nous, 
ne  faisons  lien  pour  Dieu ,  et  où  nous  nous  tenons 
constamment  éloignés  de  Dieu.  Or  en  faudroit-il 
davantage  pour  détruire  en  ndus  ce  scandale ,  et 
pour  nous  justifier  à  nous-mêmes  la  foi  qui  lui 
est  opposée  9  que  de  penser ,  c'est  cette  foi  qui  me 
sanctifie,  et  c'est  ce  scandale  qui  me  pervertit  ;  c'est 
la  foi  de  la  mort  d'un  Dieu  qui  m'engage  à  la 
pratique  de  toutes  les  vertus ,  et  c'est  le  scandale 
de  la  mort  d'un  Dieu  qui  me  plonge  dans  la  cor- 
ruption du  péché?  Cela  seul  ne  devroit-il  pas  ré- 
primer tous  les  scandales  de  notre  esprit  en  matière 
de  religion  ? 

Hé,  mon  Frère,  encore  une  fois,  s'écrioit  Ter- 
tuUien ,  je  vous  conjure  de  ne  vous  pas  scandaliser 
de  ce  qui  a  été  la  cause  essentielle  de  votre  bon- 
heur. Voici ,  Chrétiens ,  des  sentimens  et  des  ex- 
pressions propres  de  ce  grand  génie.  Scandalisez- 
vous,  si  vous  le  voulez ,  de  tout  le  reste ,  mais  épar- 
gnez au  moins  la  personne  de  votre  Sauveur;  épar- 
gnez sa  croix,  puisqu'elle  vous  a  donné  la  vie; 
épargnez-la,  puisqu'elle  est  l'espérance  de  tout  le 
monde.  Parce  ^  obiecro^  parce  huic  spei  totius  or  bis.  ' 
Si  c'étoient  les  anges  qui  s'en  offensassent  et  qui 
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s'en  scandalisassent ,  cela  seroit  en  quelque  sorte 
plus  supportable  :  Jésus-Christ  n'a  pas  souffert  pour 
eux.  Mais  que  ce  soit  vous  pour  qui  ce  Sauveur  est 
venu,  et  pour  qui  il  a  voulu  mourir,  c'est  un 
scandale  qui  doit  soulever  contre  vous  toutes  les 
créatures.  Et  ne  me  dites  point ,  poursuivolt  Ter- 
tullien ,  que  l'humilité  de  la  croix  étoit  indigne  de 
Dieu  9  car  elle  a  été  utile  à  votre  salut  ;  or ,  dès 
qu'elle  a  été  utile  à  votre  salut,  elle  a  commencé 
à  être  digne  de  Dieu ,  puisqu'il  n'y  a  rien  qui  soit 
plus  digne  de  Dieu  que  le  salut  de  l'homme.  Nihil 
tam  dignum  Deo  quam  hominis  salus.^  Ne  me  dites 
point  que  la  mort  est  un  opprobre  dont  un  Dieu  ne 
devoit  pas  être  susceptible  ;  car  ce  que  vous  ap- 
pelez l'opprobre  de  mon  Dieu ,  c'est  ce  qui  a  été 
la  guérison  de  mes  maux  et  le  sacrement  de  ma 
réconciliation.  Totum  Dei  mei  dedecus  ,  sacramen- 
Um  fuit  meœ  saluiis.  '  Or  il  faudrait  que  je  fusse 
bien  méconnoissant  et  bien  insensible,  si  je  ve- 
nois  à  concevoir  du  mépris  pour  cet  opprobre  si 
salutaire,  et  par  conséquent  si  respectable  et  si 
aimable  pour  moi.  Cependant  il  y  a  des  hommes 
ainsi  faits.  Toute  la  bonté  de  Dieu  ne  suffit  pas 
pour  les  toucher,  si  sa  sagesse ,  selon  leurs  idées, 
ne  s'y  trouve  jointe.  Us  ne  se  contentent  pas  que 
Dieu  les  ait  aimés ,  ils  veulent  qu'il  les  ait  aimés 
sagement,  je  dis  sagement  selon  leurs  vues  ;  et  s'il 
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les  a  aimés  d'une  autre  manière,  ils  sont  déter- 
minés à  se  scandaliser  de  son  amour  même.  Or, 
suivant  leurs  vues  et  leurs  idées,  tout  ce  mystère 
d'humiliation  et  d'anéantissement  sur  quoi  le 
christianisme  est  établi  »  leur  paroit  une  folie.  Et 
moi  je  prétends  enfin  que  c'est  le  mystère  de  la 
sagesse  même  de  Dieu ,  et  que ,  par  un  dernier 
caractère,  le  scandale  qu'ils  en  tirent,  est  d'autant 
plus  outrageux  à  Dieu  qu'il  va  contre  tons  les 
ordres  et  les  plus  admirables  conseils  de.  cette  di- 
vine sagesse. 

Car  à  quoi  se  réduit  le  scandale  des  prétendus 
esprits  forts  du  monde,  sur  le  sujet  de  Jésus- 
Christ  et  de  la  rédemption  de  l'homme?  Us  ne 
peuvent  se  persuader  qu'un  Dieu  se  soit  abaissé 
et  humilié  de  la  sorte  :  mais  je  soutiens  moi  qu'il 
n'y  avoit  rien  de  plus  convenable  à  son  office  de 
Sauveur ,  pourquoi  ?  parce  qu'il  n'étoit  sur  la  terre 
qu'afln  de  satisfaire  à  Dieu  pour  les  hommes.  Or 
la  satisfaction  d'une  offense  porte  avec  soi  l'hu- 
miliation et  l'abaissement  de  celui  qui  satisfait. 
Cela  n'est-il  pas  dans  l'ordre  naturel?  Us  ne  goû- 
tent pas  que  le  Fils  de  Dieu  ait  publié  dans  sa 
religion  des  maximes  si  rigoureuses ,  la  haine  de 
soi-même ,  l'abnégation  de  soi-même ,  la  sévérité 
envers  soi-même  :  mais  devoit-il  en  publier  d'au- 
tres, dit  saint  Jérôme,  établissant  une  religion 
d'hommes  qui  dévoient  se  reconnoitre  pécheurs 
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et  criminels?  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  sortable  au 
péché  que  la  pénitence ,  et  qu'y  a-t-il  de  plus  con- 
forme à  la  pénitence  que  la  rigueur  pour  soi- 
même  et  l'austérité?  La  raison  seule  n'autorise- 
t-elle  pas  cette  conduite?  Ils  s'étonnent  que 
Jésus-Christ  ait  canonisé  la  pauvreté  comme  une 
béatitude,  qu'il  ait  proposé  la  croix  aux  hommes 
comme  un  attrait  pour  le  suivre ,  qu'il  ait  relevé 
l'amour  du  mépris  au-dessus  de  tous  les  honneurs 
du  siècle  :  et  moi  j'admire  la  profondeur  de  son 
conseil  en  tout  cela.  Car  que  pouvoit-il  faire  de 
mieux,  puisqu'il  étoit  question  de  sauver  le  monde 
en  le  réformant ,  que  de  combattre ,  pour  le  ré- 
former, la  cupidité  du  monde,  la  sensualité  du 
monde ,  l'orgueil  du  monde? 

Mais  qu'étoit-il  besoin  que  ce  médecin  des  âmes 
prit  lui-même  les  remèdes  nécessaires  pour  guérir 
nos  maladies  ;  qu'étoit-il  besoin  qu'il  souffrit ,  et 
qu'il  s'anéantit  ?  Il  le  falloit ,  Chrétiens  ,  afin  que 
son  exemple  nous  portât  à  user  nous-mêmes  de 
ces  remèdes.  Sans  cela,  sans  cet  exemple  qui  les 
adoucit ,  aurions-nous  pu  en  soutenir  l'amertume? 
S'il  avoit  pris  pour  lui  les  douceurs^  et  qu'il  ne 
nous  eût  laissé  que  la  croix,  qu'aurions^nous  pensé 
de  ce  partage?  Dans  le  dessein  où  il  étoit  de  donner 
du  crédit  i  la  pauvreté  et  à  l'hunrilité,  dont-  le 
monde  avoit  tant  d'horreur ,  de  quelle  invention 
plus  efficace  pouvoit-il  se  servir ,  que  de  les  con- 
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sacrer  dans  sa  personne ,  afin  ^  comme  dit  excel- 
lemment saint  Augustin,  que  lliumilité  de  l'homme 
qui  est  foible  par  elle-même ,  trouvât  dans  lliu- 
milité de  Dieu  de  quoi  s'appuyer,  et  de  quoi  se 
défendre  contre  les  attaques  de  l'orgueil  :  Uî  sa- 
tuberrima  kumilitas  humana ,  contra  insuliantem 
sibi  superbiam  ,  divinœ  humilitatis  patroeinio  fulci- 
reiur,  '  Mais  après  tout  cela ,  me  direz-vous  9  il  y 
en  a  bien  peu  encore  qui  goûtent  ces  maximes. 
Il  ne  s'agit  pas  s'il  y  en  a  peu  ou  beaucoup  : 
il  s'agit  du  dessein  qu'a  eu  Jésus-Christ  en  les 
proposant  au  monde.  S'il  y  en  a  peu  qui  les 
goûtent ,  on  peut  dire  aussi  qu'il  y  a  peu  d'élus 
et  de  prédestinés ,  et  qu'il  n'est  point  nécessaire 
qu'il  y  en  ait  plus  des  uns  que  des  autres ,  puis- 
que pour  faire  subsister  les  décrets  de  Dieu ,  il 
suffit  qu'il  y  ait  autant  de  sectateurs  de  ces  maxi- 
mes ,  qu'il  doit  y  avoir  d'hommes  choisis  et  des- 
tinés pour  le  ciel. 

Quoi  qu'il  en  soit,  reprend  saint  Augustin, 
telle  est  la  conduite  qu'a  tenue  le  Fils  de  Dieu. 
Il  a  fait  de  sa  croix  un  moyen  pour  corriger 
nos  mœurs  dépravées  et  corrompues.  Et  parce 
que  ce  moyen  étoit  inouï  et  que  le  monde  s'en 
scandalisoit ,  il  l'a  soutenu  à  force  de  mira- 
cles. Par  l'autorité  de  ses  miracles,  il  s'est  ac- 
quis la  foi  des  peuples.  Par  cette  foi  des  peuples, 
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il  a  formé  une  Eglise  nombreuse.  Par  la  pro- 
pagation  de  cette  Eglise ,  il  a  eu  le  témoignage 
de  la  tradition  et  de  l'antiquité.  Et  par-là  enfin  il 
a  fortifié  sa  religion;  mais  en  sorte  que  ni  le  pa- 
ganisme, ni  les  hérésies  ne  Tébranlassent  jamais. 
MiracuUs  conciliavit  auctoritàtem,  auctoriiate  meruit 
fidem  y  fide  enutrivit  multitudinem  ,  muliitudine  ob- 
iinuit  vettutatem,  vetustate  robordvit  religionem.' 
C'est  dans  le  livre  de  l'utilité  de  la  foi  que  parle 
ainsi  ce  saint  docteur.  Mais  savez-vous ,  mes 
chers  Auditeurs,  pourquoi  nous  nous  scandali- 
sons de  la  croix  de  notre  Dieu  ?  c'est  justement 
parce  qu'elle  est  un  remède  contre  nos  désordres. 
Voilà  ce  qui  nous  blessé  :  car  nous  né  voulions 
point  de  ce  remède  ;  nous  nous  trouvions  bien  de 
nos  maladies ,  et  bien  loin  d'en  souhaiter  la  gué- 
rison,  nous  ne  cherchions  qu'à  les  entretenir  et 
qu'à  les  accroître.  Le  Fils  de  Dieu  est  venu  nous 
dire  qu'il  en  falloit  sortir ,  et  c'est  ce  qui  nous  a 
déplu.  S'il  nous  avoit  dit  toute  autre  chose ,  nous 
l'aurions  écouté.  S'il  nous  avoit  proposé  les  fables 
du  paganisme ,  nous  les  aurions  reçues.  Mais 
parce  qu'il  nous  a  révélé  des  mystères  qui  tendent 
tous  à  la  réformation  de  notre  vie  et  à  la  destruc- 
tion de  nos  passions ,  voilà  pourquoi  nous  nous 
sommes  révoltés  :  semblables  à  ces  frénétiques 
qui  se  tournent  avec  fureur  contre  ceux  mêmes 
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que  la  charité  emploie  auprès  d'eux  pour  les  sou- 
lager. C'est  ainsi ,  continue  saint  Augustin ,  que 
notre  Dieu ,  tout  adorable  qu'il  est ,  est  dcYenu 
un  sujet  de  contradiction  pour  les  superbes  9  parce 
qu'en  s'humiliant  il  a  prétendu  rabattre  leur  or- 
gueil. Gomme  si  c'étoit  peu  à  l'homme  d'être  ma- 
lade ,  s'il  n'y  ajoutoit  encore  de  se  glorifier  dam 
son  propre  mal ,  et  de  trouver  mauvais  qu'on  en- 
treprenne de  l'en  délivrer.  Que  je  parle  à  un  grand 
du  monde  d'un  Dieu  enfant ,  d'un  Dieu  couché 
dans  une  crèche ,  cela  le  trouble  :  non  pas  à  caute 
de  la  difficulté  qui  paroit  dans  ce  mystère,  car  sou- 
vent il  ne  pense  pas  à  cette  difficulté  ,  et  peut-être 
ne  l'a-t-il  jamais  examinée  ;  mais  parce  que  ce 
mystère  condamne  tous  les  projets  de  son  am- 
bition ,  et  tous  les  desseins  injustes  et  criminels 
qu'il  a  conçus  d'agrandir  sa  fortune  à  quelque  prix 
quecesoit.Quejemettedevantlesyeuxà  une  femme 
du  monde  un  Dieu  souffrant  et  couvert  de  plaies, 
son  cœur  se  soulèvera  :  non  pas  pour  l'impossi- 
bilité qu'elle  y  voit,  car  elle  n'y  en  voit  point; 
mais  parce  qu'un  Dieu  dans  cet  état  est  un  re- 
proche sensible  de  ses  délicatesses,  de  sou  amou^ 
propre,  du  soin  qu'elle  prend  de  son  corps.  Et 
pour  preuve  de  ce  que  je  dis ,  que  je  propose  i 
l'un  et  à  l'autre  le  mystère  d'un  Dieu  en  trois 
personnes ,  qui  est  encore  bien  plus  incompré- 
hensible  que  celui  d'un  Dieu  humilié;  ni  l'un 
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ni  l'autre  ne  s'en  offensera  :  pourquoi  ?  parce  que 
le  mystère  d'un  Dieu  en  trois  personnes  ne  porte 
point  de  conséquence  immédiatement  contraire  à 
l'ambition  de  l'un,  ni  au  luxe  et  aux  mondanités 
de  l'autre. 

Ne  cherchons  donc  point  la  véritable  source  de 
nos  scandales  ailleurs  que  dans  nous-mêmes, 
que  dans  nos  vices ,  dans  nos  inclinations  crimi- 
nelles ,  dans  nos  déréglemens.  Et  c'est  par-là  que 
nous  devrions  encore  juger  de  la  qualité  de  ce 
scandale ,  puisqu'il  ne  procède  que  de  notre  ini- 
quité y  et  qu'il  ne  se  forme  dans  nous  qu'à  propor- 
tion que  nos  mœurs  se  pervertissent.  Ah!  Seigneur, 
je  ne  m'étonne  plus  que  le  monde  ait  tant  com- 
battu votre  loi,  et  tant  contredit  votre  adorable 
personne.  Le  monde  étant  au  point  de  libertinage 
où  il  est ,  il  falloit  par  une  suite  infaillible  qu'il 
vous  traitât  de  la  sorte  ;  et  je  serois  surpris  s'il  ne 
se  scandalisoit  pas  de  vos  maximes  en  suivant  des 
principes  tout  opposés.  Ce  scandale ,  Seigneur , 
n'est  qu'une  marque  de  sa  corruption  et  de  votre 
sainteté.  Si  vous  étiez  moins  saint,  ou  s'il  étoit  moins 
vicieux,  il  ne  se  scandaliseroit  pas  de  vous  :  mais  sup- 
posé votre  sainteté  et  ses  désordres ,  son  scandale  est 
nécessaire.  Ainsi  vous  voyez ,  mes  chers  Auditeurs, 
combien  le  scandale  des  humiliations  et  de  la 
croix  de  Jésus-Christ  est  injurieux  à  Dieu ,  et  je 
vais  vous  montrer  qu'il  n'est  pas  moins  pernicieux 
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à  rhomme ,  surtout  à  l'homme  chrétien  :  c'est  la 
seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

A  prendre  les  choses  dans  l'ordre  de  la  proTi- 
dence  et  selon  la  conduite  ordinaire  de  Dieu  ,  soit 
pour  la  disposition ,  soit  pour  l'accomplissement 
et  l'exécution  du  salut  de  l'homme  ,  on  peut  dire 
et  il  est  vrai ,  que  ce  qui  a  fait  presque  tous  les 
réprouvés ,  c'a  été  le  scandale  des  humiliations  et 
de  la  croix  du  Fils  de  Dieu.  Yoilà,  si  nous  en  croyons 
saint  Chrysostôme  9  l'origine  de  l'apostasie  même 
des  anges.  Il  dit  qu'au  moment  que  Dieu  créa  ces 
esprits  célestes ,  il  leur  proposa  le  grand  m jstère 
de  la  rédemption  et  du  salut ,  qui  se  devoit  un  jour 
accomplir  dans  la  personne  de  son  Fils;  et  qu'il 
les  obligea  d'adorer  ce  Rédempteur  :  Et  adorent  eum 
omnes  angeli  Dei;  que  les  uns  s'y  soumirent  respec- 
tueusement 9  et  que  ce  furent  les  anges  prédestinés: 
mais  que  les  autres  par  orgueil  s'en  scandalisèrent, 
et  qu'en  punition  de  leur  désobéissance  Dieu  les 
précipita  dans  l'abîme  éternel.  Voilà ,  selon  la  pensée 
de  tous  les  Pères ,  la  source  funeste  de  la  réproba- 
tion des  Juifs.  Les  Juifs  attendoient  un  messie  ri- 
che ,  puissant,  magnifique,  envoyé  de  Dieu  pour 
rétablir  par  ses  conquêtes  le  royaume  d'Israël ,  et 
dont  ils  se  promettoient  toute  sorte  de  prospérités. 
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Mais  quand  ils  virent  Jésus-Christ  dans  une  disette 
extrême  de  toutes  choses,  foible,  petit,  inconnu, 
condamné  à  la  mort,  et  à  la  mort  de  la  croix,  ils 
le  méprisèrent ,  et  ce  scandale  les  fit  tomber  dans 
l'infidélité  ;  leur  infidélité  les  jeta  dans  l'endurcis- 
sement; leur  endurcissement  irrita  Dieu  qui  les 
abandonna ,  et  les  effets  de  cet  abandon  de  Dieu 
furent  la  destruction  de  leur  ville,  la  profana- 
tion de  leur  temple,  la  ruine  de  toute  leur  nation. 
Voilà,  dîsoit  saint  Jérôme,  et  l'expérience  nous 
l'apprend ,  ce  qui  rend  les  païens  indociles  et  re- 
•belles  à  la  lumière  de  l'Evangile,  quand  nous  leur 
annonçons  notre  sainte  loi.  S'ils  pouvoient  vaincre 
ce  scandale  d'un  Dieu  crucifié ,  ils  seroient  fidèles 
comme  nous.  Mais  parce  que  leur  raison  en  est 
préoccupée ,  ils  demeurent  malheureusement  dans 
les  ténèbres  de  l'idolâtrie  et  dans  l'esclavage  de 
l'enfer. 

Mais  laissons  les  Juifs  et  les  païens  :  parlons  de 
nous-mêmes.  Voilà,  mes  Frères,  la  tentation  la 
plus  subtile  dont  un  chrétien  du  siècle  ait  à  se  dé- 
fendre ,  et  dont  il  se  défend  communément  le 
moins.  Voilà  ce  qui  l'expose  à  un  danger  plus  évi- 
dent de  se  perdre;  pourquoi?  j'en  donne  trois 
grandes  raisons  que  je  vous  prie  de  méditer  et  de 
graver  bien  avant  dans  vos  cœurs.  Parce  que  ce 
scandale  des  humiliations  et  de  la  croix  d'un  Dieu 
est  essentiellement  opposé  à  la  profession  de  foi 
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que  doit  faire  tout  homme  chrétien  ;  c'est  la  pre- 
mière. Parce  que  ce  scandale  est  un  obstacle  cou* 
tinuel  à  tous  les  devoirs  et  à  toutes  les  pratiques 
de  la  religion  d'un  chrétien  ;  c'est  la  seconde»  Parce 
que  ce  scandale  est  le  principe  général ,  mais  im- 
manquable ,  de  tous  les  désordres  particuliers  de 
la  yie  d'un  chrétien;  c'est  la  troisième.  Que  n'ai-je, 
ô  mon  Dieu ,  le  zèle  de  votre  Apôtre,  pour  traiter 
aussi  dignement  et  aussi  fortement  que  lui  ces  im- 
portantes vérités  ! 

Je  dis  que  cette  tentation  ou  ce  scandale  est 
essentiellement  opposé  à  la  profession  de  foi  que 
doit  faire  tout  homme  chrétien;  et  en  yqUA  la 
preuve ,  qui  est  sans  réplique.  C'est  que  la  foi  d'un 
chrétien  et  la  profession  qu'il  en  fait,  doit  aller 
jusqu'à  se  glorifier  des  humiliations  et  des  souf- 
frances de  Jésus-Christ.  Ce  n'est  point  assez  pour 
moi  que  je  les  croie  ;  il  faut  que  je  dise  comme  saint 
Paul  9  et  que  je  dise  sincèrement  :  jibsit  mihi  glo- 
riari,  ni$i  in  cruce  Domini  nostri  Jesu  ChriêtL  '  Sans 
cela  il  n'y  a  point  de  salut  pour  moi.  Car  Dieu,  dit 
saint  Augustin ,  a  attaché  mon  salut  à  la  croix  de 
son  Fils  :  non  pas  à  la  croix  méprisée ,  rejetée ,  en- 
visagée avec  horreur;  mais  à  la  croix  respectée  avec 
toute  la  soumission  de  la  foi,  et  embrassée  avec 
toute  l'ardeur  d'une  sainte  piété  et  d'une  fervente 
charité.  En  effet  ^  ajoute  ce  saint  docteur ,  il  est 
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bien  juste ,  puisque  c'est  la  croix  qui  me  doit  sau- 
ver, qu'il  m'en  coûte  au  moins  d'espérer  en  elle  et 
de  m'en  glorifier.  Or,  le  moyen  que  je  me  glorifie 
de  la  croix,  si  j'en  suis  intérieurement  scandalisé? 
Et  quand  je  dis  la  croix:  du  Sauveur,  je  n'entends 
pas  seulement  cette  croix  extérieure  et  matérielle, 
qui  fut  l'instrument  de  son  supplice,  et  dont  nous 
Toyons  la  représentation  sur  nos  autels,  parce  qu'il 
se  peut  faire ,  que  par  une  habitude  de  religion  et 
une  certaine  coutume ,  nous  honorions  celle-là  « 
sans  en  recevoir  nulle  atteinte  de  scandale  ;  mais 
)*entends  cette  croix  intérieure  dont  le  Fils  de  Dieu 
fiit  affligé  dans  le  secret  de  son  âme ,  et  à  laquelle 
nous  participons  tous  les  jours  par  les  injures,  par 
les  adversités ,  par  les  disgrâces  de  la  vie ,  par  la 
perte  de  nos  biens ,  par  le  mépris  de  nos  person- 
nes, par  les  persécutions  qu'on  nous  suscite.  Car 
dans  le  langage  de  l'Evangile  et  celui  de  saint  Paul , 
c'est  précisément  tout  cela  que  signifie  la  croix;  et 
si  notre  profession  de  foi  est  pleine  et  entière ,  il 
£aut  par  une  indispensable  nécessité ,  qu'elle  s'é- 
tende jusqu'à  l'estime  et  à  l'amour,  je  ne  dis  pas 
Tamour  sensible  et  affectueux,  mais  l'amour  so- 
lide et  raisonnable  de  tout  cela.  Or,  encore  une  fois, 
Chrétiens ,  comment  accorder  TamQur  et  l'estime 
de  tout  cela  avec  le  scandale  que  je  combats  ? 

De  là  vient ,  mes  chers  Auditeurs ,  que  quand 
je  vois  les  chrétiens  se  prosterner  devant  la  figure 
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de  la  croix  ,  sans  juger  témérairement ,  je  suis 
persuadé  que  la  plupart  ne  font  cette  action  que 
par  une  cérémonie  pure  ;  et  Dieu  veuille  que  ce 
soit  sans  hypocrisie  !  Car  au  même  temps  qu'ils 
adorent  la  croix  en  figure,  ils  ont  pour  la  croix  en 
elle-même  un  éloignement  et  un  mépris  caché  , 
qui  détruit  ce  culte  d'adoration  et  qui  l'anéantit. 
En  effet ,  l'adoration  de  la  croix  n'est  un  acte  de 
religion  et  une  profession  de  notre  foi ,  qu'autant 
qu'elle  est  accompagnée  d'une  yénération  inté- 
rieure ;  et  ce  que  saint  Augustin  disoit  si  magnifi- 
quement k  l'ayantage  de  la  croix  ,  qu'elle  a  eu  la 
force  de  s'élever  du  lieu  infâme  des  supplices  jusque 
sur  le  front  des  empereurs ,  A  loci$  supplieiorum 
ad  frontes  imperatorum  ,   n'est  qu'une  expression 
pompeuse  et  rien  de  plus  ,  si  du  front  des  empe- 
reurs 011  la  croix  est  imprimée,  elle  ne  passe  jusque 
dans  le  cœur  des  fidèles.  Or  il  est  impossible  que 
l'impression  s'en  fasse  dans  notre  cœur,  tandis  que 
l'horreur  des  souffrances  et  des  humiliations  y  ré- 
gnera ,  puisqu'il  n'y  a  rien  de  plus  incompatible 
avec  le  respect  et  l'amour  de  la  croix,  que  cette  op- 
position aux  véritables  croix  que  Dieu  nous  envoie. 
D'où  je  conclus  que  c'est  un  scandale  qui  va  jusqu'à 
la  destruction  de  notre  foi. 

De  là  même  (et  c'est  la  seconde  vérité ,  qui  n'est 
qu'une  suite  delà  première ,  et  qui  lui  donnera  un 
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nouveau  jour  ),  de  là  scandale,  qui  exposé  de  la 
manière  que  vous  venez  de  le  concevoir,  est  un 
continuel  obstacle  à  tous  les  devoirs  et  à  toutes  les 
obligations  d'un  chrétien  :  ceci  me  paroît  encore 
incontestable.  Car  toutes  les  pratiques  de  la  vie 
chrétienne,  selon  le  plan  que  nous  en  a  tracé 
TEvangile,  tendent  à  la  haine  de  soi-même  ,  au 
crucifiement  de  la  chair ,  à  l'anéantissement  de 
l'orgueil,  au  retranchement  des  plaisirs,  au  renon- 
cement à  l'intérêt  ;  et  sans  cela  nous  ne  pouvons 
satisfaire,  même  en  rigueur,  aux  préceptes  de  la 
religion.  Or  voilà  ce  qui  se  trouve  combattu  par  le 
scandale  de  la  croix  du  Fils  de  Dieu.  Ainsi ,  faut-il 
étouffer  le  ressentiment  d'une  injure  reçue  et  en 
sacrifier  la  vengeance  à  Dieu  ?  ce  scandale  de  la 
croix  s'empare  de  notre  esprit,  et  nous  persuade 
que  ce  devoir  de  charité  est  dans  la  pratique  du 
monde  une  folie  qui  ne  se  peut  soutenir  ;  qu'il  est 
juste  de  défendre  ses  droits  ,  qu'il  faut  maintenir 
son  rang ,  que  l'honneur  est  un  bien  inaliénable 
dont  chacun  se  doit  répondre  à  soi-même,  et  qu'on 
n'y  peut  renoncer  sans  se  perdre.  Si  j'honorois  sin- 
cèrement la  patience  de  mon  Sauveur  dans  les 
persécutions  et  sur  la  croix ,  je  raisonnerois  tout 
autrement  :  je  recevrois  les  injures  sans  émotion, 
je  les  oublierois  sans  peine ,  je  les  pardonnerois 
avec  plaisir ,  je  rendrois  le  bien  pour  le  mal ,  je 
me  tiendrois  heureux  de  céder  aux  autres  ;  pour- 
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quoi  ?  parce  que  je  serois  préyenu  de  cette  pensée, 
que  tout  cela  m'est  hooorable  depuis  Texemple  de 
mon  Dieu.  Mais  quand  le  scandale  de  l'exemple 
de  mon  Dieu  vient  à  agir  sur  moi,  dès-là  je  suis  sen- 
sible à  l'offense  ,  je  suis  inflexible  au  pardon ,  je 
prends  un  cœur  dur  et  impitoyable  pour  mes 
ennemis ,  je  ne  puis  les  aimer ,  je  ne  puis  les  voir , 
parce  que  je  n'ai  plus  rien  qui  me  porte  à  me  réu- 
nir avec  eux  ,  ni  qui  me  facilite  ce  retour. 

De  même  est->il  question  de  surmonter  un  res- 
pect bu  main ,  lequel  nous  empêche  de  rendre  à 
Dieu  le  culte  qui  lui  est  dû?  ce  scandale  de  la  croix 
et  des  humiliations  de  la  croix  ne  manque  pas  de 
nous  suggérer  mille  prétextes  qui  nous  arrêtent, 
et  de  nous  dicter  intérieurement  qu'il  faut  vivre 
dans  le  monde  comme  vit  le  monde,  qu'il  faut 
accommoder  sa  religion  à  sa  condition  ,  qu'il  faut 
éviter  toute  distinction  et  toute  singularité;  que 
Dieu  sait  les  intentions  du  cœur,  mais  qu'il  ne 
demande  pas  qu'on  fasse  parler  de  soi,  ni  qu'on 
devienne  un  sujet  de  risée.  Si  je  ne  me  scandaU- 
sois  pas  de  Jésus-Christ ,  je  ne  me  scandaliserois 
pas  de  ses  opprobres  et  de  ses  abaissemens  ;  et  ne 
me  scandalisant  pas  de  ses  abaissemens ,  je  ne 
me  scandaliserois  pas  des  miens  :  je  les  souffrirois 
tranquillement ,  et  même  avec  joie.  Et  qui  me 
pourroit  troubler,  lorsque  je  me  dirois  à  moi-même: 
On  me  raillera ,  on  se  formaUsera  de  me  voir  pra-* 
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tiquer  cet  exercice  de  piété  ,  de  me  voir  assister  ré- 
gulièrement au  sacrifice  de  nos  autels ,  de  me  voir 
approcher  de  la  sainte  table;  mais  si  l'on  me  raille  9 
j'en  bénirai  Dieu  9  et  je  me  ferai  un  mérite  et 
nne  gloire  d'essuyer  jpour  lui  quelques  railleries  , 
après  qu'il  a  été  couvert  pour  moi  de  confusion  ? 
Voilà  ce  que  je  dirois  ,  et  c'est  ainsi  que  je  me  con- 
duirois  dans  toutes  les  rencontres  et  à  l'égard  de 
toutes  les  obligations  du  christianisme.  Mais  au 
contraire,  parce  que  je  me  fais  de  Jésus-Christ  et 
de  sa  croix  un  scandale  ,  dès-là  je  ne  veux  rien 
souffrir ,  dès-là  je  me  rends  aux  moindres  attaques 
qu'il  y  a  à  soutenir ,  dès-là  je  rougis  de  mon  de- 
voir, et  je  laisse  toute  ma  fidélité  se  démentir.  Il  n'y 
a  point  d'excès  où  je  ne  sois  dans  la  malheureuse 
disposition  de  m'abandonner ,  ni  de  désordres  011 
Je  ne  puisse  tomber. 

Car  ce  scandale,  mes  chers  Auditeurs  ,  dont  je 
vous  représente  ici  les  suites  funestes  ,  est  en  effet 
le  principe  universel  de  tous  les  désordres  parti- 
culiers qui  régnent  dans  le  christianisme  :  troisième 
et  dernière  vérité.  S'il  y  a  des  chrétiens  intéressés , 
c'est  parce  qu'il  y  a  des  chrétiens  scandalisés  de  la 
pauvreté  de  Jésus-Christ.  S'il  y  a  des  chrétiens  am- 
bitieux ,  c'est  parce  qu'il  y  a  des  chrétiens  scanda- 
lisés de  l'humilité  de  Jésus-Christ.  S'il  y  a  des  chré- 
tiens sensuels  et  voluptueux ,  c'est  parce  qu'il  y  a  des 
chrétiens  scandalisés  de  la  vie  austère  et  de  la  mor- 
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tification  de  Jésus-Christ.  Ainsi  des  autres.  Otons 
ce  scandale  et  batinissons  -le  du  christiaoiame , 
nous  en  bannirons  tous  les  yices ,  et  nous  y  don- 
nerons entréeà  toutes  les  vertus.  Je  sais qu*uD chré- 
tien peut  quelquefois  et  en  certaines  occasions  se 
livrer  à  unepassion  d'intérêt,  d'ambition ,  de  plaisir, 
et  néanmoins  honorer  dans  la  personne  du  Sauveur 
les  vertus  opposées  :  ce  n'est  alors  qu'un  mouve- 
ment imprévu  et  qu'une  saillie  passagère,  v  Mais 
qu'un,  chrétien  persévère  dans  le  désordre  de  cette 
passion  ,  et  qu'il  s'en  fasse  une  habitude ,  sans 
être  scandalisé  des  maximes  et  des  exemples  de 
Jésus-Christ  ;  c'est-à-dire  ,  qu'il  soit  sensuel  par 
état,  sans  être  scandalisé  de  la  croix  de  Jésus- 
Christ  ;  qu'il. soit  superbe  et  mondain  par  profes- 
sion 9  sans  être  scandalisé  des  abaissemens  de 
Jésus -Christ ,  c'est  ce  qui  n'arrive  point.  U  faut 
pour  cela  qu'il  y  ait  un  principe  habituel  dans 
ce  chrétien  ,  qui  pervertisse  sa  foi  et  qui  corrompe 
ses  mœurs  ;  et  ce  principe  ne  peut  être  que  le  scan- 
dale dont  j'ai  parlé. 

Concluons  donc  avec  le  Fils  dé  Dieu  :  biejaheu- 
reux  celui  pour  qui  l'Auteur  de  son  salut  ne  sera 
point  un  sujet  de  scandale;  et  par  une  règle  toute 
contraire ,  malheur  à  quiconque  se  scandalisera 
de  la  vie  et  des  actions  de  son  Sauveur.  Car  ce 
scandale  que  nous  nous  formons  contre  notre  Dieu, 
ne  lui  peut  nuire,  et  n'est  perjaicieux  qu'à  nous- 
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mêmes.  Il  est  trop  indépendant ,  ce  Dieu  de  gloire , 
et  tropélevé,  pour  recevoir  de  nos  scandalesxjuelque 
dommage.  Scandalisons -nous  tant  que  nous  le 
Youdrons  de  sa  doctrine  et  de  sa  religion ,  sa  doc- 
trine malgré  nous  subsistera ,  et  sa  religion  triom- 
phera. Elle  a  triomphé  du  scandale  des  Juifs ,  et 
de  celui  des  nations  idolâtres.  Elle  a  triomphé  du 
scandale  des  sages  selon  la  chair,  et  de  celui  des 
«simples;  du  scandale  des  savans  et  de  celui  des 
ignorans ,  du  scandale  des  rois  et  de  celui  des 
peuples ,  du  scandale  de  toute  la  terre  :  lui  sera- 
t-il  plus  difficile  de  triompher  du  nôtre?  Si  donc 
ce  scandale  est  funeste,  il  ne  le  peutétre  que  pour 
nous;  et  il  ne  Test  pour  nous,  que  parce  qu'il 
nous  attire  celui  de  Dieu.  Car  voici ,  mon  cher  Au- 
diteur,  comment  la  chose  se  passe.  Un  scandale 
en  fait  naître  un  autre.  Nous  nous  scandalisons  de 
notre  Dieu,  notre  Dieu  se  scandalise  de  nous;  avec 
cette  différence  essentielle,  que  notre  scandale  est 
injuste ,  et  que  celui  de  notre  Dieu  est  plein  d'é- 
quité. Car  nous  ne  trouvons  rien  en  lui  qui  puisse 
justement  nous  rebuter  ;  et  quand  nous  venons  à 
nous  scandaliser  de  lui ,  quels  sujets  ne  trouve-t-il 
point  en  nous  qui  doivent  allumer  toute  sa  colère 
et  l'irriter?  Or  ce  scandale  de  Dieu  envers  nous 
est  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs ,  parce  que 
c'est  le  caractère  de  réprobation  le  plus  positif  et 
le  plus  marqué. 
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Sur  cela ,  mon  Dieu ,  je  m'adresse  à  tous  ,  M 
permettez-moi  de  yous  faire  ici  une  prière  au 
nom  de  toutes  les  personnes  qui  m  écoutent.  C'est 
une  grâce  bien  commune  que  ye  vous  demande  ; 
mais  si  tous  nous  l'accordez,  j'espère  tout  pour 
cet  auditoire  chrétien.  Ne  nous  abandonnez  jamais. 
Seigneur,  jusques  à  ce  point,  que  nous  nous  scan- 
dalisions de  ce  que  vous  ayez  fait  pour  nous ,  et 
desdirins  enseignemens  que  vous  nous  ayez  donnés. 
Nous  sayons  que  le  libertinage  du  siècle  nous  porte 
là ,  et  que  si  yous  ne  nous  en  présenriez ,  il  nous 
conduiroit  insensiblement  dans  cette  espèce  dlnfi- 
délité.  Mais ,  mon  Dieu ,  c'est  pour  cela  même  que 
nous  implorons  le  secours  de  votre  grâce.  Imprimez 
dans  nos  esprits  une  haute  estime  de  yos  humilia- 
tions et  de  vos  souffrances,  telle  quel'ayoit  saint 
Paul ,  lorsqu'il  en  parloit  dans  des  termes  si  magni- 
fiques, et  qu'ilenfaisoit toute  sagloire.  G'étoityous, 
Seigneur,  qui  agissiez  immédiatement  dans  le  cœur 
de  cet  apôtre  pour  y  produire  ces  grands  sentimens. 
Il  étoit ,  si  j'ose  m'exprimer  de  la  sorte ,  le  persécu- 
teur de  votre  humilité  et  de  yotre  croix  ,  mais  dans 
un  moment  il  en  deyint  l'adorateur  et  le  prédi- 
cateur. Faites-nous  part  et  accordez-nous  quelque 
portion  de  cet  esprit  apostolique ,  afin  que  nous 
honorions  jusqu'à  vos  ignominies.  Ah  !  que  sera-ce, 
Seigneur ,  de  votre  magnificence  et  de  votre  splen- 
deur dans  le  céleste  séjour ,  puisque  yos  opprobres 
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mêmes  sur  la  terre  ont  été  si  glorieux;  et  que 
sera-ce  de  nous ,  divin  Sauveur ,  quand  vous  ferez 
un  jour  éclater  sur  nous  votre  gloire ,  puisque  dès 
maintenant  nous  devons  nous  glorifierde  vos  abais- 
semens?  Si  approbrium  tuum  gloria  est  ^Domine 
Jesu ,  quid  erit  gloria  tua  ?  '  Belles  paroles  de  saint 
Ambroise,  mes  chers  Auditeurs!  Ce  sont  lessen- 
timens  où  je  vous  laisse.  Il  ne  faut  qu'être  chrétien 
pour  les  avoir,  et  il  faut  les  avoir  pour  être  chré- 
tien. Plus  vous  entrerez  dans  ces  sentimens ,  plus 
vous  participerez  à  la  grâce  et  à  l'esprit  du  chris- 
tianisme; et  à  mesure  que  ces  sentimens  s'affoi- 
bliront  en  vous  ,   la  grâce  du  christianisme  s'y 
affaiblira.  Laissons,  mes  Frères  ,  laissons  les  mon- 
dains courir  après  le  monde  et  toutes  les  vanités 
du  monde  ;  mais  attachons-nous  à  la  personne 
de  notre  aimable  Rédempteur.  Marquons-lui  plus 
que  jamais,  en  ces  jours  que  le  monde  profane  , 
notre  fidélité.  Il  n'y  a  de  salut  que  par  lui,  toute 
notre  espérance  est  fondée  sur  lui  ;  et  Dieu  nous 
regarde  comme  des  anathèmes,  si  nous  nous  sé- 
parons de  lui.  Attachons-nous  à  sa  morale,  atta- 
chons-nous à  ses  exemples ,  attachons-nous  à  sa 
religion.  Ayons  en  horreur  tout  ce  qui  nous  en  peut 
détourner.  Ne  soyons  pas  de  ces   esprits  inquiets 
qui  donnent  à  tout,  et  que  rien  n'arrête.  Servons 
Dieu  avec  constance  et  avec  fermeté  ;  et  pour  l'ac- 

•  Amb. 
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quérir,  cette  sainte  fermeté,  établissons-uous  sur 
la  pierre  qui  est  Jésus-Christ.  Ne  nous  faisons 
point  de  cette  pierre  une  pierre  de  scandale ,  mais 
faisons-en  le  principe  et  le  fondement  de  notre 
perfection.  C'est  ainsi  que  nous  parviendrons  au 
comble  de  la  béatitude ,  où  nous  conduise ,  etc. 
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SUR  LE  SOIN  DES  DOMESTIQUES. 

Dicebat  Jésus  pharisaeis  :  Ego  sum  pastor  bonus. 

Jésus  dit  aux  pharisiens  :  Je  suis  le  bon  pasteur.  Saint 
Jean,  chap.  lo. 

D1EU9  Chrétiens,  n*a  point  de  qualité,  pour  hono^ 
rable  qu'elle  soit ,  qu'il  ne  communique  aux 
hommes.  Celle  de  pasteur  et  de  bon  pasteur,  étoit 
sans  doute  une  des  plus  glorieuses  que  Jésus-^ 
Christ  se  fût  attribuée  dans  rEvangile;  et  nous 
Yoyons  qu'il  en  a  fait  part  à  tous  les  prélats  de 
son  Eglise 9  qui  sont,  comme  dit  saint  Paul,  au- 
tant de  pasteurs  établis  pour  la  conduite  des  fi- 
dèles, et  pour  veiller  sur  ce  cher  troupeau  que  le 
Sauveur  du  monde  a  lui-même  racheté  de  son 

■  Le  sermon  pour  le  dimanche  deQnasimodo  ett  à  la  fin  du  Carême» 

25. 
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sang.  Mais  ne  pensons  pas  qu'il  n'y  ait  que  les 
évèques  et  les  supérieurs  ecclésiastiques  qui  entrent 
avec  Jésus-Christ  en  communication  de  cette  ex- 
cellente qualité  de  pasteurs  des  âmes.  Je  prétends 
que  dans  un  sens ,  moins  propre ,  si  vous  le  youlez, 
et  moins  étroit ,  mais  réel  après  tout  et  yéritable, 
elle  convient  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  maîtres ,  que 
la  providence,  par  une  sage  disposition,  a  consti- 
tués sur  les  familles ,  pour  y  commander  et  pour 
les  gouverner.  Ce  sont  des  pasteurs,  puisqu'ils  sont 
chargés  de  conduire  ,  et  qu'ils  ont  le  pouvoir  d'or- 
donner; des  pasteurs,  puisque,  sans  parler  du 
reste ,  ils  ont  sous  eux  des  domestiques  qui  exé- 
cutent leurs  ordres ,  et  dont  le  soin  leur  est  confié. 
Je  dis  plus ,  et  ce  ne  sont  pas  seulement  des  pas- 
teurs, mais  des  pasteurs  des  âmes,  puisque  s'ils 
doivent  pourvoir  aux  besoins  temporels  de  ceux  qui 
vivent  dans  leur  dépendance,  je  vais  vous  faire 
voir  qu'ils  sont  encore  plus  obligés  de  penser  â 
leurs  besoins  spirituels  et  de  s'y  intéresser.  Que 
manque-t-il  donc  à  la  plupart  des  maîtres  pour 
avoir  droit  de  dire ,  par  proportion ,  comme  Jésus- 
Christ  :  Ego  sumpastor  bonus  ?  c'est  d'être  en  effet 
de  bons  pasteurs,  c'est  de  contribuer  à  la  sancti- 
fication de  leurs  domestiques ,  et  de  s'appliquer  â 
leur  salut.  Devoir  dont  j'ai  à  vous  entretenir,  après 
que  nous  aurons  imploré  l'assistance  et  les  lumières 
du  Saint-Esprit  par  l'intercession  de  Marie.  Ave. 
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Qu'un  maître  9  selon  les  règles  ordinaires,  doive 
à  ses  domestiques  l'aliment  et  la  demeure;  que 
selon  l'esprit  de  charité  et  par  une  compassion 
même  naturelle ,  il  se  trouve  engagé  à  ne  les  pas 
abandonner  dans  leurs  infirmités ,  et  à  leur  pro- 
curer les  secours  nécessaires;  enfin,  que  par  la  loi 
d'une  justice  rigoureuse ,  il  soit  indispensablement 
obligé  de  leur  tenir  compte  de  leurs  services,  et 
de  leur  donner  une  récompense  proportionnée  à 
leurs  peines,  c'est  ce  que  l'usage  du  monde  nous 
apprend  assez,  et  ce  que  je  suppose  comme  au- 
tant de  maximes  incontestables  et  universellement 
reconnues,  Mais  l'auriez-vous  cru,  mes  chers  Aut 
diteurs,  et  jusqu'à  présent  l'auriez-vous  compris, 
qu'en  qualité  de  maîtres,  j'entends  de  maîtres 
chrétiens ,  vous  avez  été  choisis  pour,  être  les 
apôtres  de  vos  maisons;  que  vous  y  devez  faire  en 
quelque  manière,  à  l'égard  de  vos  domestiques, 
Toffice  de  prédicateurs  et  de  directeurs  ;  que  vous 
gurez  à  répondre  de  leurs  âmes ,  et  que  vous  ne 
pouvez  négliger  leur  salut ,  sans  vous  rendre  cou- 
pables devant  Dieu  et  dignes  de  ses  châtimens? 
C'est  néanmoins  une  vérité  dont  il  est  aisé  devons 
convaincre ,  et  c'est  une  des  obligations  les  plus 
justes  et  les  plus  essentielles  de  votre  état.  Pour 
vous  en  faire  convenir  avec  moi ,  et  pour  vous  ex- 
pliquer d'abord  tout  mon  dessein ,  je  considère 
cette  importante  obligation  sous  trois  rapports  : 
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par  rapport  aux  domestiques  dont  tous  êtes  chargés, 
par  rapport  à  Dieu  qui  tous  en  a  chargés ,  et  par 
rapport  à  vous-mêmes  qui  en  êtes  chargés.  Or 
sur  cela ,  je  soutiens  trois  choses  qui  vont  partager 
ce  discours  ;  et  je  dis  que  trois  grands  intérêts  vous 
imposent  une  loi  étroite  et  inviolable  de  vous  em- 
ployer,  selon  toute  l'étendue  de  votre  pouvoir, 
au  salut  de  ceux  que  le  ciel  vous  a  soumis  pour 
vous  servir;  savoir,  l'intérêt  de  vos  domestiques 
mêmes,  vous  le  verrez  dans  la  première  partie; 
l'intérêt  de  Dieu ,  je  vous  le  montrerai  dans  la  se- 
conde partie;  et  votre  propre  intérêt,  ce  sera  le 
sujet  de  la  troisième  partie.  Voilà  en  peu  de  pa- 
roles tout  mon  dessein,  et  ce  qui  contient  des 
instructions  d'autant  plus  nécessaires  qu'elles  sont 
moins  connues  et  moins  pratiquées. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Il  faut  l'avouer.  Chrétiens,  c'est  une  chaige 
pesante  pour  les  maîtres  et  les  pères  de  famille, 
d'être  responsables  du  salut  de  leurs  domestiques, 
et  d'avoir  un  compte  exact  à  rendre  de  ceux  qui, 
par  une  vocation  particulière  du  ciel ,  se  trouvent 
soumis  à  leur  autorité!  Ne  dissimulons  ni  la  peine, 
ni  les  conséquences  de  cette  obligation  :  elle  est 
grande,  elle  est  sujette  à  des  soins  pénibles  et 
onéreux.  Mais  à  considérer  d'abord  le  seul  intérêt 
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de  ces  domestiques  dont  vous  êtes  chargés,  elle 
est  juste;  et  rien  n'étoit  plus  conforme  à  la  raison, 
ni  par  conséquent  aux  principes  de  la  religion , 
que  d'exiger  d'un  maître  ce  zèle  tout  évangélique, 
et  de  lui  en  faire  un  devoir  étroit  et  rigoureux. 
Appliquez-vous ,  je  vous  prie ,  aux  preuves  que 
j'en  vais  donner,  et  jugez  vous-mêmes  si  j'outre  en 
quelque  point  la  morale  que  je  vous  prêche ,  et  si 
je  vous  prescris  rien  qui  ne  soit  solidement  établi. 
Car  je  prétends  que  l'ordre  des  choses  le  de- 
mande ainsi  ;  qu'il  est  de  la  justice  due  à  tous  ceux 
qui  vivent  dans  la  dépendance  d'un  maître,  que 
comme  il  a  droit  sur  leurs  personnes,  il  veille 
sur  leur  conduite,  et  particulièrement  sur  leur 
salut  :  pourquoi  cela?  parce  que  tout  gouverne- 
ment, même  temporel,  n'est  institué  de  Dieu  sur 
la  terre  que  pour  conduire  les  hommes  à  leur  fin 
dernière  et  à  leur  souveraine  félicité.   Or  cette 
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félicité  souveraine  et  cette  dernière  fin  n'est  autre 
chose  que  le  salut  éternel.  D'où  il  s'ensuit  que  ces 
maîtres  i  qui  Dieu  dans  le  monde  a  donné  le  pou- 
voir de  commander,  sont  réciproquement  et  in- 
dispensablement  obligés  de  s'employer  au  salut  de 
ceux  qui  leur  doivent  obéir. 

Loi  commune  aux  rois,  aux  princes,  aux  ma- 
gistrats, à  toutes  les  puissances  ordonnées  de  Dieu 
pour  le  bien  de  leurs  sujets  ;  mais  entre  les  autres, 
loi  spéciale  pour  les  chefs  de  famille.  Le  paganisme 
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même  a  retonnu ,  autant  qu'il  la  pouvoît  reconnoî- 
tre ,  cette  vérité  ;  et  serons-nous  après  cela  surpris 
que  les  Pères  de  l'Église  en  aient  fait  un  des  ar- 
ticles de  la  morale  chrétienne ,  et  qu'ajoutant  aux 
lumières  de  la  sagesse  du  siècle  celle  de  rEyan- 
gile  et  de  la  foi  9  ils  nous  aient  laissé  pour  règle 
inyiolable  cette  conclusion,  que  tout  homme  qui, 
dans  le  christianisme ,  a  autorité  sur  un  autre ,  doit 
répondre  de  son  âme  selon  la  mesure  de  cette  au- 
torité. Or  cette  autorité,  disent-ils,  n'est  jamais 
plus  efficace  ni  plus  immédiate  que  dans  un  maître, 
que  dans  un  père  de  famille  à  l'égard  de  ceux  qui 
le  servent.  Il  ne  peut  donc  oublier  le  soin  de  leur 
salut ,  et  les  livrer  à  eux-mêmes  sans  s'attirer  la 
haine  de  Dieu  ,  en  renversant  ses  desseins  ,  et  sans 
s'exposer  au  péril  évident  de  se  perdre.  Dévelop- 
pons ce  raisonnement ,  et  mettons-le  dans  tout  son 
jour  et  toute  sa  force. 

Quand  saint  Ambroise  parle  des  souverains  et 
des  monarques,  il  dit  qu'aie  bien  prendre,  ce  ne 
sont  pas  les  peuples  qui  ont  été  faits  pour  les  rois, 
mais  plutôt  les  rois  qui  ont  été  faits  pour  les  peu- 
ples ;  et  que  dans  le  dessein  de  Dieu  les  princes 
sont  bien  plus  aux  sujets,  que  les  sujets  ne  sont 
aux  princes.  Maxime,  remarque  très-judicieuse- 
ment ce  Père ,  qui  bien  loin  de  déroger  à  la  gran- 
deur des  souverains  de  la  terre  ,  ne  sert  au  contraire 
qu*à  la  relever,  et  à  lui  donner  plus  d'éclat  :  car 
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qu'y  a-t-il  de  plus  grand  et  de  plus  approchant  de 
Dieu  ,  que  d'être  destiné  pour  la  félicité  publique 
et  pour  le  bonheur  de  tout  un  empire  ?  Or  ce  que 
saint  Ambroise  disoit  des  monarques  et  des  rois  , 
nous  devons  le  dire  de  tousles  maîtres  revêtus  d'une 
puissance  légitime ,  et  préposés  pour  la  conduite 
de  leurs  maisons  etde  leurs  familles.  Car  qu'est-ce, 
à  proprement  parler ,  qu'une  famille ,  sinon  une 
forme  de  royaume,  où  l'on  commande,  et  où  Ton 
obéit  ;  comme  un  royaume  n'est  que  comme  une 
grande  famille ,  dont  les  membres  sont  liés  au  chef 
et  en  dépendent.  Si  donc  un  homme  ayant  sous 
soi  des  domestiques,  ne  les  regardoit  que  par  rap- 
port à  soi-même,  que  par  rapport  aux  divers  mi- 
nistères de  sa  maison  ,  que  par  rapport  à  la  com- 
modité de  sa  personne ,  que  par  rapport  à  la  splen- 
deur et  à  la  magnificence  de  son  train  ,  et  que  du 
reste  il  fût  peu  en  peine  de  la  manière  dont  ils  se 
comportent  à  l'égard  de  Dieu  et  des  devoirs  de  la 
religion  ,  je  soutiens,  sans  parler  de  tout  autre  dés- 
ordre, que  dès-là  il  seroit  dans  une  disposition 
criminelle,  et  qu'il  abuseroit  de  son  pouvoir; 
pourquoi  ?  parce  que  Dieu  ne  l'a  point  mis  dans  le 
rang  qu'il  tient ,  ni  ne  lui  a  point  donné  l'autorité 
supérieure  pour  un  tel  usage.  Il  est  maître,  non 
pas  pour  lui-même ,  mais  pour  ceux  qui  lui  sont 
soumis.  Il  a  droit  d'exiger  leurs  services,  mais 
à  condition  de  pourvoir,  non-seulement  à  l'en- 
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tretien  de  leur  vie  ,  mais  au  règlement  de  leurs 
mœurs. 

Ah  !  Chrétiens  ,  la  grande  yérité  !  C'est  saint 
Grégoire  qui  me  l'apprend  dans  Texcellent  traité 
qu'il  a  composé  des  instructions  pastorales,  et  il  ne 
se  peut  rien  dire  de  plus  fort ,  ni  de  plus  sensé  sur 
cette  matière.  En  effet ,  demander  à  ce  saint  doc- 
teur ,  ce  que  c'est  que  le  pouvoir  d'un  père  de 
famille  sur  ses  domestiques;  ce  n'est,    répond 
ce  grand  homme ,  selon  la  belle  et  divine  théo- 
logie des  apôtres  ,  qu'une  émanation  et  une  par- 
ticipation du  pouvoir  de  Dieu.  D'où  il  tire  cette 
conséquence  ,  qu'un  maître  doit  donc  user  de  son 
pouvoir  à  peu  près  comme  Dieu  use  du  sien  ;  de 
sorte  qu'il  n'en  use  pas  plus  absolument ,  ni  plus 
impérieusement  que  Dieu  ;  cette  règle  est  bien  rai- 
sonnable. Or  prenez  garde ,  quelque  pouvoir  que 
Dieu  ait  sur  nous ,  il  n'en  usejamais  que  pour  notre 
sanctification  et  pour  notre  salut.  Ilenpourroit  user 
pour  lui-même ,  et  sans  avoir  égard  à  nous,  parce 
qu'il  ne  nous  doit  rien  :  mais  il  ne  le  veut  pas ,  et 
par  une  condescendance  digne  de  sa  grandeur , 
il  s'est  tellement  accommodé  à  nos  intérêts  ,  que 
jamais  il  ne  nous  impose  une  loi,  que  jamais  il 
ne  nous  fait  une  défense,  que  jamais  il  ne  dis- 
pose de  nous,  que  jamais  il  ne  nous  emploie  à  ce 
qui  est  de  son  service ,   si  ce  n'est  dans  la  vue  de 
notre  avancement  spirituel,  et  des  mérites  qu'il 
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nous  donne  lieu  d'acquérir  pour  I  éternité.  Jusque- 
là,  poursuit  saint  Grégoire,  que  par  la  raison  même 
qu'il  est  le  Seigneur  et  le  Maître  detous  les  hommes, 
il  daigne  bien  se  tenir  en  quelque  sorte  obligé  par 
sa  providence  d'appeler  tous  les  hommes  au  salut; 
et  que  parce  qu'il  domine  sur  chacun  des  hommes 
en  particulier  ,  il  veut  bien  se  rendre  responsable 
à  soi-même  ,  ou  plutôt  se  rendre  compte  à  soi- 
même  du  salut  en  particulier  de  chacun  des 
hommes. 

L'entendez-vous  ,  Chrétiens?  voilà  le  fondement 
de  cette  obligation  si  indispensable  et  si  juste  dont 
je  vous  parle.  Vojlà  ce  qui  doit  tous  vous  engager 
à  ce  zèle  de  charité  pour  le  salut  de  ceux  que  Dieu 
confie  à  votre  vigilance ,  en  les  assujettissant  à  vos 
volontés.  Et  en  cela  quel  tort  Dieu  vous  fait- il , 
quand  il  vous  communique  son  pouvoir  à  des  con- 
ditions auxquelles ,  si  j'ose  le  dire ,  il  a  bien  voulu 
s'astreindre  lui-même?  Vos  serviteurs  et  vos  do- 
mestiques dépendent  de  vous,  mais  ils  n'en  sont 
pas  plus  dépendans  que  vous  ne  l'êtes  de  Dieu. 
Or  parce  que  vous  dépendez  de  Dieu,  il  s'est  chargé 
du  soin  de  votre  salut  ;  et  c'est  pour  cela  qu'il  s'oc- 
cupe continuellement  et  sans  relâche  à  y  veiller 
par  sa  sagesse ,  à  vous  y  aider  par  les  secours  de  sa 
m  îséricorde  ,  et  qu'il  s'en  fait  même  un  point  de 
fidélité  :  Fidelis  Deus  per  quem  vocati  estis.'  Pour- 

■  I.  Cor.  I. 
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quoi  TOUS  seroit-il  permis  de  traiter  autrement  ceux 
qui  relèvent  de  vous  ,  et  qui  vous  appartiennent  ? 
Car  encore  une  fois  ce  pouvoir  que  vous  avez  dans 
vos  familles  et  dans  vos  maisons,  ne  seroit  pas  lé- 
gitime ,  s'il  ne  venoit  de  Dieu  ;  et  il  ne  viendroit 
pas  de  Dieu  ,  s'il  n'étoit  réglé  et  ordonné  ;  et  pour 
être  ordonné  et  réglé  ,  il  doit  avoir  de  la  confor- 
mité avec  celui  de  Dieu  même.  Or  celui  que  Dieu 
exerce  sur  les  hommes  9  se  rapporte  tout  à  leur 
perfection  et  à  leur  salut.  N'est-il  donc  pas  conve- 
nable et  même  nécessaire  que  le  vôtre  ait  la  même 
fin? 

Mais  que  fais-je ,  et  pourquoi  tant  raisonner 
dans  une  matière  où  nous  avons  la  parole  de  Dieu 
si  expresse ,  et  sur  laquelle  le  Saint-Esprit  s'est  ex- 
pliqué si  clairement  ?  Car  c'est  pour  cela  même , 
dit  saint  Paul ,  c'est  parce  que  les  maîtres  doivent 
être  garans  de  leurs  domestiques ,  qu'ils  ont  droit 
de  leur  commander ,  et  que  ces  domestiques  doi- 
vent leur  rendre  une  obéissance  fidèle.  Sans  cela 
il  n'y  auroit  ni  serviteur,  ni  maître ,  ni  dépendance, 
ni  autorité ,  ni  commandement,  ni  sujétion^  Tous 
les  hommes  seroient  égaux.  Ecoutez  l'Apôtre ,  et 
voyez  en  quels  termes  il  le  déclare  écrivant  aux 
Hébreux  :  Obediie  prœpositis  vestrà  et  subjacete  eis; 
ipsi  enim  pervigilant  j  quasi  rationem  pro  animabiu 
vestris  reddituri.  '  Mes  Frères ,  si  votre  condition 

>  Hebr.  i3. 
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VOUS  réduit  à  vivre  dans  la  servitude  des  hommes, 
ne  refusez  point  de  vous  soumettre  à  eux,  et  soyez 
prompts  à  exécuter  leurs  ordres.  En  voici  la  raison, 
ajoute  ce  docteur  des  nations  :  c'est  que  vos  maî- 
tres veillent  sur  vous.  Ils  veillent  comme  devant 
un  jour  paroitre  au  saint  tribunal  de  Dieu.  Us  veil- 
lent comme  devant  être  examinés  à  ce  redouta- 
ble tribunal  sur  le  soin  qu'ils  auront  pris  du  salut 
de  vos  âmes.  Ils  veillent ,  et  s'ils  ne  le  font  pas  , 
Dieu  saura  bien  en  avoir  raison  dans  le  terrible 
compte  qu'il  leur  en  demandera. 

Il  est  donc  certain ,  mes  chers  Auditeurs ,  que 
c'est  un  devoir  attaché  au  caractère  de  maître, 
et  pour  vous  en  donner  une  plus  juste  idée  et  une 
connaissance  plus  particulière  ,  il  est  certain  qu'un 
maître  ,  dès-là  qu'il  est  maître  ,  et  parce  qu'il  est 
maître ,  doit  à  ses  domestiques  surtout  trois  choses  : 
l'exemple  ,  l'instruction  ,  et  dans  les  rencontres 
une  charitable  correction.  L'exemple ,  pour  les 
édifier  ,  et  pour  les  préserver  de  la  plus  dangereuse 
de  toutes  les  tentations  ,  qui  est  le  scandale.  L'ins- 
truction ,  pour  ne  les  pas  laisser ,  comme  on  les 
voit  souvent ,  dans  une  ignorance  grossière  des  plus 
essentielles  obligations  du  christianisme  ;  mais  pour 
les  leur  faire  connoître  ,  autant  qu'il  est  possible , 
et  pour  les  porter  à  les  remplir.  Une  charitable  cor- 
rection ,  pour  maintenir  l'innocence  parmi  eux  , 
et  pour  y  réprimer  le  vice.  Tout  cela  ,  dis-je  ,  est 
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certain  :  mais  voici  en  même  temps  sur  quoi  nous 
ne  pouvons  assez  gémir  dans  le  siècle  où  nous  vi- 
TOUS.  Permettez-moi  de  vous  en  faire  aujourd'hui 
ma  plainte  :  peut-être  y  aura-t-il  quelqu'un  dans 
cet  auditoire  à  qui  elle  profitera.  C'est  que  bien 
loin  de  contribuer  au  salut  de  ceux  qu'il  a  plu  à 
Dieu  de  commettre  à  votre  vigilance ,  vous  contri- 
buez souvent  à  leur  perte  et  à  leur  réprobation  ; 
c'est  que  bien  loin  de  les  ramener  de  leurs  égare- 
mens  pour  les  conduire  dans  le  droit  chemin ,  tous 
les  retirez  du  droit  chemin  où  ils  marchoient  pour 
les  égarer  ;  c'est  que  bien  loin  d'être  les  tuteurs  et 
les  pasteurs  de  leurs  âmes,  vous  en  êtes  les  séduc- 
teurs et  les  corrupteurs.  Je  dis  les  corrupteurs  ,  et 
en  je  ne  sais  combien  de  manières  différentes  :  par 
les  engagemens  et  les  occasions  de  péché  où  vous 
les  jetez  ,  en  les  rendant  complices  de  vos  désor- 
dres; par  les  exemples  pernicieux  que  vous  leur 
donnez ,  et  qui  sont  pour  eux  une  tentation  d'au- 
tant plus  à  craindre ,  qu'elle  est  plus  présente  et 
plus  fréquente  ;  par  une  ignorance  criminelle  de 
leurs  déportemens  où  vous  demeurez ,  et  dont  ils 
savent  se  prévaloir  pour  mener  une  vie  licen- 
cieuse et  libertine  ;  par  une  indulgence  molle  et 
une  lâche  tolérance  qui  les  autorise  dans  tous  leurs 
vices.  Quatre  articles  sur  lesquels  il  seroit  à  propos 
que  vous  fissiez  tous  les  jours  dans  vos  familles 
un  sérieux  examen  devant  Dieu,  et  qui  demau- 
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dent  au  moins  présentement  toute  votre  réflexion. 
Oui,  je  prétends  ,  et  les  preuves  n'en  sont  que 
trop  sensibles ,  l'expérience  ne  nous  le  fait  que 
trop  voir ,  je  prétends  que  vous  contribuez  à  la 
damnation  de  vos  domestiques  p;ar  les  occasions 
de  péché ,  et  les  occasions  quelquefois  continuelles 
où  vous  les  mettez  9  puisqu'il  ne  se  peut  faire  que 
vous  viviez  dans  le  libertinage  sans  les  y  engager 
avec  vous.  Car  cet  homme  que  vous  avez  à  votre 
service  et  qui  se  soucie  peu  de  déplaire  à  Dieu  , 
pourvu  qu'il  vous  plaise,  à  quoi  l'employez-vous  ?  à 
être  l'instrument  de  vos  débauches,  le  confident  de 
vos  desseins,  l'exécuteur  de  vos  injustices  et  de  vos 
vengeances.  C'est  lui  qui  prépare  les  voies,  lui  qui 
fournit  les  moyens,  lui  qui  conduit  les  intrigues,  lui 
qui  porte  et  qui  rapporte  les  paroles,  lui  qui  ménage 
les  entrevues,  lui  qui  sert  de  lien  pour  entretenir  le 
plus  honteux  et  le  plus  détestable  commerce.  Cette 
fille  que  vous  tenez  auprès  de  vous ,  femme  mon- 
daine, et  qui  se  fait  un  point  capital  de  s'insinuer 
dans  vos  bonnes  grâces  et  de  s'y  conserver ,  à  quel 
ministère  la  destinez-vous  ?  il  faut  qu'elle  seconde 
la  passion  de  votre  cœur;  je  ne  m'explique  pas  da- 
vantage :  il  le  faut ,  et  que  pour  cela  elle  apprenne 
mille  ruses  et  mille  artifices  qui  la  corrompent  ; 
et  que  pour  cela  elle  se  fasse  un  front  qui  ne  rou- 
gisse de  rien  ,  lorsqu'il  s'agit  d'avancer  le  mensonge 
et  de  le  soutenir  ;  et  que  pour  cela  elle  oublie  tout 
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ce  qu'elle  doit  à  Dieu  et  tout  ce  qu'elle  doit  à  son 
propre  honneur.  Car  c'est  à  ces  conditions  qu'elle 
vous  devient  chère  ;  et  dès  qu'elle  commenceroit 
à  prendre  d'autres  sentimens,  elle  cesseroit  d'aroir 
auprès  de  vous  l'accès  favorable  que  vouslui  donnez. 
Ce  n'est  pas  assez  :  en  pervertissant  ces  domes- 
tiques par  les  occasions  de  péché  ou  vos  habitudes 
vicieuses  les  exposent,  vous  les  pervertissez  par  vos 
exemples.  On  sait  quel  est  le  pouvoir  de  l 'exemple  i 
et  particulièrement  du  mauvais  exemple,  parce 
qu'il  se  trouve  plus  conforme  au  penchant  de 
notre  nature.  Mais  de  tous  les  exemples ,  ne  peut- 
on  pas  dire  qu'il  n'en  est  point  de  plus  contagieux 
que  celui  d'un  maître  vivant  sous  les  yeux  d'un 
domestique  qui  l'accompagne  partout ,  et  qui  re- 
marque tout?  Et  de  bonne  foi ,  Chrétiens  ^  quand 
des  âmes  serviles  et  mercenaires  ,  des  âmes  foibles 
et  sans  éducation ,  tels  que  sont  la  plupart  de  ces 
gens  qui  remplissent  vos  maisons  ,  et  qui  forment 
votre  train  ;  quand,  dis-je,  témoins  oculaires,  té- 
moins assidus  et  perpétuels  de  tout  ce  que  vous 
faites  et  de  tout  ce  que  vous  dites ,  ils  vous  voient 
fréquenter  des  lieux  suspects  ,  vous  trouver  à  des 
rendez-vous  dont  ils  ont  le  secret,  et  dont  ils  con- 
noissent  l'abominable  mystère  ,  vous  porter  à  des 
libertés  qui  les  étonnent  d'abord ,  mais  auxquelles 
ils  se  familiarisent  ;  quand  ils  entendent  les  discours 
dissolus  que  vous  tenez ,  les  maximes  impies  que 
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TOUS  débitez ,  les  médisances  dont  vous  déchirer 
le  prochain  ,  les  blasphèmes  que  Temportement  de 
la  colère  vous  fait  prononcer  :  je  vous  le  demande, 
quelles  impressions  doivent-ils  recevoir  de  tout 
cela  ?  Avec  cette  inclination  que  nous  avons  au 
mal ,  et  qu'ils  ont  encore  plus  que  les  autres ,  n'est- 
il  pas  naturel  qu'ils  s'accoutument  bientôt  à  agir  » 
à  parler  comme  vous  ;  qu'ils  deviennent  impudi- 
ques ,  voluptueux  comme  vous ,  libertins  et  impies 
comme  vous  ,  colères  et  emportés  ,  médisans  et 
blasphémateurs  comme  vous  ?  Peut-être  étoîent-ils 
entrés  dans  votre  maison  exempts  de  tous  ceis  vices  ; 
mais  je  puis  presque  assurer ,  qu'en  se  séparant 
de  .vous ,  ils  les  emporteront  tous  avec  eux. 

Je  vais  encore  plus  loin  ;  et  supposons  qu'on  ne 
Toît  chez  vous  ,  ni  de  votre  part  nul  de  ces  scan- 
dales ,  j'ajoute  que  souvent,  vous  n'êtes  pas  moins 
cause  de  la  perte  de  vos  domestiques  par  une  igno- 
rance volontaire  de  leurs  actions.  On  ne  veut  point 
s'engager  là-dessus  en  de  chagrinantes  recherches; 
et  des  domestiques  qui  s'en  aperçoivent ,  et  qui 
se  croient  à  couvert  des  yeux  du  maître ,  ne  gar- 
dent aucunes  mesures.  Ils  abandonnent  tous  les 
devoirs  de  la  religion  ;  ils  violent  impunément  tous 
les  préceptes  de  l'Eglise  :  ni  prières ,  ni  messes ,  ni 
jeûnes ,  ni  sacremens.  De  là  ils  se  portent  à  tous 
les  excès ,  jusqu'à  ce  qu'ils  en  viennent  à  quelque 
éclat ,  que  le  maître  enfin  ne  puisse  ignorer.  Si  je 
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Taycis  su ,  dit-on  alors  ,  si  j'avois  été  instruit  de 
cesTiolences  ou  de  ces  débauches  ^  j'y  aurois  ap- 
porté remède.  Si  vous  l'ayîez  su^  reprend  saint 
Bernard;  mais  pourquoi  ne  le  sayiez-^vous  pas? 
mais  ne  de?iez-yous  pas  le  savoir?  mais  n*étie^ 
vous  pas  obligé  de  tous  en  informer?  et  quelle  di- 
ligence avez -vous  faite  pour  l'apprendre  ?  Chose 
étrange  que  tout  se  soit  passé  dans  l'enceinte  de 
votre  maison ,  autour  de  vous  et  presque  sous  vos 
yeux  9  et  que  vous  soyez  le  dernier  qui  en  entendiei 
parler  et  qui  en  ayez  connoissance  !  Ut  vitia  danuu 
tuœ  ullimus  rescias.* 

Ce  qui  est  encore  plus  criminel  et  aussi  ordi- 
naire ,  le  voici.  On  sait  de  quelle  manière  se  com- 
portent des  domestiques  ;  on  en  reçoit  tous  les  jours 
des  plaintes ,  et  on  l'observe  bien  par  soi-même. 
Toutefois  on  ne  dit  rien ,  et  on  les  tolère.  Parce 
qu'un  domestique  est  habile  du  reste ,  et  qu'à  l'é- 
gard du  maître  il  a  tbqte  l'assiduité  et  toute  l'a- 
dresse nécessaire,  on  èraindroit  de  le  rebuter  et 
qu'il  ne  prit  parti  ailleurs.  Parce  qu'un  domestique 
est  indocile,  et  qu'en  le  reprenant  il  en  faudroit 
essuyer  des  brusqueries ,  on  le  ménage ,  afin  d'é- 
viter le  trouble  que  ses  répliques  audacieuses 
pourroient  exciter.  Parce  qu'un  domestique  est 
recommandé ,  on  lui  permet  tout  et  on  l'excuse 
en  tout,  pour  complaire  au  patron   qui  le  sou- 
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tient.  Ah!  mes  Frères,  faut-il  donc  que  ces  aveugles 
demeurent  sans  guide  qui  les  redresse?  faut-il  que 
ces  pécheurs  vivent  sans  frein  qui  les  arrête ,  sans 
inspection  qui  les  éclaire,  sans  avertissement  qui 
les  corrige?  La  seule  charité,  sans  autre  motif  que 
la  liaison  commune  et  la  ressemblance  qu'il  y  a 
entre  tous  les  hommes,  la  charité  seule  vous  obli- 
geroit  à  ne  leur  pas  refuser  ces  secours  et  cette  as- 
sistance spirituelle.  Vous  sera-t-il  pardonnable, 
avec  le  rapport  mutuel  et  plus  intime  qui  vous  les 
attache,  de  les  laisser  malheureusement  périr,  et 
de  ne  prendre  point  de  part  au  plus  grand  de  leurs 
intérêts,  qui  est  celui  de  leurs  âmes?  Qui  s'en  char- 
gera ,  si  vous  le  négligez  ;  et  si  personne  n'en  a  soin» 
en  quel  abîme  iront-ils  se  précipiter? 

Mais ,  dites-vous ,  je  leur  donne  exactement  leur 
salaire,  et  que  leur  dois-je  davantage?  Apprenez- 
le  de  saint  Jean  ChrysostAme.  Car  dans  un  domes- 
tique ,  répond  ce  Père ,  vous  devez  bien  distinguer 
deux  choses  :  son  travail  et  sa  personne.  Son  tra- 
vail qu'il  emploie  pour  vous,  et  sa  personne  qui 
dépend  de  vous.  Que  son  travail  soit  abondamment 
payé  par  la  récompense  qu'il  reçoit  de  votre  main, 
je  le  veux  ;  mais  sa  personne  qu'il  vous  a  assujettie, 
mais  sa  liberté  qu'il  vous  a  engagée,  cette  liberté 
si  précieuse,  dont  il  a  disposé  en  votre  faveur, 
Testimez-vous  si  peu ,  et  la  mettez-vous  à  un  si  vil 
prix?  Non,  non,  poursuit  saint  Chrysostôme,  c« 
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n'est  point  là  précisément  ce  qu'elle  vous  doit 
coûter.  Ce  salaire  n'est  que  la  juste  rétribution 
des  services  que  vos  domestiques  tous  rendent  : 
il  faut  donc  que  pour  la  sujétion  et  la  dépen- 
dance de  leurs  personnes  9  vous  leur  deviez  autre 
chose;  et  quoi?  c'est  d'être  comme  leurs  gardiens 
et  leurs  anges  tutélaires.  Telle  est  la  principale 
dette  que  vous  avez  contractée,  et,  pour  ainsi 
parler,  le  premier  pacte  que  vous  avez  fait  avec 
eux.  En  conséquence  de  leur  engagement^  toui 
prétendez  qu'ils  sont  à  vous  :  c'est  donc  à  vous  d'en 
répondre,  puisque  vous  êtes  responsable  de  tout 
ce  qui  vous  appartient;  et  si  le  moindre  d'entre  eux 
vient  à  se  perdre,  ce  sera,  selon  saint  Paul,  i 
votre  péril  et  sur  votre  compte  :  Servus  domino  sao 
stat  y  atit  cadit.  '  Mais  en  prenant  cet  homme  chei 
moi ,  je  n'ai  point  eu  en  vue  de  faire  ce  pacte 
avec  lui  :  il  est  vrai ,  vous  n'y  pensiez  pas  ;  mais 
Dieu  l'a  fait  pour  vous  ;  et  comme  il  est  le  maitie 
de  vos  droits  aussi-bien  que  de  votre  volonté,  ce  qui 
vous  reste,  c'est  de  ratifier  le  pacte  qu'il  a  fait  en 
votre  nom.  Autrement ,  mon  cher  Auditeur ,  n'at- 
tendez à  son  jugement  étemel  qu'une  affreuse 
condamnation,  lorsqu'il  vous  redemandera,  non 
plus  sang  pour  sang,  ni  vie  pour  vie,  mais  âme 
pour  âme.  Combien  de  maîtres ,  à  ce  dernier  jour, 
seront  réprouvés  de  Dieu  et  frappés  de  ses  ana- 
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thèmes ,  autant  pour  les  péchés  de  leurs  domes- 
tiques que  pour  leurs  propres  crimes?  En  quoi 
ce  formidable  et  souverain  juge  vengera ,  non-seu- 
lement les  intérêts  des  domestiques ,  mais  encore 
ses  intérêts  particuliers  ;  comme  je  vais  vous  le 
montrer  dans  la  seconde  partie. 

V 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Tout  péché  contre  la  charité  du  prochain  est 
une  offense  de  Dieu ,  et  toute  offense  de  Dieu  blesse 
la  gloire  de  Dieu ,  et  dés-là  même  est  contre  les 
intérêts  de  Dieu.  Mais  outre  cet  intérêt  général  y 
qui,  par  un  saint  zèle  pour  Dieu,  nous  engage  à 
éviter  toute  offense  de  Dieu,  je  prétends,  Chré- 
tiens ,  qu'il  y  en  a  un  encore  plus  particulier ,  qui, 
pour  l'honneur  de  Dieu,  vous  oblige  à  tenir  vos 
domestiques  dans  la  règle ,  et  à  les  faire  marcher 
dans  la  voie  du  salut ,  autant  que  vos  soins  y  peu- 
vent être  utiles,  et  que  votre  vigilance  y  peut  con- 
tribuer. Pour  établir  cette  seconde  vérité,  reprenons 
la  grande  maxime  que  j'ai  posée  d'abord  ,  et  qui 
est  comme  un  premier  principe  dans  la  morale 
chrétienne,  savoir,  qu'il  n'y  a  point  de  puissance 
sur  la  terre  qui  ne  vienne  de  Dieu ,  et  qui  ne  soit 
une  participation  de  celle  de  Dieu  :  Non  est  po^ 
testas  nisi  a  Deo.  '  De  là  saint  Paul  concluoit  que 
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quelque  liberté  que  nous  ayons  acquise  en  Jésus- 
Christ,  nous  devons  avoir  un  profond  respect  pour 
toutes  les  puissances  supérieures  ;  et  que  dès  qu'elles 
sont  de  Dieu ,  nous  devons  être  prêts  à  leur  obéir 
comme  à  Dieu  même.  Conséquence  indubitable: 
mais  moi ,  Chrétiens ,  j'en  tire  aujourd'hui  une 
autre  qui  n'est  pas  moins  certaine,  non  point 
pour  les  sujets  qui  obéissent ,  mais  pour  les  maîtres 
mêmes  qui  commandent,  et  je  dis  que  toutes  ces 
puissances  étant  de  Dieu ,  il  n'y  en  a  pas  une  qui, 
par  une  obligation  indispensable  et  essentielle ,  ne 
doive  être  employée  pour  Dieu  et  pour  les  intérêts 
de  Dieu.  Or  quel  est  l'intérêt  de  Dieu  dans  une 
famille  chrétienne?  c'est  d'y  être  honoré ,  d'y  être 
glorifié  par  la  bonne  vie  de  ceux  qui  la  composent. 
Il  faut  donc  que  le  maître  qui  en  est  le  chef,  n'ait 
point  d'autre  vue  que  celle-là ,  et  qu'il  se  considère 
toujours  comme  l'exécuteur  des  ordres  de  Dieu, 
comme  le  vengeur  delà  cause  de  Dieu ,  en  un  mot, 
comme  l'homme  de  Dieu  dans  sa  maison.  Car  être 
maître  et  être  tout  cela,  c'est  la  même  chose;  et 
je  soutiens  que  tout  cela  est  de  droit  naturel  et  de 
droit  divin. 

Et  en  effet,  qu'y  a-t-il  de  plus  juste  et  déplus 
conforme  à  la  loi  naturelle,  que  d'obliger  un  homme 
qui  a  en  main  le  pouvoir  de  Dieu,  d'en  user  pre- 
mièrement pour  Dieu ,  avant  que  de  l'employer 
pour  lui-même?  Dieu  dit  au  père  de  famille  :  Je  t'ai 
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fait  ce  que  tu  es  ;  tu  n'as  point  d'autre  puissance 
que  la  mienne,  et  j'ai  bien  voulu  la  partager  avec 
toi  ;  mais  j'ai  prétendu  et  je  prétends  encore  que, 
dans  l'exercice  que  tu  en  feras ,  je  sois  le  premier 
à  qui  tu  aies  égard.  Il  y  a  deux  intérêts  à  ménager, 
le  tien  et  le  mien  ;  le  tien ,  c'est  le  service  que  tes 
domestiques  doivent  te  rendre  ;  le  mien ,  ce  sont 
les  devoirs  de  religion  qu'ils  me  rendront  comme 
chrétiens.  Sers-toi  de  ton  autorité  pour  exiger 
d'eux  ce  qui  t'est  dû ,  je  ne  m'y  oppose  pas  ;  mais 
n'oublie  jamais  qu'ils  me  doivent  plus  qu'à  toi,  et 
que  c'est  à  toi ,  pendant  qu'ils  sont  soumis  à  tes 
ordres,  de  m'en  faire  raison.  Toute  la  justice  qui 
est  entre  moi  et  eux ,  se  réduit  à  l'accomplisse- 
ment de  ces  devoirs  auxquels  sont  attachés  et  leur 
salut  et  ma  gloire.  Souviens-toi  que  ce  doit  être 
là  ton  premier  zèle  :  de  leur  faire  observer  ma  loi, 
de  les  maintenir  dans  la  vraie  piété ,  de  corriger 
dans  leurs  personnes  tout  ce  qui  me  blessé,  de 
les  relever  de  leurs  chutes,  et  de  mettre  un  frein 
à  leur  licence.  Souviens-toi  que  tous  les  comman- 
demens  que  tu  pourrois  leur  faire  pour  ton  intérêt 
particulier,  ne  sont  rien  au  prix  d'un  seul  que  tu 
leur  feras  pour  l'avancement  de  ma  gloire ,  et  pour 
la  sanctification  de  leurs  âmes.  Souviens-toi  qu'il 
Taadroit  mieux  >  et  mieux  pour  toi-même ,  qu'ils 
fussent  réfractaires  à  toutes  tes  volontés,  que  de 
manquer  à  la  moindre  des  miennes ,  parce  que  tu 
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peux  bien  absolument  te  passer  de  leurs  services, 
et  que  tu  ne  saurois  te  passer  9  ni  te  dispenser  de 
les  tenir  dans  mon  obéissance. 

Yoilà,  mes  chers  Auditeurs,  comment  Dieo 
parle;  et  qu'y  a-t-il  encore  une  fois  de  plus  rai- 
sonnable? Mais  voyez  sur  cela  même  l'injustice 
de  riiomme.  Que  fait-il ,  cet  homme  revêtu  de  la 
puissance  et  de  lautorité  de  son  souverain  Sei- 
gneur? par  un  abus  insupportable,  et  par  une 
monstrueuse  ingratitude,  il  la  rapporte  toute  i 
soi.  Ce  droit  de  commander,  de  gouverner  lui 
avoit  été  donné  pour  l'intérêt  de  Dieu  :  il  met  i 
part  l'intérêt  de  Dieu,  et  ne  pense  qu'au  sien  propre. 
Que  ce  domestique  soit  emporté  et  blasphémateur, 
si  du  reste  il  paroit  fidèle  et  attentif,  on  en  est 
content.  Qu'il  y  ait  dans  une  maison  des  scan- 
dales et  de  honteux  commerces,  si  d'ailleurs  on  y 
est  ponctuellement  servi,  les  choses,  dit-on ,  vont 
le  mieux  du  monde,  et  jamais  il  n'y  a  eu  de  mai- 
son mieux  réglée.  Mais  que  par  inadvertance  un 
serviteur  ne  se  soit  pas  trouvé  au  temps  qui  lui 
étoit  prescrit ,  mais  que  par  oubli  il  ait  omis  une 
légère  commission  qu'il  avoit  reçue,  mais  que  par 
surprise  il  ait  laissé  échapper  une  parole  inconsi- 
dérée ,  c'est  assez  pour  exciter  tout  le  feu  de  la  co- 
lère et  toute  la  chaleur  de  la  passion.  Or  n'est- 
ce  pas  là ,  mes  Frères ,  une  profanation  des  inté- 
rêts de  Dieu?  Yoilà  néanmoins  ce  qui  se  passe  tous 
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les  jours  parmi  les  hommes  etparmiles  chrétiens, 
et  ce  qui  les  rend  coupables  d'une  espèce  d'infi- 
délité pareille  à  celle  que  saint  Augustin  repro- 
choit  autrefois  si  éloquemment  aux  magistrats  de 
Rome.  Appliquez-vous  à  ceci;  c'est  un  des  plus 
beaux  traits  de  ce  saint  docteur,  et  je  le  tire  du 
second  livre  de  la  Cité  de  Dieu. 

Il  parle  d'une  ordonnance  que  firent  les  Césars  et 
les  magistrats  de  ce  temps-là ,  contre  certains  au- 
teurs dont  les  poésies  satiriques  et  remplies  de 
médisances ,  déchiroient  sans  ménagement  et  sans 
égard  la  réputation  des  plus  honnêtes  citoyens  ; 
ce  qui  leur  fut  défendu  sous  les  plus  grièves  peines. 
Cependant,  ajoute  saint  Augustin ,  on  leur  per- 
mettoit  de  publier  contre  les  dieux  que  les  Romains 
adoroient ,  ce  qu'il  j  a  de  plus  abominable  et  de 
plus  infâme.  En  quoi ,  reprend  ce  Père ,  il  faut 
confesser  qu'ils  tenoient  une  conduite  assez  juste 
pour  eux-mêmes ,  mais  bien  indigne  par  rapport 
à  leurs  dieux.  Quod  erga  se  quidem  salis  honesie 
constituer unt^  sed  erga  deos  superbe  et  irreligiose.  ' 
Car  comment  est-ce,  dit-il,  raisonnant  avec  un 
sage  Romain,  comment  est-ce,  ô  Scipion,  que 
vous  pouvez  justifier  et  approuver  cette  loi ,  qui 
ôte  à  vos  poètes  la  liberté  d'écrire  et  de  parler 
contre  vous ,  tandis  qu'ils  n'épargnent  aucune  de 
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Yos  divinités?  Est-ce  que  tous  estimez  plus  la  di- 
gnité de  votre  sénat,  que  celle  de  votre  Capitole? 
ou  plutôt,  est-ce  que  l'honneur  de  Totre  Tille  vous 
est  plus  cher  que  celui  du  ciel  même  ;  en  sorte  qu'un 
poète  dans  ses  écrits  n'ose  attaquer  les  habitansde 
Rome,  et  qu'il  puisse  proférer  impunément  contre 
les  dieux  de  Rome  mille  blasphèmes?  Quoi  !  ce  sert 
un  crime  que  Plante  ait  mal  parlé  des  Scipions 
qui  sont  de  votre  maison,  et  vous  souffrirez  que 
Térence  ait  déshonoré  TOtre  Jupiter  en  le  diffa- 
mant comme  un  adultère!  Or  ce  reproche  que 
saint  Augustin  faisoit  à  des  païens  ,  ne  nous  peut- 
il  pas  bien  convenir  dans  le  christianisme ,  lors- 
qu'un père  de  famille,  zélé  pour  soi  et  indifférent 
pour  Dieu,  punit  dans  ses  domestiques  tout  ce 
qui  intéresse  sa  personne,  et  ferme  les  yeux  sur 
tout  ce  qui  outrage  la  majesté  divine  ;  lorsqu'il  est 
insensible  aux  sales  discours  ,  aux  impiétés ,  aux 
imprécations  qu'ils  prononcent,  et  qu'il  se  montre 
délicat  jusqu'à  l'excès  sur  un  terme  peu  respec- 
tueux qui  s'adresse  à  lui  et  qui  le  pique? 

C'est  cela  même  que  saint  Bernard  déploroit 
amèrement;  c'est  ce  qui  faisoit  le  sujet  de  sa  dou- 
leur, quand  il  considéroit  ce  que  l'expérience  lui 
a  voit  appris,  et  ce  qu'elle  lui  apprendrait  encore 
plus  aujourd'hui  :  que  dans  des  familles  chrétiennes 
nous  portons  bien  plus  patiemment  les  pertes  de 
Jésus-Christ  que  les  nôtres;  Quod  paiientiu$  jactu- 


SOIN    DES    DOMESTIQUES.  ^i\ 

ram  ferimus  Chriiti ,  quam  nostram  :  '  qu'on  veut 
avoir  un  compte  exact  des  moindres  dépenses  que 
font  des  domestiques,  et  qu'on  ne  prend  nulle- 
ment garde  au  déchet  de  leur  piété  et  à  la  ruine 
entière  de  leur  religion  :  Quod  quotidianas  expensas 
quotidiano  reciprocamui  scrutino  ,  et  continua  domi- 
nicigregii  detrimenta  neicimu$  :  '  qu'on  est  instruit 
à  fond  et  qu'on  veut  l'être ,  du  juste  prix  et  de  la 
quantité  de  tout  ce  qui  s'emploie  par  les  officiers 
d'une  maison  pour  son  entretien,  mais  qu'on  ne 
pense  guère  à  découvrir  les  désordres  auxquels  ils 
sont  sujets,  et  qu'on  en  est  peu  touché;  Quod  de 
pretio  escarum  et  numéro  quotidiano  cum  ministriê 
diicussio  est  y  et  nulla  de  peccatis  eorum  inquisitio.  ' 
Voilà ,  dis-je  ,  sur  quoi  ce  grand  saint  ne  pouvoit 
assez  exprimer  sa  peine  et  son  indignation.  Voilà 
ce  qui  allumoit  tout  son  zèle ,  parce  qu'il  y  voyoit 
les  intérêts  de  Dieu  abandonnés. 

Zèle  qui  a  été  de  tout  temps  le  caractère  des' 
serviteurs  de  Dieu  et  des  véritables  chrétiens  ;  zèle 
qui  a  paru  dès  la  naissance  de  l'Église,  où  l'on 
voyoit  parmi  le  peuple  fidèle  autant  de  pasteurs 
des  âmes ,  autant  de  prédicateurs ,  autant  d'apôtres, 
qu'il  y  avoit  de  maîtres.  A  peine  un  chrétien 
avoit-il  reçu  la  grâce  et  la  lumière  de  la  foi ,  qu'il 
cherchoit  à  la  répandre  dans  tous  les  esprits 
et  dans  tous  les  cœurs.  A  peine  avoit^il  connu 
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le  vrai  Dieu  i  qu'il  se  croyoit  obligé  de  trayailler  à 
le  faire  connoitre  ;  et  le  premier  sentiment  que 
lui  inspiroit  le  christianisme ,  étoit  de  soumettre 
ceux  qui  viy oient  sous  son  obéissance,  à  l'obéis- 
sance du  Seigneur  dont  il  embrassoit  la  loi.  Ainsi 
ce  maître  dont  il  est  parlé  dans  l'évangile  de 
saint  Jean,  témoin  de  la  guérison  miraculeuse  de 
son  fils,  opérée  parle  Sauveur  du  monde,  ne  se 
contenta  pas  de  croire  ,  mais  engagea  toute  sa 
maison  à  croire  comme  lui  en  Jésus*Christ ,  à  se 
convertir  comme  lui,  à  reconnoitre  comme  lui  la 
vérité  qui  leur  étoit  sensiblement  révélée  :  Credidit 
ipie  s  et  domus  ejuê  tota.  '  S'il  n'eût  pas  eu  ce  zèle, 
il  eût  laissé  ses  domestiques  dans  leur  incrédulité; 
mais  sa  foi  les  sanctifia ,  et  ce  nouveau  chrétien 
usa  si  avantageusement  de  son  pouvoir  pour  les 
intérêts  de  Dieu ,  qu'étant  devenu  lui-même  dis- 
ciple de  Jésus-Christ ,  il  persuada  par  son  exemple 
et  par  ses  remontrances ,  à  tous  ceux  qui  lui  ap- 
partenoient,  de  se  faire  instruire  à  la  même  école, 
et  de  recevoir  la  même  doctrine.  Ainsi  dans  la 
suite  des  siècles,  le  grand  Constantin  subitement 
éclairé  du  ciel ,  et  comprenant  ce  que  demandoit 
de  lui  le  titre  glorieux  de  premier  empereur  chré- 
tien ,  n'eut  plus  désormais  de  plus  ardent  désir, 
ni  d'autre  soin  que  de  réduire  tous  ses  états  sous 
le  même  culte  dont  il  avoit  fait  une  profession  si 
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authentique  et  si  éclatante.  Il  avoit ,  en  livrant  des 
combats ,  en  remportant  des  victoires ,  en  domp- 
tant de  fières  nations ,  étendu  les  limites  de  son 
empire,  et  rendu  son  nom  également  célèbre  et 
redoutable;  mais  cette  souveraine  puissance  que 
tant  de  conquêtes  avoient  affermie ,  il  ne  crut  pas 
pouvoir  mieux  l'employer  qu'à  la  conversion  de 
ses  sujets,  qu'à  déraciner  de  leurs  cœurs  l'idolâtrie, 
et  à  y  graver  profondément  le  nom  de  Jésus-Christ, 
qu'à  les  ranger  tous  sous  1  étendard  de  Jésus-Christ , 
qu'à  leur  faire  adorer  la  croix  de  Jésus-Christ. 
Fameux  conquérant,  mais  plus  recommandable , 
si  j'ose  le  dire,  par  son  zèle  et  par  le  saint  usage 
qu'il  fit  d'une  si  vaste  domination,  que  par  les 
plus  hauts  faits  et  les  actions  les  plus  mémorables 
^  qui  la  lui  avoient  acquise.  Ainsi ,  dans  le  même  es- 
prit et  avec  le  même  zèle,  saint  Louis,  au  milieu 
d'une  cour  nombreuse  et  à  la  tête  d'un  des  plus 
florissans  royaumes ,  n'eut  rien  plus  à  cœur  que 
d'y  faire  honorer  et  servir  Dieu.  Il  n'y  a  qu'à  voir 
ces  lois  si  sévères,  mais  si  sages  et  si  chrétiennes, 
qu'il  porta  contre  les  impies  et  les  profanateurs. 
Non-seulement  il  les  porta ,  mais  avec  quelle  ri- 
gueur les  fit-il  exécuter,  se  relâchant  volontiers 
sur  les  injures  qui  n'attaquoient  que  sa  personne 
royale,  mais  ne  pouvant  pardonner,  ni  même 
tolérer  tout  ce  qui  s'attaquoit  à  l'honneur  de  Dieu, 
et  ne  comptant  pour  quelque  chose  la  dignité  de 
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roi,  qu'autant  qu'elle  le mettoit  en  état  de  défendre 
les  droits  du  maître  qui  Tavoit  placé  sur  le  trône? 
Ce  sont  là  des  exemples  au-dessus  de  yous ,  sans 
être  inimitables  pour  vous.  Dès  que  tous  serex 
remplis  de  l'esprit  du  christianisme,  tous  ferez, 
chacun  dans  vos  familles,  ce  que  ces  pieux  mo- 
narques ont  fait  dans  les  villes  et  dans  les  provinces. 
Car  d'où  leur  venoit  ce  zèle,  si  ce  n'est  de  la  foi 
qu'ils  professoient,  et  de  l'esprit  de  religion  dont 
ils  étoient  animés?  Au  moment  que  vous  seras 
conduits  par  le  même  esprit,  et  que  vous  en  suivrex 
les  divines  impressions  ,  vous  vous  regarderex 
parmi  vos  domestiques ,  non  plus  précisément 
comme  des  maîtres ,  mais  comme  les  ministres  de 
Dieu ,  chargés  de  ses  ordres  et  destinés  à  lui  faire 
rendre  les  hommages  qui  lui  sont  dus. 

Et  voilà ,  mes  chers  Auditeurs  ,  en  quel  sens  nous 
pouvons  entendre  une  parole  bien  terrible  de  l'A- 
pôtre, Si  je  ne  savois  pas  que  c'est  le  Saint-Esprit 
même  qui  la  lui  a  dictée ,  elle  me  paroîtroit  in- 
croyable, et  je  la  prendrois  pour  une  exagération; 
mais  elle  n'exprime  que  la  vérité  pure ,  et  une  vé- 
rité dont  vous  ne  pouvez  être  trop  instruits.  Car , 
dit  ce  docteur  des  nations,  écrivant  à  son  dis- 
ciple Timothée ,  quiconque  néglige  le  soin  de  ses 
domestiques ,  et  surtout  quiconque  ne  s'applique 
pas  à  les  former  selon  Dieu,  à  les  élever  dans  la 
crainte  de  Dieu,  à  les  maintenir  dans  la  pratique 
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et  l'observation  de  leurs  devoirs  envers  Dieu,  doit 
être  regardé  comme  un  homme  qui  a  renoncé  la  foi  y 
et  est  même  pire  qu'un  infidèle.  Si  guis  morum^ 
maxime  domeslicorum  curam  non  habet^  fidem  ne- 
gavit  9  et  €Èt  infideii  delerior.  '  Quoi  de  plus  exprès 
que  ce  témoignage ,  et  à  qui  nous  en  rapporte- 
rons-nous ,  si  nous  n'en  croyons  pas  saint  Paul  ? 
Mais  encore  que  veut-il  dire,  et  comment  cet 
homme  dont  il  parle  a-t-il  renoncé  la  foi  ?  Ah!  mes 
Frères ,  répond  saint  Chrysostôme ,  c'est  que  dès 
qu'un  chrétien  ne  travaille  pas  à  entretenir  dans 
sa  maison  la  piété  et  le  culte  de  Dieu,  il  faut  qu'il 
ait  dégénéré  de  ce  zèle  évangélique  qui,  dans 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise ,  fut  une  des 
marques  les  plus  certaines  de  la  foi,  et  qui  a  servi 
plus  que  toute  autre  à  la  répandre  dans  le  monde. 
Or, n'ayant  pas  cette  marque,  il  donne  en  quelque 
sorte  à  douter  si  la  foi  n'est  point  éteinte  dans  son 
cœur;  ou  s'il  est  encore  chrétien  dans  le  cœur,' 
du  moins  ne  l'est-il  plus  dans  la  pratique  et  dans 
les  œuvres ,  puisqu'il  ne  se  comporte  plus  en  chré- 
tien. Or  sans  la  foi  des  œuvres,  celle  de  l'esprit  et 
du  cœur  est  une  foi  morte.  Fidem  negavit.  Mais 
déplus,  comment  est-il  pire  qu'un  infidèle?  parce 
que  les  païens  et  les  infidèles  sont  communément 
très-zélés  pour  leurs  superstitions ,  et  très-exacts 
à  faire  adorer  dans  l'intérieur  de  leurs  familles  les 
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fausses  divinités  en  qui  ils  se  confient.  Et  en  effet, 
n'est-il  pas  étonnant  de  voir  le  ïèle  que  témoigni 
un  Dioclétien  pour  ses  idoles  »  n'ayant  pu  souffrir 
personne  dans  sa  maison  qui  ne  leur  offrit  comme 
lui  de  l'encens  >  et  pour  cela  même  ayant  aban- 
donné ses  plus  proches  et  ce  qu'il  avoit  de  plus 
cher,  à  toute  la  rigueur  des  supplices  les  plus  cruels? 
N'est-il  pas  étonnant  de  voir  le  zèle  que  font  pi- 
roitre  les  sectateurs  et  les  disciples  d'un  Mahomet 
sur  les  moindres  observances  de  leur  loi  ;  ne  per- 
mettant pas  qu'on  les  viole  impunément  en  leur 
présence ,  et  faisant  un  point  capital  de  la  plus 
légère  transgression?  Que dirai-je  de  nos  hérétiques, 
et  quelle  leçon ,  ou  plutôt  quel  sujet  de  confusion 
a  été  si  long-temps  pour  nous ,  de  voir  parmi  eux 
et  par  le  zèle  des  maîtres,  des  domestiques  plus 
réglés  dans  toute  leur  vie ,  plus  adonnés  aux  exer- 
cices  ordinaires  de  leur  créance,  plus  assidus  à 
leurs  prières ,  plus  respectueux  dans  leurs  temples, 
que  parmi  des  catholiques  et  dans  le  troupeau  de 
Jésus-Christ!  C'est  de  quoi  nous  avons  été  témoins 
à  notre  honte  et  pour  notre  condamnation  ;  et  c'est 
ce  qui  n'a  que  trop  vérifié,  et  ce  qui  ne  vérifie  encore 
que  trop  tous  les  jours  la  proposition  de  l'Apôtre, 
qu'en  cela,   comme  peut-être  en   bien  d'autres 
points,  nous  sommes    plus    coupables  que    des 
infidèles ,  Et  est  infideli  deterior. 

Vous  me  direz  que  dans  une  maison  on  a  bien 
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de  la  peine  à  réduire  des  esprits  difficiles  et  portés 
au  libertinage;  que   tous  leur  parlerez,  et  qu'ils 
ne  vous  écouteront  pas  ;  que  vous  les  avertirez ,  et 
qu'ils  ne  feront  nulle  attention  à  tous  vos  avis  ; 
que  vous  établirez  des  règles,  et  qu'ils  refuseront 
de  s'y  soumettre,  ou  que  pour  les  y  assujettir, 
il  faudra  sans  cesse  user  de  répréhensions  et  de 
menaces.  Il  est  vrai ,  Chrétiens  :  quand  vos  impa-* 
tiences  naturelles  et  des  ordres  mille  fois  réitérés 
sans  nécessité  et  même  sans  utilité,  fatigueront  in-« 
discrètement  et  perpétuellement  des  domestiques  : 
quand  il  ne  s'agira  que  de  vous-mêmes,  et  que 
par  un  intérêt  sordide  vous  les  surchargerez  de 
travail  ;  qUe  ,  par  une  humeur  dure  et  mille  cha- 
grins bizarres  et  capricieux,  vous  les  accablerez 
de  réprimandes;  que,  par  une  espèce  d'inhumanité^ 
vous  ne  saurez  jamais  compatir  à  leurs  foiblesses 
et  à  leurs  peines;  que  ,  par  une  délicatesse  infinie, 
vous  n'approuverez  jamais  rien,  vous  ne  louerez 
Jamais  rien,  vous  ne  serez  jamais  contens  de  rien; 
que ,  par  des  hauteurs  insoutenables  et  un  empire 
tyrannique,  vous  les  traiterez  comme  des  esclaves* 
vous  ne  leur  ferez  entendre  que  des  paroles  aigres , 
vous  ne  leur  témoignerez  que  des  mépris  et  des  dé-* 
dains  :  quand,  au  lieu  de  leur  fournir  les  moyens  et 
de  leur  laisser  le  temps  convenable  pour  s'acquitter 
de  leurs  obligations  envers  Dieu ,  vous  ne  leur  ac« 
corderez  pas  un  moment  de  toute  la  journée  ;  que 
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ne  distinguant  ni  jours  consacrés,  ni  autres,  tous 
les  emploirez  sans  relâche  à  des  soins  tout  pro- 
fanes; que  ne  leur  donnant  jamais  l'exemple  ni 
de  la  prière,  ni  de  l'usage  des  sadreméns,  ni  de 
toutes  les  pratiques  de  la  piété  chrétienne ,  tous 
vivrez  au  milieu  d'eux,  et  vous  leur  permettrez  de 
vivre  au  milieu  de  vous  comme  des  gens  sans  foi 
et  sans  divinité  :  que  dirai-je  encore?  quand,  par 
une  conduite  indigne  de  votre  caractère  et  au-^ies- 
sous  de  votre  rang ,  vous  vous  familiariserez  avec 
eux,  que  vous  ne  garderez  en  leur  présence  nulle 
mesure,  que  vous  les  admettrez  dans  vos  crimi- 
nelles confidences ,  et  leur  communiquerez  incon- 
sidérément tous  vos  secrets ,  que  vous  les  autori- 
serez à  dire  et  à  faire  tout  ce  qu'il  leur  plaît  : 
alors,  je  l'avoue,  vous  serez  plus  exposés  à  leur 
grossièreté  naturelle^  et  vous  les  trouverez  moins 
souples  et  moins  soumis  dans  les  rencontres.  Mais 
quand  vous  leur  parlerez  de  Dieu;  quand,  avec 
une  charité  soutenue  de  l'autorité,  ou  avec  une 
autorité  tempérée  par  la'  charité,  vous  leur  re- 
présenterez les  droits  du  souverain  Seigneur  que 
nous  avons  à  servir;  que  vous  leur  remettrez  de- 
vant les  yeux  l'injustice  et  la  grièveté  de  leurs  of^ 
fenses  contre  le  premier  de  tous  les  maîtres,  et 
que  vous  les  exhorterez  à  lui  être  fidèles;  quand  il 
sera  question  des  préceptes  de  l'Église  qu'ils  doi- 
vent observer,  des  fêtes  qu'ils  doivent  sanctifier,  du 
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sacrifice  de  la  messe  où  ils  doivent  assister ,   des 
vices  et  des  désordres  dont  ils  doivent,  ou  se  pré- 
server, ou  se  corriger;  quand  ils  verront  que  dans 
▼os  remontrances  vous  n'avez  en  vue  que  Dieu  et 
qu'eux-mêmes ,  que  vous  ne  cherchez  que  sa  gloire 
et  que  leur  bien  ^  et  que  c'est  un  zèle  sincère  et 
pur  qui  vous  inspire ,  je  prétends,  mes  chers  Au- 
diteurs ,  qu'ils  vous  prêteront  beaucoup  plus  vo- 
lontiers l'oreille ,  que  vous  les  trouverez  beaucoup 
plus  dociles,  et  qu'ils  feront  beaucoup  plus  de  ré- 
flexion à  vos  paroles,  soit  parce  que  la  sainteté 
du  sujet  les  leur  rendra  plus  vénérables  ^  soit  parce 
qu'elles  leur  paroîtront  plus  désintéressées  de  votre 
part,  et  qu'elles  ne  tendront  qu'à  l'honneur  de  Dieu 
et  à  leur  salut.  Faites-en  l'épreuve,  et  vous  pourrez 
par  vous-mêmes  vous  en  convaincre.  Mais  disons 
la  vérité,  et  remontons  à  la  source  du  mal  :  c'est 
que  le  zèle  des  intérêts  de  Dieu  n'est  guère  allumé 
dans  vos  cœurs,  et  que  vous  ne  vous   inquiétez 
point  qu'il  soit  servi  dans  vos  maisons,  ou  qu'il 
ne  le  soit  pas.  Du  moins  ayez  égard  à  votre  propre 
intérêt,  dont  il  me  reste  à  vous  parler  dans  la  troi- 
sième partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

C'est  un  langage  bien  ancien  et  bien  ordinaire 
dans  le  monde ,  que  celui  de  ces  prêtres  de  Jéru- 
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salem ,  à  qui  le  lâctie  et  perfide  Judas ,  après  leur 
avoir  vendu  Jésus-Christ ,  s'adressa,  pour  leur  té- 
moigner son  repentir ,  et  pour  leur  remettre  l'ar- 
gent qu'il  avoît  reçu.  Qu'est^-ce  que  cela  noas 
Importe?  lui  dirent-ils;  c'est  votre  affaire,  et  non 
pas  la  nôtre  :  Quid  ad  no$?*  Voilà  comment  par- 
l(çnt  eujcore  tous  les  jours  tant  de  pères  de  famille 
et  de  maîtres.  Pourquoi  Dieu,  dit-on,  m'a-t-fil 
chargé  du  salut  de  mes  domes^ques ,  et  de  quelle 
conséquence  est-il  pour  moi  qu'ils  vivent  bien  ou 
qu'ils  vivent  mal?  S'ils  sont  gens  de  bien  et  qu'ils 
se  sauvent ,  à  U  bonne  heure  ;  mais  s'ils  veulent 
se  peiifire,  qu'ils  s'en  prennent  à  euxHmémas  :  c'est 
lefir  iptérét  et  non  le  mien  :  Quid  ad  noê  ?  Je  pré- 
tends ,  Chrétiens ,  que  votre  intérêt  particulier  y 
e$t  mêlé;  que  Dieu,  en  vous  imposant  l'obliga- 
tipn  de  veiller  sur  la  conduite  de  vos  domestiques, 
a  eu  en  vue  votre  utilité  propre,  et  qu'il  s'y  trouve 
pour  vous  un  double  avantage  ,  l'un  spirituel , 
l'autre  temporel.  Comment  cela  ?  encore  quelque 
attention  ,  s'il  vous  plait,  tandis  que  je  vais  m'ex- 
pliquer  |  et  vous  développer  ces  deux  pensées. 

Car  vous  le  savez ,  et  l'usage  de  la  vie  ne  vous 
permet  pas  de  l'ignorer,  que  le  danger  le  plus  com- 
mun et  leffet  le  plus  pernicieux  de  la  condition 
des  maîtres  ,  est  de  les  enorgueillir ,  de  les  enfler, 
^e  leu^  faire  prendre  ces  sentimens  et  cet  ajiscen- 
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dttût  îtffpérieux  qui  itehdéiitque'Iqtièfois  là  giTândeur 
htiihaiDé  si  odieuse"  aux  hdmme^  e<  si  ciimirielle 
devant  Dieu.  Or,  dtides  remèdes  les  plus effl(îaceâ , 
et  utt  cwitre-poids  bien  puissant  p6ùr  rt|)rinrter  cet 
or^tfeil  et  poui"  rabaisseï'  dè*te  eùflùHe  de  cœur, 
c'ea*  ôctte  loi  que  Dieu  a  ftiitè  pdur  lès  maiti*es  à 
regard  de  ceiix  qu'ils  ont  dkriS  lëiit  dêpeMkmie. 
Et  en  efffet ,  supposé  cet  ordre  ,  (^iiklk  sènthnéns 
peut  avoir  un  mai f  kSe,  que  dès  seïith!i^ens  de  ifnodestie 
et  d'humilité  ?  Car  pourquoi  mC  glorifiei'oîs  -  je  , 
p€fUt-^il  se  dire  à  lui-même,  d'avoir'  sUr  cet  hotnme' 
quelque  pouvoir ,  puisque  c'est  ce  pouvoir  riiêitie 
qui  m'assujettit  à  de  très-péttibles  dblîgàtlons  ?  Ce 
domestique  m'est  redevable  de  stih  triatall ,  tfiais  je' 
Itii  suis  redevable  de  moïi  zèlcf;  il  mé  doit  une  és'- 
pècfe  de  service ,  et  moi  je  lui  eti  dois  une  autre  ; 
il  est  chargé  de  certains  emplois  dâné  ma  mfàis'ôn  , 
et  fiofoi  je  sfuis responsable  déses^actîôris  ;  ilesïrtîott 
sefHteur  pouf  ce  qtii  regarde  léébrps,  et  je'  suie  le 
sien  pouf  ce'  qïii  cotoc^ertiè  Târtie.  Ainsi  la  servitude- 
e^t  mutuelle ,  et  la  dépendance  récîp¥6(5[ué  entre 
lui  et  moi;  et  bîeW  16îh  que  j 'aie  droit  dé n/élevèr  au- 
dessuë  de  lui  et  de  le  riiéprisèr,  j'ai  tout  lieu  de  mé' 
confondre  et  de  tretabler,  en  considérant  q\ié  riià 
dépetidance'  est  iriconfipâràblement  plus  onéreuse 
que  la  sienne ,  et  qu'en  qualité  dé  n^ a îtré  je  lui  dois 
beaucoup  plus  qU'ilne  nfiedoiteti  qualité deserviteui*. 
C'estla  belle  remarque  de  saint  Augustin  ^loi^âqûe 
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dans  cet  excellent  chapitre  de  la  Cité  de  Dieu,  qui 
roule  tout  entier  sur  la  matière  que  je  traite ,  il  fait 
consister  le  secret  de  la  Providence ,  et  le  bonheur 
d'une  famille  réglée  selon  les  lois  de  la  sagesse  de 
Dieu ,  en  ce  que  ceux  qui  commandent ,  sont  obli- 
gés de  pourvoir  à  ceux  qui  exécutent  leurs  ordres  : 
Imperant  qui  consulunt,  et  obediunt  Us  quitus  can^ 
sulitur.^  Tellement,  dit  ce  saint  docteur,  que  dans 
la  maison  d'un  juste,  qui  vit  par  l'esprit  de  la  foi, 
commander,  c'est  obéir;  et  que  ceux  qui  tiennent 
le  rang  de  maîtres,  servent  par  nécessité  et  par  de^ 
voir,  ceux-là  mêmes  qui  les  servent  mercenairement 
et  par  intérêt.  Car  ils  ne  commandent  pas  ,  ajoute 
ce  Père,  par  un  désir  de  dominer,  mais  dans  une 
vue  sincère  de  faire  du  bien  ;  et  le  nom  de  maîtres 
qu'ils  portent,  ne  produit  pas  en  eux  l'orgueil  d'une 
autorité  fastueuse,  mais  le  zèle  d'une  charité  chré- 
tienne et  affectueuse  :  Neque  enim  dominandi  cupi' 
dilate  imperant,  sed  officio  consulendi;  nec  princi- 
pandi  superbia,  sed  providendi  misericordia.*  Après 
cela,  Chrétiens,  il  n'est  plus,  ce  semble,  besoin 
de  faire  aux  maîtres  des  leçons  d'humilité ,  de  con- 
descendanre  et  de  douceur  envers  leurs  domesti- 
ques. Il  n'y  a  en  un  mot  qu'à  leur  donner  l'impor- 
tant avis  dont  saint  Grégoire  pape  vouloit  que  les 
prédicateurs  leurrafraîchissent  souvent  la  mémoire, 
savoir ,  que  comme  les  serviteurs  doivent  se  souve- 

(  Aug.  —  *  Ibid. 
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nir  qu'ils  sont  dépendans  de  leurs  maîtres ,  aussi 
les  maîtres  ne  doivent  jamais  oublier  qu'ils  sont^, 
pour  ainsi  dire,  les  conserviteurs  de  leurs  serviteurs 
mêmes  :  Illi  admonendi  sunt ,  ut  sciant  se  servos 
esse  dominorum;  isti  ut  intelligant  se  conservas  esse 
servorum.'  Il  n'y  a  qu'à  leur  faire  entendre  ce  que 
saint  Bernard  écrivoit  à  un  souverain  pontife  :  Vous 
commandez  ,  lui  disoit-il,àune  multitude  presque 
infmie  d'officiers  et  de  domestiques,  et  je  veux  croire 
que  votre  état  porte  tout  cela  :  mais  savez-vous  que 
l'intention  de  Dieu  n'est  pas  que  vous  en  soyez 
plus  grand  ,  pour  avoir  plus  de  sujets,  mais  seu- 
lement qu'il  y  ait  plus  de  sujets  à  qui  vous  soyez 
utile  ;  que  vous  ne  devez  pas  croître  en  puissance 
par  eux  ,  mais  qu'ils  doivent  croître  en  sainteté 
par  vous  ;  qu'ils  n'ont  pas  été  placés  au-dessous  de 
vous  pour  vous  élever  dans  le  monde ,  mais  que 
vous  êtes  placé  au-dessus  d'eux  pour  les  élever  à 
Dieu  ?  Si  vous  le  comprenez  bien  ,  et  si ,  confor- 
mément à  cette  maxime,  vous  exercez  votre  pou-r 
voir ,  vous  seconderez  les  vues  de  Dieu  et  les  desi- 
seins  de  son  adorable  providence.  Car  il  s'eur 
suit  de  là  que  vous  commanderez  modestement  et 
humblement,  et  qu'on  vous  obéira  fidèlement  et 
promptement  ;  que  votre  domination  ne  sera  point 
impérieuse  et  fière,  et  que  la  soumission  qu'on 
yous  rendra  ne  sera  point  forcée  et  contrainte; 

•  Greg. 
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que  VOS  sujets  ne  se  plaindront  point  de  dépendit 
de  vous ,  parce  qu'ils  verront  que  vous  vous  inté- 
ressez pour  leur  salut,  et  que  tous  n'abuserez  p<HDt 
de  TOtre  autorité  de  maître,  parce  que  vous  ne 
l'emploirez  que  pour  le  bon  gouvernement ,  et  pour 
la  sanctification  de  vos  sujets.  Il  n'y  a ,  dis-je,  qu'à 
retracer  ces  idées  dans  l'esprit  d'un  maître ,  pour 
lui  apprendre  à  ne  laisser  point  son  cœur  s'évanouir 
en  de  vaines  complaisances ,  et  pour  le  préserver 
ainsi  de  la  plus  dangereuse  tentation. 

Mais  allons  plua  avant.  Chrétiens  auditeurs,  et 
prenons  même  seulement  la  chose  par  rapport  à 
vos  avantages  temporels.  Je  soutiens  qu'il  y  va  du 
bonheur  de  vos  familles  >  que  de  régler  les  mœun 
de  vos  domestiques  et  de  les  sanctifier ,  c'est  établir 
dans  vos  maisons  la  subordination,  la  paix,  la 
concorde,  la  sûreté;  que  c'est  couper  court  à  mille 
maux  dont  vous  vous  plaignez  sans  cesse  dans  le 
monde,  et  à  quoi  vous  n'apportez  jamais  le  vrai 
remède;  enfin  que  c'est  le  moyen  le  plus  infaillible 
pour  être  servi  comme  vous  le  devez  être ,  et  comme 
vous  le  demandez.  Souffrez  que  je  m'explique  sur 
ce  point  selon  toutes  les  counoissauces  que  j 'en  puis 
avoir,  et  que  pour  vous  faire  ouvrirles  yeux  et  remar- 
quer votre  aveuglement ,  je  produise  contre  vous- 
mêmes  votre  propre  témoignage  :  ceci  est  plus  sensi* 
ble,  et  peut-être  vous  touchera  plus  que  tout  le  reste. 

Car  il  n'est  pas  possible  d'avoir  quelque  usage 
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du  mcmde,  et  de  n'être  point  instruit  des  plaintes 
que  vous  formez  contre  toutes  les  personnes  en- 
gagées à  votre  service.  Je  ne  veux  pas  vous  dire 
que  ce  sont  des  plaintes  mal  fondées  :  je  ne  con- 
testerai point  là-dessus  avec  vous ,  et  je  convien- 
drai de  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  L'un ,  je  l'avoue, 
est  un  emporté ,  qui  comme  ce  mauvais  serviteur 

r 

de  l'Evangile,  met  le  trouble  dans  votre  maison, 
et  y  excite  sans  cesse  des  dissensions  et  de»  que- 
relles. L'autre  est  lent  et  paresseux,  sans  attention 
et  sans  soin  ;  il  ne  s'affectionne  à  rien ,  et  tout  ce 
que  vous  lui  ordonnez  ne  se  trouve  jamais  fait  au 
temps  marqué,  ni  de  la  manière  qu'il  faut.  Celui-là 
dissipe  tout  ce  qu'on  lui  confie,  et  dans  le  manie- 
ment dent  vous  vous  reposez  sur  lui,  il  n'a  nulle 
vigilance,  ou  nulle  habileté,  pour  ménager  vos  in- 
térêts. Celui-ci  n'est  pas  fidèle,  et  en  bien  des  ren- 
contres vous  vous  apercevez  qu'il  vous  trompe, 
ou  plutôt  qu'il  cherche  à  vous  tromper.  Je  ne  fmi- 
rois  point  si  j'entreprenois  d'exposer  ici  tous  leurs 
désordres ,  et  ce  détaU  seroit  assez  inutile ,  puisque 
|e  ne  ferois  que  vous  redire  ce  que  vous  avez  dit 
vous-mêmes  cent  fois,  et  ce  que  vous  dites' encore 
tous  les  jours.  Mais  à  cela  quel  remède  et  quel  parti 
y  auroit-il  à  prendre  ?  De  changer  trop  aisément  et 
trop  souvent  de  domestiques ,  comme  on  le  voit 
en  certaines  maisons;  de  les  recevoir  aujourd'hui 
pour  les.re&voyer  demain;  de  faire  un  flux  et  re* 
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flux  continuel  de  gens  qui  entrent  et  qui  sortent, 
qui  viennent  et  qui  s'en  retournent,  c'est  donner 
une  scène  au  monde ,  qui  le  remarque  et  qui  en  rai- 
sonne; c'est  se  donner  à  soi-même  un  air  d'incons- 
tance et  de  légèreté  ;  c'est  a?oir  des  gens  à  soi  9  et 
n'en  avoir  point  ;  c'est  se  délivrer  d'un  mal  pour  s'eo 
attirer  un  autre  pire  encore  peut-être  que  le  pre- 
mier. Ah  !  mes  chers  Auditeurs  «  le  grand  secret  et 
le  moyeu  sûr ,  ce  seroit  de  vous  appliquer  à  rendre 
vos  domestiques  plus  chrétiens,  Dès  qu'ils  seront 
chrétiens  ,  ils  sauront  se  modérer ,  et  ils  appren- 
dront à  se  supporter  les  uns  les  autres  :  plus  de  di- 
visions entre  eux ,  plus  de  contestations  et  de  dis- 
putes ;  ils  se  prêteront  mutuellement  la  main ,  et 
de  concert  ils  s'uniront  pour  exécuter  toutes  vos 
volontés.  Dès  qu'ils  seront  chrétiens ,  ils  devien- 
dront vigilans  et  soigneux  ;  ils  prendront  vos  or- 
dres comme  les  ordres  de  Dieu  même ,  parce  qu'ils 
envisageront  Dieu  même  dans  vos  personnes  ;  et  par 
conséquent  la  même  promptitude  qu'ils  auront  i 
servir  ce  premier  maître ,  ils  la  feront  voir  à  vous 
servir  vous-mêmes.  Dès  qu'ils  seront  chrétiens,  ils 
conserveront  pour  vous  tout  le  respect  qu'ils  vous 
doivent ,  et  ils  vous  le  m  a  rqueront  dans  toutes  les  ren- 
contres; ils  se  tairont  quand  il  faudra  se  taire;  ils 
parleront  avec  retenue,  quand  ils  se  verront  obligés 
de  répondre  ;  ils  reconnoîtront  leurs  fautes ,  lors-  ^ 
qu'il  leur  en  sera  échappé;  et  sans  entreprendre 
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de  les  justifier  par  de  mauvaises  raisons  et  par  des 
répliques  encore  plus  mauvaises ,  ils  écouteront 
avec  docilité  les  avertissemens  que  vous  leur  don- 
nerez, et  en  profiteront.   Dès  qu'ils  seront  chré- 
tiens ,  à  l'exemple  de  ces  bons  serviteurs  tant  vantés 
dans  l'Evangile ,  ils  feront  valoir  les  talens  dont  ils 
auront  l'administration;  c'est-à-dire,  qu'ils  s'adon^ 
neront  avec  assiduité  et  avec  fidélité  aux  divers  mi- 
nistères où  il  vous  plaira  de  les  destiner  pour  l'heu- 
reux succès  de  vos  entreprises ,  et  pour  le  bien  de 
vos  affaires;  que  rien  de  tout  ce  que  vous  leur  met- 
trez dans  les  mains  n'y  demeurera ,  ni  ne  sera  dé- 
tourné ;  qu'ils  ne  penseront  point  à  s'enrichir  de 
vos  dépouilles,  ni  à  faire  sur  vos  dépenses  de  frau- 
duleuses épargnes  qui  grossissent  leur  salaire  ;  qu'ils 
s'en  tiendront,  selon  toute  la  rigueur  de  la  lettre, 
à  votre  parole ,  et  que  par  nulle  interprétation  fa- 
vorable à  leur  cupidité,  ils  ne  passeront  la  juste 
étendue  de  vos  promesses.   Tout  cela  pourquoi? 
parce  que  le  christianisipe  veut  tout  cela  ,  enseigne 
tout  cela ,  comprend  tout  cela^ 

Ce  sera  alors,  mon  cher  Auditeur,  qu'on  pourra 
dire  en  quelque  sorte  de  votre  maison  ce  que  le  Fils 
de  Dieu  dit  de  la  maison  de  Zachée  en  y  entrant  : 
Uodie  satus  domui  huic  fada  est.  '  C'est  ici  que 
règne  la  paix,  et  que  tout  concourt  à  la  maintenir. 
Maître^ ,  domeatiques ,  tout  y  est  dans  une  pleine 

*  Lac.  19. 
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intelligence ,  et  dan§une  union  dont  rien  ne  trouble 
le  parfait  accord.  Aussi  n'y  entend-K)n  point  de 
murmures ,  et  ny  voit*oil  point  de  ditision.  Les 
domestiques  sont  contens  d^obéir ,  et  les  maîtres 
n'ont  presque  pas  besoin  de  commander,  parce  qtie 
chacun  de  soi-même  se  porte  à  son  detoir.  Or,  ce 
qui  est  vrai  de  la  sagesse ,  selon  la  parole  du  Saint- 
Esprit  ,  Test  encore  dé  cette  paix  qui  lie  eûseittBfe 
et  qui  unit  tous  les  membres  d  une  nnaison  atecle 
chef  :  Venerunt  omnia  bona  pariter  cuM  itta/  cf'est 
une  source  de  bénédictions ,  et  tous  les  biens  Tien- 
nent avec  elle  et  par  elle.  La  piété  y  fleurit ,  les  af- 
faires y  réussissent ,  les  fonds  y  profitent ,  la  vie  y 
est  douce,  le  commerce  aisé,  la  confiance  edtîère; 
les  domestiques  y  sont  presque  regardés  comme  les 
enfansp,  et  les  maîtres  aimés  comme  des  pères;  le 
bonheur  en  est  parfait.  Mais  où  trouve*-t-on  de  ces 
maisons  dans- le  monde,  et  combien  en  pettt-on 
compter?  Je  dis  plus,  et  je  demande  pourquoi  elles 
sont  en  si  petit  nombre.  Vous  en  satez  la  r&isoti9 
mes  chers  Auditeurs ,  et  si  tous  Bit  fe  comprenez 
pas  bien  encore,  je  ne  puis  trop  tous  la  redire , 
afin  que  vous  puissiez  une  fois  la  concetoir.  C'est 
que  TOUS  n^entretenez  point  assez  dans  vos  mai- 
sons le  culte  de  Dieu  et  les  bonnes  ifioeurs  :  et 
qu'arrive-t-il  en  effet  de  là  ?  Vous  avez  des  domes- 
tiques qui  ne  vous  servent  qu'à  regret ,  et  que  par 

>  Sap.  7. 
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uw  crainte  seirile.  Taot  que  vous  les  éclairez  de 
Tœil ,  ils  agissent  ;  mais  disparoissez  un  moment, 
tout  est  négligé.  Yous  avez  des  domestiques  qui 
se  déchirent  les  uns  les  autres ,  et  qui  tous  déchi- 
rent Tous^-mêmes  ;  qui  vous  paj^ent  insolemment , 
et  qui  parlent  encore  de  vous  avec  plus  d'insolence  ; 
qui  témoins  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  votre  fa- 
mille 9  au  lieu  de  le  tenir  secret  et  caché ,  comme 
la  loi  de  Dieu  et  de  la  nature  les  y  oblige  j  sont  au 
contraire  les  premiers  à  le  publier,  à  l'augmenter, 
à  l'empoisonner,  à  vous  décrier;  que  tous  êtes  in- 
cessamment forcés  de  chagriner  par  les  répriman- 
des qu'ils  méritent  et  que  vous  leur  faites ,  et  qui 
tous  rendent  bien  chagrin  pour  chagrin  par  leurs 
incartades  et  leurs  brusqueries.  Yous  avez  des  do- 
oiestiques ,  ou  intéressés ,  ou  dissipateurs ,  qui  re- 
gardent votre  maison  comme  une  place  abandon- 
née au  pillage  ;  chacun  fait  sa  main ,  et  se  persuade 
Tolontiers  que  tout  ce  qui  lui  convient ,  lui  appar- 
tient ;  sous  un  prétendu  titre,  ou  de  compensation, 
<^l  de  nécessité ,  ou  de  coutume  établie  dans  le  ser- 
vice 9  iU  usent  des  choses  à  leur  gré ,  ils  en  don- 
nent une  partie,  ils  en  retiennent  l'autre;  tantôt 
avares ,  tantôt  prodigues ,  mais  toujours  sur  votre 
compte  et  à  vos  dépens.  Yous  avez  des  domestiques 
corrompus,  et  corrupteurs ,  qui  portent  la  conta- 
gion dont  ils  sont  infectés ,  jusqu'à  ceux  que  vous 
4eveZk  cljiQiir  le  plus  tendrement ,  jusqu'à  vos  en^ 
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fans  ;  qui  par  leurs  discours  libertins  et  leurs  per- 
nicieux exeniples  gâtent  ces  esprits  flexibles ,  et 
pervertissent  ces  âmes  pures  et  innocentes  ;  qui  lear 
enseignent  ce  qu'ils  deyroient  éternellement  igno- 
rer; qui  établis  pourrons  servir  auprès  d'eux  de  sur- 
veillans ,  et  pour  vous  avertir  de  toutes  leurs  démar- 
ches ,  leur  en  servent  contre  vous-mêmes ,  pour  fa- 
voriser leurs  passions ,  et  pour  dérober  à  votre  con- 
noissance  leurs  criminelles  habitudes  :  car  voilà  de 
quoi  sont  remplies  la  plupart  des  maisons  ,  et  sur 
quoi  vous  déplorez  tous  les  jours  le  sort  des  maî- 
tres. Il  est  vrai,  c'est  un  mal  bien  déplorable  :  mais 
puisque  vous  le  reconnoissez ,  puisque  vous  en 
voyez  les  funestes  conséquences ,  puisque  vous  en 
avez  peut-être  mille  fois  éprouvé  les  tristes  effets , 
vous  êtes  bien  aveugles  et  bien  ennemis  de  vous- 
mêmes  9  si  vous  ne  travaillez  pas  à  vous  en  garan^ 
tir.  Or  je  vous  en  ai  appris  le  moyen ,  et  c'est  à  vous 
de  le  mettre  en  œuvre. 

Que  dis-je?  bien  loin  de  l'employer  et  d'en  pro- 
fiter, on  tient  une  conduite  tout  opposée;  et  au 
lieu  d'engager  des  domestiques  à  vivre  chrétienne- . 
ment,  on  arrête  même  et  Ton  ruine  sur  cela  les 
heureuses  dispositions  où  Dieu  par  sa  grâce  les  avoit 
mis.  Des  domestiques,  à  certains  jours  solennels, 
voudroient  participer  aux  sacremens  ,  se  purifier 
dans  le  tribunal  de  la  pénitence ,  approcher  de  la 
table  de  Jésus-Christ  ;  mais  à  peine  dans  tout  le 
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cours  de  Tannée  leur  âccorde-t-on  un  jour ,  où  ils 
puissent  avec  les  fidèles  remplir  les  devoirs  de  la 
pâque.  Du  reste ,  il  semble  qu'ils  soient  excom- 
muniés de  rÉglise ,  et  parce  que  vous  ne  savez  pas 
au  moins  de  temps  en  temps  vous  passer  pour  quel- 
ques heures  de  leurs  services ,  il  faut  qu'ils  se  pas- 
sent du  secours  le  plus  nécessaire  pour  marcher 
dans  la  voie  du  salut ,  et  qu'ils  soient  privés  du 
divin  aliment  qui  doit  soutenir  la  vie  de  nos  âmes. 
Des  domestiques  voudroient ,  pour  la  sanctification 
des  fêtes ,  assister  à  quelque  partie  de  l'office  divin , 
et  pour  leur  instruction  entendre  quelquefois  la  pa^ 
rôle  de  Dieu  :  mais  à  peine  leur  est-il  libre  de  s'ab- 
senter quelques  momens  pour  une  courte  messe, 
souvent  avancée  lorsqu'ils  y  arrivent,  et  non  en- 
core finie  lorsqu'ils  se  retirent.  Cela  fait  une  fois, 
et  dans  une  précipitation  qui  dessèche  toute  la 
piété ,  une  femme  mondaine  les  retient  une  journée 
entière  auprès  d'elle ,  sans  autre  exercice  que  de 
travailler  à  ses  ajustemens  et  à  ses  parures.  Des  do- 
mestiques voudroient  garder  les  jeûnes  de  l'Eglise, 
et  ils  le  pourroient  si  les  heures  dans  une  maison 
étoient  mieux  réglées  ;  mais  tout  y  est  dans  un  dé- 
rangement avec  lequel  il  ne  leur  est  pas  possible 
d'accommoder  ni  le  jeûne,  ni  la  prière  ^  ni  aucune 
pratique  chrétienne.  En  un  mot,  des  domestiques 
auroient  d'eux-mêmes  assez  dS'nclination  et  de 
penchant  à  la  vertu ,  et  la  vertu  leur  donneroit  les 
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perfections  que  vous  demandez  par  l'apport  à  tous; 
mais  ils  soni  tout  autres  que  tous  ne  les  souhai- 
tez, parce  qu'au  lieu  de  seconder  ce  penchant ,  et 
de  cultiver  cette  inclination,  vous  y  nneltM  des 
obstacles ,  et  yous  les  arrêtez. 

Finissons  par  un  bel  exemple ,  c'est  celui  de  la 
femme  forte ,  et  c'est  surtout  à  vous ,  Mesdames , 
que  je  propose  ce  grand  modèle.  Je  dis  à  vous  » 
qui ,  dans  l'ordre  et  l'économie  des  famîUes ,  avei 
plus  communément  pour  partage  les  soins  domes- 
tiques. Le  monde  tous  met  devant  les  yeux  tant 
de  femmes  indolentes  et  oisives ,  sans  auti^e  occu- 
pation que  leur  vanité,  et  de  là  sans  règle  et  sans 
attention  dans  leur  ménage.  Puissiez-vous  imiter 
celle  dont  le  Saint-Esprit  nous  a  tracé  lui-même  le 
caractère  !  Peu  touchée  de  la  bagatelle ,  elle  se  ren- 
ferme dans  l'intérieur  de  sa  maison ,  et  en  considère 
toutes  les  voies;  c'est-à-dire  que,  par  une  vigilance 
éclairée  et  sage ,  sans  être  importune  et  fatigante» 
elle  prend  garde  à  tout  ce  qui  s'y  passe ,  et  s'en 
fait  instruire  :  Consideravit  êemitas  domus  suœ.  '  Elle 
ne  croit  point  se  rabaisser,  ni  ne  tient  point  au- 
dessous  d'elle  d'étendre  ses  réflexions  et  ses  vues 
jusqu'à  ses  domestiques.  Elle  fournit  charitable- 
ment à  leurs  besoins  ;  Deditque  pnedam  dameS" 
iici$  $ui$ ,  etcibaria  ancilUs  8ui$i'  Elle  veut  qu'ils 
aient  de  quoi  se  défendre  des  injures  de  la  saison 

«  Prov.  lu  —  •  Ihïé, 
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et  des  froids  de  l'hiver  :  Non  timebit  domui  suœ  a 
frigoribus  nivis  ;  omne$  enim  domestici  ejus  vestiti 
$unL  '  Mais  en  même  temps  qu  elle  pourvoit  à  leurs 
nécessités  temporelles,  elle  se  rend  encore  bien  plus 
attentive  à  ce  qui  concerne  leur  âme ,  et  au  bon 
règlement  de  leur  vie.  Elle  leur  en  fait  d'utiles 
leçons,  et  elle  ouvre  elle-même  la  bouche  pour 
leur  enseigner  la  véritable  sagesse ,  qui  est  la 
science  du  salut  :  Os  suum  aperuil  sapientiœ.  '  C'est 
ainsi  qu'elle  entretient  toute  sa  maison  dans  une 
parfaite  intelligence,  qu'elle  mérite  les  éloges  de 
son  époux ,  qu'elle  s'attire  la  confiance  de  ses  en- 
fans  ,  qu'elle  est  honorée  et  respectée  de  ses  do- 
mestiques :  Surrexerunt  et  beatisêimam  pradicave- 
runt.  ^  De  qui  fais-je  le  portrait  ?  Plaise  au  ciel  que 
ce  soit  le  vôtre  !  Vos  soins  ne  seront  pas  sans  ré- 
compense. Outre  les  avantages  que  vous  en  reti- 
rerez dès  ce  monde  et  par  rapport  à  cette  vie 
présente ,  l'Apôtre  vous  promet  qu'en  sauvant  le 
prochain ,  vous  vous  sauverez  vous-mêmes ,  et  que 
vous  recevrez  de  Dieu ,  pour  fruit  de  votre  zèle, 
l'éternité  bienheureuse ,  que  je  vous  souhaite ,  etc. 

•  ProT.  3i.  — •  Ibid.  —  ï  Ibid. 
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SUR  LES  DIVERTISSEMENS  DU  MONDE. 

Amen ,  ainen  dico  robis ,  quia  plorabitis  et  flebitis  ros , 
mundus  autem  gaudebit. 

Je  vous  te  élis  en  vérité,  vous  pleurerez,  vous  serez  dans 
VaffUcUon,  et  le  monde  se  réjouira,  Saiot  Jean ,  chap.  16. 

C'est  Jésus-Christ  qui  parle ,  et  qui ,  dans  révan- 
gile  de  ce  jour ,  prononce  en  deux  paroles  deux  juge- 
mens  bien  contraires;  l'un  en  faveur  des  élus,  qui 
nous  sont  représentés  dans  ses  apôtres  ;  et  l'autre 
pour  la  condamnation  des  pécheurs,  qui  compo- 
sent ce  monde  qu'il  a  si  hautement  réprouvé,  et 
contre  lequel  il  a  si  souvent  fulminé  ses  anathèmes. 
Vous  pleurerez ,  vous  vivrez  dans  la  souffrance  et 
dans  la  peine  ;  voilà  le  sort  des  prédestinés  :  Plora- 
bitii  et  flebitis  vos.  Mais  le  monde  sera  dans  la  joie , 
et  rien  de  tous  les  plaisirs  de  la  vie  ne  lui  man- 
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quera  ;  ?oiIà  le  partage  des  pécheurs  :  Mundus  aU" 
tem  gaudebit.  Quel  partage  après  tout.  Chrétiens  » 
et  jamais  Teussiez-vous  ainsi  pensé?  Sont-ce  là  les 
châtimens  dont  le  Fils  de  Dieu  menace  les  ennemis 
de  son  Evangile?  sont-ce  là  les  récompenses  qu'il 
promet  à  ceux  qui  s'attacheront  fidèlement  et  cons- 
tamment à  le  suivre?  et ,  selon  nos  vues  humaines, 
ne  devoit-il  pas,  ce  semble,  renverser  la  proposi- 
tion ,  et  dire  aux  justes ,  vous  vous  réjouirez ,  et 
aux  pécheurs,  vous  serez  accablés  de  chagrins,  et 
vous  passerez  vos  jours  dans  la  douleur?  Oui,  mes 
chers  Auditeurs,  il  le  devoit  selon  nos  vues  hu- 
maines ,  c'est-à-dire,  selon  les  vues  foibles  et  bor- 
nées de  la  fausse  prudence  de  la  chair;  mais  les 
vues  delà  sagesse  divine  sont  bien  supérieures  aux 
nôtres ,  et  pour  l'accomplissement  des  desseins  de 
Dieu  à  l'avantage  de  ses  élus ,  il  falloit  qu'ils  re- 
nonçassent aux  divertissemens  du  monde  ,  parce 
que  si  les  apparences  en  sont  belles  et  les  dehors 
engageans,  la  fm  en  est  malheureuse,  et  qu'ils 
mènent  à  la  perdition.  Aussi  prenez  garde  à  ce  que 
le  Sauveur  des  hommes  ajoute  pour  la  consolation 
de  ses  disciples  :  c'est,  leur  dit-il,  qu'après  avoir 
vécu  dans  les  pleurs,  votre  tristesse  se  changera  en 
joie;  mais  dans  une  joie  solide ,  durable,  éternelle: 
leur  donnant  à  entendre  par  une  règle  tout  op- 
posée, que  les  joies  trompeuses  du  siècle  n'abouti- 
ront qu'à  un  souverain  malheur  :  Sed  trhiitia  ves^ 
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ira  verteiur  in  gaudium.  Grande  et  terrible  yérité 
que  j'entreprends  aujourd'hui  de  développer,  et 
dont  la  suite  de  ce  discours  vous  fera  connoitre 
l'importance.  Implorons  le  secours  du  Sainte-Esprit, 
et  pour  l'obtenir,  adressons-nous  à  Marie,  j^ve. 

Je  ne  prétends  rien  exagérer ,  Chrétiens ,  et  ce 
n'est  pas  mon  dessein  de  condamner  sans  excep- 
tion tous  les  divertissemens  de  la  vie.  Je  sais  quels 
arrêts  le  Fils  de  Dieu  a  portés  contre  les  heureux 
du  siècle ,  lorsqu'il  a  dit  en  général  :  F'œ  vobis  qui 
ridetis  :  '  Malheur  a  vous  qui  cherchez  les  plaisirs 
de  ce  monde  :  yœ  vobis  quia  habetis  eomolatiomm 
r^^fram;"  Malheur  à  vous  qui  trouvez  votre  félicité 
sur  la  terre ,  et  qui  la  faites  consister  dans  les  vaines 
joies  de  la  terre.  Mais  du  reste ,  sans  altérer  en  au- 
cune sorte  les  paroles  de  Jésus -Christ,  et  sans 
vouloir  en  adoucir  la  sévérité,  je  puis,  et  je  dois 
même  convenir  d'abord  qu'il  y  a  des  récréations 
innocentes ,  des  récréations  honnêtes  «  et  par  con- 
séquent permises  selon  les  règles  de  discrétion  et 
de  modération  que  l'Evangile  nous  prescrit.  Je  ne 
viens  donc  point  vous  dire  que  tous  les  divertisse- 
mens  du  monde  sont  criminels  et  réprouvés  de 
Dieu;  mais  aussi  j'avance  avec  saint  Grégoire  pape, 
qui  l'a  remarqué  avant  moi,  que  ces divertissemens 
du  monde  permis  et  innocens  sont  bien  rares  ;  que 

>  Luc.  6.-— •  Ibid. 
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ces  divertissemens  honnêtes  sont  dans  le  monde 
en  bien  petit  nombre  ;  en  un  mot ,  que  la  plupart 
des  divertissemens  du  monde  sont  condamnables, 
pourquoi  ?  par  trois  raisons  qui  comprennent  tout 
mon  sujet,  et  qui  méritent  toute  votre  attention. 
Je  les  considère  ces  divertissemens  mondains ,  dans 
leur  nature,  dans  leur  étendue ,  et  dans  leurs  effets. 
Or,  je  soutiens,  comme  vous  l'allex  voir,  qu'ils 
sont  presque  tous,  ou  impurs  et  défendus  dans 
leur  nature,  c'est  la  première  partie  ;  ou  excessifs 
dans  leur  étendue ,  c'est  la  seconde  partie  ;  ou  enfin 
scandaleux  dans  leurs  effets ,  c'est  la  troisième  et 
dernière  partie.  Appliquez-vous,  s'il  vous  plaît,  à 
ces  trois  pensées,  qui  demandent  un  plus  ample 
éclaircissement,  et  que  je  vais  mettre  dans  leur 
jour. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Tertullien  fait  une  réflexion  bien  vraie  dans  le 
traité  qu'il  a  composédes  spectacles.  Il  dit  quel'igno- 
rance  de  l'esprit  de  l'homme  n'est  jamais  plus  pré" 
somptueuse ,  ni  ne  prétend  jamais  mieux  philoso- 
pher et  raisonner,  que  quand  on  lui  veut  interdire  l'u- 
sage de  quelque  divertissement  et  de  quelque  plaisir, 
dont  elle  est  en  possession,  et  qu'elle  se  croit 
légitimement  permis.  Car  c'est  alors  qu'elle  se  met 
en  défense ,  qu'elle  devient  subtile  et  ingénieuse , 
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qu'elle  imagine  mille  prétextes  pour  appuyer  son 
droit,  et  que  dans  la  crainte  d  être  privée  de  ce  qui 
la  flatte,  elle  vient  enfin  à  bout  de  se  persuader  que 
ce  qu'elle  désire  est  honnête  et  innocent,  quoiqu'au 
fond  il  soit  criminel  et  contre  la  loi  de  Dieu.  Mir 
rum  quippe  quant  sapiens  argumentatrix  $ibi  videiur 
ignorantia  humana ,  cum  aliquid  de  hujusmodi  gau- 
dits  ac  fructibus  veretur  amiitere.  '  Et  en  effet ,  c'est 
de  ce  principe  que  naissent  tous  les  jours  les  relâ- 
chemensdansla  morale  chrétienne.  Une  chose  est 
agréable ,  ou  le  paroit  ;  et  parce  qu'elle  est  agréable, 
on  l'aime  ;  et  parce  qu'on  l'aime ,  on  se  figure  qu'elle 
est  bonne;  et  à  force  de  se  le  figurer,  on   s'en 
fait  une  espèce  de  conviction,  en  vertu  de  laquelle 
on  agit  au  préjudice  de  la  conscience,  et  malgré 
les  plus  pures  lumières  de  la  grâce.  Or,  appliquons 
cette  maxime  générale  aux  points  particuliers, sur- 
tout à  celui  que  je  traite.  Je  prétends  qu'il  y  a  des 
divertissemensdansle  monde,  qui  passent  pour  légi- 
times, et  que  l'opinion  commune  des  gens  du  siècle 
autorise,  mais  que  le  christianisme  condamne, 
et  qui  ne  peuvent  s'accorder  avec  l'intégrité  et  la 
pureté  des  mœurs.  Expliquons-nous  encore  plus 
en  détail  ;  car  sans  cela ,  Chrétiens ,  peut-être  au- 
riez-vous  de  la  peine  à  bien  concevoir  ma  proposi- 
tion ,  et  peut-être  dans  la  pratique ,  tout  ce  que 
je  dirois  ne  produiroit-il  aucun  fruit.  Raisonnons 

'  Tertnll. 
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donc  sur  certains  sujets  plus  ordinaires,  plus  con- 
nus »  et  qui  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux 
dont  a  parlé  Tertullien.  Ecoutez^moi. 

Ainsi,  par  exemple,  ces  représentations  pro- 
fanes 9  ces  spectacles  où  assistent  tant  de  mondains 
oisifs  et  voluptueux ,  ces  assemblées  publiques  et 
de  pur  plaisir,  où  sont  reçus  tous  ceux  qu'y  amène , 
soit  Tenvie  de  paroitre,  soit  Tenvie  de  yoir;  en 
deux  mots,  pour  me  faire  toujours  mieux  en- 
tendre, comédies  et  bals,  sont-ce  des  divertîsse- 
mens  permis  ou  défendus?  Les  uns  éclairés  de  la 
yéritable  sagesse ,  qui  est  la  sagesse  de  l'Evangile, 
les  réprouvent  ;  les  autres ,  trompés  par  les  fausses 
lumières  d'une  prudence  charnelle,  les  justifient, 
ou  s'efforcent  de  les  justifier.  Chacun  prononce 
selon  ses  vues,  et  donne  ses  décisions.  Pour  moi, 
mes  chers  Auditeurs,  si  je  n'étois  déjà  d'une  pro- 
fession qui  par  elle-même  m'interdit  de  pareils 
amusemens,  et  que  j'eusse  comme  vous  à  prendre 
parti  là-dessus ,  et  à  me  résoudre ,  il  me  semble 
d'abord  que  pour  m'y  faire  renoncer,  il  ne  fau- 
droit  rien  davantage  que  cette  diversité  de  senti- 
mens.  Car  pourquoi,  dirois-je,  mettre  ma  con- 
science au  hasard  dans  une  chose  aussi  vaine  que 
celle-là ,  et  dont  je  puis  si  aisément  me  passer? 
D'une  part  on  m'assure  que  ces  sortes  de  divertisse- 
mens  sont  criminels  ;  d'autre  part  on  soutient 
qu'ils  sont  exempts  de  péché.  Ce  qui  doit  résulter 
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de  là,  c  est  qu'ils  sont  au  moins  suspects  ;  et  puis* 
que  ceux  qui  soutiennent  que  l'innocence  y  est 
blessée ,  sont  du  reste  les  plus  réglés  dans  leur  con- 
duite,  les  plus  attachés  à  leurs  devoirs,  les  plus 
versés  dans  la  science  des  voies  de  Dieu ,  n'est-il 
pas  plus  sûr  et  plus  sage  que  je  m'en  rapporte  à 
eux ,  et  que  je  ne  risque  pas  si  légèrement  mon 
salut  ?  Yoilà  comment  je  conclurois ,  et  ce  seroit 
sans  doute  la  conclusion  la  plus  raisonnable  et  la 
plus  sensée. 

Mais  ce  n'est  pas  là  que  je  me  voudrois  arrêter, 
et  il  y  a  encore  de  plus  fortes  considérations  qui 
me  détermîneroient.  Que  feroîs-je?  suivant  le  con- 
seil du  Saint-Esprit,  j'interrogerois  ceux  que  Dieu 
m'a  donnés  pour  maîtres,  ce  sont  les  Pères  de 
l'Eglise,  Interroga  Patrem  taum,  et  annuntiabit 
tibi ,  majores  tuos ,  et  dicent  tibi  ;  -  et  après  les  avoir 
consultés,  il  seroit  difficile,  s'il  me  restoit  quelque 
délicatesse  de  conscience,  que  je  ne  fusse  pas  abso- 
lument convaincu  sur  cette  matière.  Car  ils  m'ap- 
prendroient  des  vérités  capables  non-seulement  de 
me  déterminer,  mais  de  m'inspirer  pour  ces  sortes 
de  divertissemens  une  espèce  d'horreur.  Suivez- 
moi  ,  je  vous  prie. 

Ils  m'apprendroient  que  les  païens  mêmes  les  ont 
proscrits,  comme  préjudiciables  et  contagieux.  II 
n'y  a  qu'à  lire  ce  que  saint  Augustin  en  a  remar-f 

*  Gantic.  Moyt. 
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que  dans  les  livres  de  la  Cité  de  Dieu ,  et  les  belles 
ordonnances  qu'il  rapporte  à  la  confusion  de  ceux 
qui  prctendroient  maintenir  dans  le  christianisme 
ce  que  le  paganisme  a  rejeté.  Ils  m'apprendroient 
que  d'abandonner  ces  spectacles  et  ces  assemblées, 
dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  c'étoit  une 
marque  de  religion ,  mais  une  marque  authentique  ; 
et  qu'en  particulier  ils  ne  blâmoient  pas  seulement 
le  théâtre  parce  que  de  leur  temps  il  servoità  l'ido- 
lâtrie et  à  la  superstition  ,  mais  parce  que  c'étoit  une 
école  d'impureté.  Or,  vous  savez  s'il  ne  l'est  pas  en- 
core plus  aujourd'hui ,  et  si  la  contagion  de  l'im- 
pureté n'y  est  pas  d'autant  plus  à  craindre,  qu'elle 
y  est  plus  déguisée  et  plus  raffinée.  Il  est  vrai, 
le  langage  en  est  plus  pur,  plus  étudié,  plus 
châtié  ;  mais  vous  savez  si  ce  langage  en  ternit  moins 
l'esprit ,  s'il  en  corrompt  moins  le  cœur ,  et  si  peut- 
être  il  ne  vaudroitpas  mieux  entendre  les  adultères 
d'un  Jupiter  et  des  autres  divinités ,  dont  les  excès 
exprimés  ouvertement  et  sans  réserve ,  blessant  les 
oreilles,  feroient  moins  d'impression  sur  l'âme.  Ils 
m'apprendroient  que  dans  l'estime  commune  des 
fidèles ,  on  ne  croyoit  pas  pouvoir  garderie  serment 
et  la  promesse  de  son  baptême ,  tandis  qu'on  de- 
meuroit  attaché  à  ces  frivoles  passe-temps  du  siècle. 
Car  c'est  vous  jouer  de  Dieu  même,  mon  Frère, 
écrivoit  saint  Cyprien,  d'avoir  dit  anathème  au  dé- 
mon ,  comme  vous  l'avez  fait  en  recevant  sur  les 
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sacrés  fonts  la  grâce  de  Jésus-Christ,  et  de  reche^ 
cher  maintenant  les  fausses  joies  qu'il  vous  présente 
dans  une  assemblée  ou  dans  un  spectacle  de  va- 
nité.  Ils  m'apprendroient  que  sur  cela  TEglise  usoit 
d'une  sévérité  extrême  dans  sa  discipline  ;  et  que 
cette  sévérité  alla  même  à  un  tel  point,  que  ce  fut 
quelquefois  unobstacle  à  la  conversion  des  infidèles. 
Jusque-là,  dit  Tertullien,  que  l'on  en  voyoit  presque 
plus  s'éloigner  de  notre  sainte  foi  parla  crainte  d'être 
privés  de  ces  divertissemens  qu'elle  condamnoiti 
que  par  la  crainte  du  martyre  et  de  la  mort,  dont 
les  tyrans  les  mcnaçoient. 

Voilà,  dis-je,  ce  que  m'apprendroient  ces  saints 
docteurs ,  et  ce  qu'ils  vous  apprennent.  Voilà  leur 
tradition ,  voilà  leurs  pensées ,  voilà  leur  mo- 
rale. Prenez  garde ,  je  ne  dis  pas  que  c'a  été  la  mo- 
rale d'un  de  ces  grands  hommes ,  mais  de  tous  : 
tellement  que  tous  d'un  consentement  unanime 
sont  convenus  de  ce  point  ;  qu'ils  n'ont  eu  tous  là- 
dessus  qu'une  même  voix,  et  souvent  que  les  mêmes 
expressions.  Je  ne  dis  pas  que  c'a  été  leur  morale 
dans  un  temps ,  et  qu'elle  a  changé  dans  un  autre: 
de  siècle  en  siècle  ils  se  sont  succédés ,  et  dans  tous 
les  siècles  ils  ont  renouvelé  les  mêmes  défenses , 
débité  les  mêmes  maximes,  prononcé  les  mêmes 
arrêts.  Je  ne  dis  pas  que  c'a  été  la  morale  de  gens 
foibles  et  peu  instruits,  bornés  dans  leurs  vues,  et 
timides  ou  précipités  dans  leurs  décisions  :  outre 
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leur  sainteté  qui  nous  les  rend  vénérables ,  nous 
savons  que  c'étoient  les  premiers  génies  du  monde  ; 
nous  avons  en  main  leurs  écrits  ,  et  nous  y  voyons 
la  sublimité  de  leur  sagesse,  la  pénétration  de  leur 
esprit ,  la  profondeur  et  l'étendue  deleur  érudition. 
Je  ne  dis  pas  que  c'a  été  une  morale  de  perfection 
seulement  et  de  pur  conseil  :  il  n'y  a  qu'à  peser  leurs 
termes  et  qu'à  les  prendre  dan^  le  sens  le  plus  na- 
turel et  le  plus  commun  :  sur  quel  autre  sujet  se 
sont-ils  expliqués  avec  plus  de  rigueur?  de  quoi 
nous  ont-ils  plus  fait  craindre  les  funestes  consé- 
quences ,  et  à  quoi  ont-ils  plus  attribué  les  suites 
fatales ,  et  plus  donné  la  force  du  précepte?  Je  ne 
dis  pas  que  c'a  été  une  morale  fondée  sur  des  rai^ 
sons  propres  et  pariiculières  :  je  vous  l'ai  déjà  fait 
remarquer ,  et  je  le  répète  ;  ils  n'employoient  point 
d'autres  raisons  que  nous ,  ils  n'en  avoient  point 
d'autres;  ce  qu'ils  disoient  contre  le  théâtre  et  contre 
ces  assemblées  mondaines  d'où  nous  tâchons  à 
vous  retirer,  c'est  ce  que  nous  vous  disons;  et  tout 
ce  qu'ils  disoient,  c'est  ce  que  nous  avons  le  même 
droit  qu'euxde  vous  dire.  Enfin  je  ne  dis  pas  que  c'a 
été  une  morale  qu'ils  n'aient  adressée  qu'à  certains 
états,  qu'à  certains  caractères  et  à  certains  esprits.  Ils 
n'ont  distingué  ni  qualités ,  ni  conditions,  ni  tem-* 
péramens ,  ni  dispositions  du  cœur.  Ils  parloient 
à  des  chrétiens  comme  vous ,  et  ils  leur  parloient 
à  tous.  En  vain  tel  ou  tel  leur  répondoit ,  ce  qu'on 
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nous  répond  encore  tous  les  jours ,  et  ce  qu'a  si 
bien  remarqué  saint  Ghrysostôme  :  tout  ce  que  je 
vois  et  tout  ce  que  j'entends  me  divertit ,  et  rien  de 
plus;  du  reste  je  n'en  ressens  aucune  impression , 
et  je  n'en  suis  nullement  touché.  Vaine  excuse 
qu'ils  traitoient,  ou  de  déguisement  et  de  mau- 
vaise foi,  ou  d'erreur  au  moins  et  d'illusion  :  de 
déguisement  et  de  mauvaise  foi ,  parce  qu'ils  n'igno- 
roient  pas  que  c'est  un  prétexte  dont  veulent  quel- 
quefois se  prévaloir  les  plus  corrompus ,  cachant 
les  désordres  secrets  de  leur  cœur,  afin  de  justi- 
fier en  apparence  leur  conduite  ;  d'erreur  au  moins 
et  d'illusion ,  parce  qu'ils  savoient  combien  on  aime 
à  s'aveugler  soi-même  ,  et  combien  la  passion  fait 
de  progrès,  qu'on  n'aperçoit  pas  d'abord  et  qu'on 
ne  veut  pas  apercevoir,  mais  qui  ne  deviennent 
ensuite  que  trop  sensibles. 

Or,  je  m'en  tiens  là,  mes  chers  Auditeurs,  et  que 
peuvent  opposer  à  des  témoignages  si  exprès,  si 
avérés  ,  si  respectables ,  les  partisans  du  monde  ? 
Qui  en  croiront-ils ,  s'ils  ne  se  rendent  pas  à  de 
semblables  autorités  ;  et  ne  seroit-ce  pas  une  té- 
mérité insoutenable,  et  où  nul  chrétien  de  bon  sens 
ne  tombera  jamais ,  de  prétendre  que  ces  hommes 
de  Dieu  se  soient  tous  égarés,  qu'ils  aient  tous  porté 
trop  loin  les  choses ,  et  que  dans  le  siècle  où  nous 
vivons,  nous  soyons  plus  éclairés  qu'ils  nel'étoient? 
Cependant  vous  en  verrez  qui ,  sans  hésiter ,  appel- 
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lent  de  tout  cela  à  leur  propre  jugement ,  et  qui  ne 
se  feront  pas  le  moindre  scrupule  de  ce  que  tous 
les  Pères  de  l'Église  ont  cru  devoir  hautement  qua- 
lifier de  péché*  Car  voilà  jusqu'où  est  allée  la  pré- 
somption de  notre  siècle.  Comprenez-la ,  s'il  vous 
plaît ,  tout  entière.  Il  s'agit  de  la  conscience  et  du 
salut  ;  et  tout  ce  qu'il  y  a  eu  jusqu'à  présent  sur  ces 
sortes  de  matières,  de  juges  compétens,  de  juges 
reconnus  et  autorisés,  ont  décidé  :  mais  ce  n'est 
point  ainsi  qu'en  jugent  quelques  mondains ,  et  ce 
n'est  qu'à  eux-mêmes  qu'ils  veulent  s'en  rapporter. 
Observez  bien  ce  que  je  dis ,  quelques  mondains. 
Car  du  moins  si  c'étoient  les  pasteurs  des  âmes  9 
si  c'étoient  les  maîtres  delà  morale,  si  c'étoient  les 
ministres  des  autels ,  les  directeurs ,  les  prédica- 
teurs de  la  parole  de  Dieu ,  qui  maintenant  et  parmi 
nous  eussent  sur  la  question  que  je  traite ,  des  prin- 
cipes moins  sévères  que  ceux  de  toute  l'antiquité  ; 
et  si  ces  principes  étoient  généralement  et  constam- 
ment suivis  par  la  plus  saine  partie  des  chrétiens , 
peut-être  seroit-il  plus  supportable  alors  d'exami- 
ner, de  délibérer,  de  disputer.  Mais  vous  le  savez  : 
prédicateurs  dans  la  chaire ,  directeurs  dans  le  tri- 
bunal de  la  pénitence ,  docteurs  dans  les  écoles  , 
pasteurs  des  âmes ,  ministres  des  autels ,  tiennent 
tous  encore  le  même  langage ,  et  se  trouvent  ap- 
puyés de  tout  ce  que  l'Eglise  a  de  vrais  enfans  et  de 
vrais  fidèles.  Que  reste-t-il  donc  ?  je  l'ai  dit ,  quel- 
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ques  mondains ,  c'est-à-dire ,  un  certain  nombre 
de  gens  libertins ,  amateurs  d'eux-mêmes  •  et  ido- 
lâtres de  leurs  plaisirs  ;  de  gens  sans  étude ,  sans 
connoissance,  sans  attention  à  leur  salut;  de  femmes 
vaines ,  dont  toute  la  science  se  réduit  à  une  parure, 
dont  tout  le  désir  est  de  paroître  et  de  se  faire  re- 
marquer ,  dont  tout  le  soin  est  de  cbarmer  le  temps 
et  de  se  tenir  en  garde  contre  l'ennui  qui  les  sur- 
prend ,  dès  que  l'amusement  leur  manque ,  et  qu'elles 
sont  hors  de  la  bagatelle  ;  mais ,  ce  qu'il  y  a  sou- 
vent de  plus  déplorable ,  dont  la  passion  cherche  à 
se  nourrir  et  à  s'allumer,  lorsqu'il  faiidroit  tout 
mettre  en  œuvre  pour  l'amortir  et  pour  l'éteindre. 
Voilà  les  oracles  qui  veulent  se  faire  écouter ,  et  que 
l'on  n'écoute  en  effet  que  trop;  voilà  les  docteurs  et 
les  maîtres  dont  les  lumières  effacent  toutes  les  au- 
tres ,  et  dont  les  résolutions  sont  absolues  et  sans 
réplique;  voilà  les  guides  dont  les  voies  sont  les 
plus  droites  ,  et  les  garans  sur  qui  l'on  peut  se  re- 
poser de  sa  conscience ,  de  son  âme ,  de  son  éter- 
nité. Ah  !  Chrétiens  ,  soyez-en  juges  vous-mêmes, 
et  concluez ,  tandis  que  je  passe  à  un  nouvel  article, 
non  moins  important,  ni  moins  commun. 

Car  ce  que  je  puis  encore  compter  parmi  lesdi- 
vertissemens  criminels ,  et  ce  que  je  mets  dans  le 
même  rang ,  ce  sont  ces  histoires  fabuleuses  €t  ro- 
manesquesdont  la  lecture  fait  une  autre  occupation 
de  l'oisiveté  du  siècle ,  et  y  cause  les  mêmes  désor- 
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dres.  Entretien  ordinaire  des  esprits  frivoles  et  des 
jeunes  personnes.  On  emploie  les  heures  entières 
à  se  repaître  d'idées  chimériques ,  on  se  remplit  la 
mémoire  de  fictions  et  d'intrigues  tout  imagi- 
naires y  on  s'applique  à  en  retenir  les  traits  les 
plus  brillans  ;  on  les  sait  tous ,  et  les  sachant  tous , 
on  ne  sait  rien.  Ce  seroit  peu  néanmoins  de  n'ap- 
prendre rien  et  de  ne  rien  savoir ,  si  c'étoit  là  le 
seul  mal  qu'il  y  eût  à  craindre.  Mais  voici  l'essen- 
tiel ,  et  le  point  capital  à  quoi  je  m'attache  :  c'est 
que  rien  n'est  plus  capable  de  corrompre  la  pureté 
d'un  cœur  que  ces  livres  empestés  ;  c'est  que  rien 
ne  répand  dans  l'âme  un  poison  plus  subtil ,  plus 
présent ,  plus  prompt  ;  que  rien  donc  n^est  plus  mor- 
tel ,  et  ne  doit  être  par  une  conséquence  bien  juste 
plus  étroitement  défendu.  Expérience,  confession 
même  de  ceux  qui  en  ont  fait  les  tristes  épreuves, 
raison ,  tout  concourt  à  établir  cette  vérité.  Et  je 
vous  demande  en  effet,  mon  cher  Auditeur,  vous 
à  qui  je  parle  ,  et  qui  avez  dans  vous-même  votre 
conscience  pour  témoin  de  ce  que  je  dis,  n'est- 
il  pas  vrai  qu'autant  que  vous  vous  êtes  adonné 
à  ces  lectures ,  et  qu'elles  vous  ont  plu ,  vous  avez 
insensiblement  perdu  le  goût  de  la  piété  ;  que  votre 
cœur  s'est  refroidi  pour  Dieu ,  et  que  toute  l'ardeur 
de  votre  dévotion  s'est  ralentie?  Je  dis  plus  :  n'est- 
il  pas  vrai  que  par  l'usage  et  l'habitude  que  vous 
vous  êtes  fait  de  ces  lectures,  l'esprit  du  monde 
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s'est  peu  à  peu  emparé  de  vous ,  que  vous  avei 
senti  celui  du  christianisme  diminuer  à  proportion 
et  s'affoiblir,  que  les  heureux  principes  de  votre 
première  éducation  se  sont  altérés,  que  vous  n'avex 
plus  eu  dans  la  tête  que  de  folles  imaginations, 
que  la  galanterie,  que  la  vanité;  et  que  tout  le 
reste ,  beaucoup  plus  solide  et  plus  sérieux ,  vous 
est  devenu  insipide ,  ensuite  fatigant ,  enfin  odieux 
et  insupportable  ?  Ce  n'est  point  encore  assez;  mais 
ne  vous  déguisez  rien  à  vous-même  ,  et  reconnoi- 
sez-le  de  bonne  foi  :  n'est-il  pas  vrai  qu'à  force  de 
lire  ces  sortes  d'ouvrages  et  d'avoir  sans  cesse  dans 
les  mains  ces  livres  corrupteurs ,  vous  avez  donné 
imperceptiblement  entrée  dans  votre  âme  au  dé- 
mon de  l'incontinence  ,  et  que  les  pensées  sen- 
suelles ont  commencé  à  naître,  les  sentimens  ten- 
dres à  s'exciter,  les  paroles  libres  à  vous  échapper; 
que  la  chair  s'est  fortifiée,et  que  vous  vous  êtes  trouvé 
tout  autre  que  vous  n'aviez  été  jusque-là  ou  que 
vous  ne  vous  étiez  connu  ?  Peut-être  en  êtes-vous 
surpris;  mais  moije  ne  m'en  étonne  pas,  et  sans  une 
espèce  de  miracle  il  falloit  que  cela  fût  ainsi.  Ayant 
tous  les  jours  de  tels  livres  sous  les  yeux ,  et  ces  li- 
vres étant  aussi  infectés  qu'ils  le  sont,  il  n'étoit  pas 
naturellement  possible  que  vous  n'en  prissiez  le 
venin ,  et  qu'ils  ne  vous  communiquassent  leur  con- 
tagion. Car  ,  pour  parler  le  langage  du  monde ,  et 
pour  user  du  terme  propre,  qu'est-ce,  à  le  bien 
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définir,  que  le  roman?  unehistoire,  disons  mieux 
une  fable  proposée  sous  la  forme  d'histoire,  où 
Tamour  est  traité  par  art  et  par  règles  ;  où  la  pas- 
sion dominante  et  le  ressort  de  toutes  les  autres 
passions ,  c'est Tamour;  où  l'on  affecte  d'exprimer 
toutes  les  foiblesses ,  tous  les  transports ,  toutes  les 
extravagances  de  l'amour  ;  où  l'on  ne  voit  que 
maximes   d'amour,   que  protestations  d'amour, 
qu'artifices  et  ruses  d'amour  ;  où  il  n'y  a  point  d'in- 
térêt qui  ne  soit  immolé  à  l'amour,  fût-ce  l'intérêt 
le  plus  cher  selon  les  vues  humaines ,  qui  est  celui 
de  la  gloire  ;  où  la  gloire  même ,  la  belle  gloire  , 
est  de  sacrifier  tout  à  l'amour  ;  où  un  homme  in- 
fatué ne  se  gouverne  plus  que  par  l'amour ,  telle- 
ment que  l'amour  est  toute  son  occupation,  toute 
sa  yie  ,  tout  son  objet ,  sa  fin  ,  sa  béatitude  ,  son 
Dieu.  Dites-moi  si  j'ajoute  rien  ;  mais  en  même 
temps  faites-moi  comprendre  comment,  aussi  fra- 
giles que  nous  le  sommes  et  aussi  enclins  au  mal , 
on  peut  se  retracer  incessamment  à  soi-même  de 
semblables  images  et  n'en  pas  ressentir  les  atteintes? 
Les  plus  grands  saints  y  résisteroient-ils?  un  ange 
n'y  seroit-il  pas  surpris;  et  l'innocence  même  n'y 
feroit-elle  pas  naufrage?  Ou  bien,  apprenez-moi 
comment  dans  une  religion  aussi  pure  que  la  nôtre, 
il  peut  être  permis  à  un  chrétien  d'exposer  la  pureté 
de  son  cœur  à  une  ruine  si  évidente  et  si  prochaine? 
Mais ,  dit-  on ,  en  tout  ce  que  je  lis ,  il  ne  s'agit 
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que  d'un  amour  honnête.  Abus ,  mes  Frères  :  ap« 
pelez-vous  amour  bonnête  celui  qui  possède  un 
homme  et  qui  l'enchante  jusqu'à  lui  ravir  le  sens 
et  la  raison  ;  qui  absorbe  toutes  ses  pensées ,  qui 
épuise  tous  ses  soins ,  et  qui  aux  dépens  du  Créa- 
teur le  rend  idolâtre  de  la  créature?  Appelez-vous 
amour  honnête  celui  qui  fait  oublier  à  un  homme 
les  plus  saints  devoirs  de  la  nature,  de  la  patrie, 
de  la  justice,  de  l'honneur,  de  la  charité?  Or, 
n'est-ce  pas  là  souvent  que  se  terminela  prétendue 
honnêteté  du  roman  ?  Mais  ces  lectures  servent  i 
former  une  jeune  personne ,  et  lui  apprennent  U 
monde.  Ah  !  Chrétiens ,  vous  est-il  donc  si  néces- 
saire de  savoir  le  monde ,  que  vous  deviez  pour  cela 
renoncer  à  votre  salut?  et  fallût-il  éternellement 
ignorer  les  manières  du  monde,  ne  vaut-il  pas  mieux 
à  ce  prix  garder  votre  âme  et  la  sauver?  Oui ,  certes 
ces  livres  vous  formeront  selon  le  monde ,  mais  se- 
lon quel  monde?  selon  un  monde  païen  ,  selon  un 
monde  impie  et  pervéïti,  selon  un  monde  con- 
damné par  Jésus-Christ  et  le  plus  dangereux  en- 
nemi  dont  vous  ayez  à  vous  préserver.  Or ,  voyez 
si  ce  sont  là  fes  enseignemens  que  vous  voulez  sui- 
vre ;  s'il  n'y  a  p9s  un  autre  monde  où  vous  pouvez 
vous  borner  ;  s'il  n'y  a  point  d'autre  politesse  dans 
le  christianisme  que  celle  qui  va  à  vous  damner; 
s'il  n'y  a  point  d'autres  maîtres  pour  vous  instruire 
et  pour  vous  élever. 
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Belle  leçon  pour  vous,  Pères  et  Mères  :  c'est  par- 
là  que  je  conclus  cette  première  partie ,  et  plaise  au 
ciel  que  vous  en  compreniez  toute  la  conséquence? 
Vous  avex  des  enfans  :  et  après  avoir  mis  votre  pre- 
mière étude  à  leur  inspirer  les  sentimens  de  la 
piété  chrétienne  ;  la  religion ,  j'en  conviens ,  ne 
TOUS  défend  pas  de  leur  faire  prendre  certains  airs 
du  monde.  Mais  de  leur  fournir  vous-mêmes,  sous 
ce  damnable  prétexte  ,  des  livres  qui  leur  tournent 
Tesprit  à  tout  ce  que  le  monde  a  de  plus  vicieux  ; 
mais  d'en  remplir  votre  maison ,  et  de  ne  vouloir  pas 
que  rien  là-dessus  de  nouveau  leur  échappe  et  leur 
soit  inconnu  ;  mais  de  leur  en  demander  compte 
et  d'entendre  avec  une  secrète  complaisance  les 
récits  qu'ils  en  font  ;  mais  de  les  croire  bien  habiles 
et  bien  avancés,  quand  ils  savect  répondre  aux 
mots  couverts  par  d'autres  bons  mots ,  qu'ils  con- 
servent dans  leur  mémoire  des  poésies  libres ,  et 
qu'ils  les  savent  rapporter  fidèlement  sans  se  mé-^ 
prendre  ;  mais  de  les  conduire  vous-mêmes  (car  ceci 
regarde  tous  les  points  de  morale  que  je  viens  de 
toucher) ,  de  les  conduire  vo^s-*mêmes  à  des  spec-^ 
tacles ,  d'autant  plus  capables  de  les  amollir ,  q%ie 
ce  sont  de  jeunes  cœurs  beaucoup  plus  flexibles  et 
plus  sensibles;  mais  de  leur  faire  observer  les  en- 
droits  fins  et  délicats ,  surtout  les  endroits  vifs  et 
tendres;  mais  de  les  engager  vous-mêmes  dans  des 
assemblées,  où  ils  ne  voient  du  monde  que  ce  qu'il 
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â  de  riant,  que  ce  qu'il  a  d'éclatant,  c'est-à-dire, 
que  ce  qu'il  a  d'attrayant  et  de  séduisant  :  voilà  de 
quoi  vous  aurez  bien  lieu  de  vous  repentir  dés  cette 
vie ,  et  de  quoi  vous  serez  bien  sévèrement  punis  en 
l'autre.  Ce  ne  sont  encore  pour  eux  que  des  diver- 
tissemens  ;  mais  attendez  que  le  feu  se  soit  allumé, 
et  bientôt  ces  divertissemens  ne  deviendront ,  et 
pour  eux  et  pour  vous ,  que  trop  sérieux.  Sera-t-il 
temps  alors  d'arrêter  l'embrasement?  sera-t-il  en 
votre  pouvoir  de  couper  cours  à  des  maux  dont  vous 
aurez  été  les  auteurs?  vous  en  gémirez ,  et  vous  les 
déplorerez;  mais  en  serez-vous  quittes  devant  Dieu 
pour  les  déplorer  et  pour  en  gémir?  Qu'alléguerez- 
vous  à  son  tribunal  pour  votre  excuse ,  et  suffira-t-il 
de  lui  dire  que  vous  vouliez  dresser  vos  enfans  et 
leur  donner  la  science  du  monde?  N'étoit-ce  pas 
vouloir  les  perdre ,  et  vous  perdre  vous-mêmes  avec 
le  monde?  Il  faut  donc  en  revenir  à  ma  propos!-* 
tion ,  que  la  plupart  des  divertissemens  ordinaires 
du  monde  sont  condamnables  ,  ou  parce  que  dans 
leur  nature  ils  sont  impurs  et  criminels,  comme 
vous  l'avez  vu;  ou  p^rce  que  dans  leur  étendue  et 
leur  mesure,  ils  sont  excessifs,  comme  je  vais  vous 
le  montrer.  C'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 
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DEUXIEME  PARTIE. 

Tout  excès ,  Chrétiens ,  est  un  vice  ;  et  la  vertu 
même ,  qui  est  la  règle  de  tout  bien ,  n'est  ni  bonne 
ni  honnête ,  dès  qu'elle  est  extrême.  Il  faut  être 
sage  ;  mais  il  faut  l'être  avec  sobriété ,  dit  saint 
Paul  9  et  <{ui  l'est  trop ,  ne  l'est  point  du  tout , 
parce  que  la  sagesse  est  essentiellement  un  état  de 
raison ,  et  par  conséquent  de  modération.  Non  plus 
taper e  quant  oporiei  sapere^  sed  taper e  ad  sobrieta-^ 
tem.  '  Or ,  si  cela  est  vrai  de  la  vertu ,  beaucoup 
plus  l'est-il  des  divertissemens  et  des  récréations  de 
la  vie.  Si  pour  être  sage,  il  faut  l'être  sans  excès, 
à  plus  forte  raison  faudra-t-il  éviter  l'excès  pour  se 
divertir  en  sage.  Cependant ,  mes  chers  Auditeurs, 
il  y  a  des  divertissemens  dans  le  monde ,  où  l'ex- 
cès est  si  ordinaire ,  que ,  quoiqu'ils  puissent  être 
d'ailleurs  permis ,  légitimes  et  innocens ,  ils  sont 
presque  toujours  condamnables  ,  parce  qu'ils  soni 
presque  toujours  excessifs.  Je  n'entreprends  pas  de 
les  parcourir  tous ,  et  je  n'ai  garde  de  l'entrepren-^ 
dre  ,  car  ce  seroit  un  détail  infini.  Mais  souffrez 
que  je  me  borne  à  un, seul ,  sur  lequel  je  ne  me 
suis  encore  jamais  bien  expliqué,  et  qui  va  faire 
tout  le  fonds  de  cette  seconde  partie  :  c'est  le  jeu. 
Principe  de  mille  malheurs ,  et  passion  que  je  na 
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puis  trop  fortemeut  combattre ,  puisqu'elle  est  la 
source  de  tant  de  désordres. 

Vous  le  savez  :  on  joue ,  mais  sans  retenue  ;  et 
l''excès  est  tel ,  que  ceux  mêmes  qui  en  sont  cou- 
pables, sont  obligés  de  le  condamner.  Que  j'en 
prenne  à  témoin  un  joueur  de  profession ,  et  que 
devant  Dieu  je  le  prie  de  me  répondre  si  son  jeu 
ne  va  pas  trop  loin ,  je  dis  trop  loin  selon  la  rai- 
son 9  le  christianisme  et  la  conscience ,  il  en  con- 
viendra. En  effet ,  dans  la  plupart  des  jeux ,  sur- 
tout des  jeux  que  Tusage  du  monde  autorise  le 
plus  9  il  7  a  trois  sortes  d'excès  opposés  à  la  raison 
et  à  la  religion.  Excès  dans  le  temps  qu'on  y  em- 
ploie 9  excès  dans  la  dépense  qu'on  y  fait ,  excès 
dans  l'attachement  et  l'ardeur  avec  laquelle  on  s'y 
porte  :  tout  cela  contraire  aux  règles  de  la  vraie 
piété  et  aux  maximes  étemelles  de  la  loi  de  Dieu. 
Ne  condamnons  point  les  choses  dans  la  spécula- 
tion. Disons  ce  qui  se  pratique  et  ce  qui  se  passe 
devant  nos  yeux.  Un  homme  du  monde  qui  fait  du 
jeu  sa  plus  commune  et  presque  son  unique  occu- 
pation ;  qui  n'a  point  d'affaire  plus  importante  que 
le  jeu  9  ou  plutôt  qui  n'a  point  d'affaire  si  impor- 
tante qu'il  n'abandonne  pour  le  jeu  ;  qui  regarde  le 
jeu  9  non  point  comme  un  divertissement  passager 
propre  à  remettre  l'esprit  des  fatigues  d'un  long  tra- 
vail et  à  le  distraire  9  mais  comme  un  exercice  ré- 
glé 9  comme  un  emploi ,  comme  un  état  fixe  et  une 
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condition  ;  qui  donne  au  jeu  les  journées  entières , 
les  semaines  ,  les  mois ,  toute  la  vie  (  car  il  y  en  a 
de  ce  caractère,  et  vous  en  connoissez)  :  une  femme 
qui  se  sent  chargée  d'elle-même  jusqu'à  ne  pou- 
voir en  quelque  sorte  se  supporter  ni  supporter  per- 
sonne 9  dès  qu'une  partie  de  jeu  vient  à  lui  man- 
quer ;  qui  n'a  d'autre  entretien  que  de  son  jeu ,  qui 
du  matin  au  soir  n'a  dans  l'idée  que  son  jeu  ;  qui 
n'ayant  pas ,  à  l'entendre  parler,  assez  de  force  pour 
soutenir  quelques  momens  de  réflexion  sur  les  véri- 
tés du  salut ,  trouve  néanmoins  assez  de  santé  pour 
passer  les  nuits ,  dès  qu'il  est  question  de  son  jeu  : 
dites-le  moi ,  mes  chers  Auditeurs ,  cet  homme  , 
cette  femme  gardent-ils  dans  le  jeu  la  modération 
convenable?  cela  est-il  chrétien?  cela  est-il  d'une 
âme  qui  cherche  Dieu ,  qui  travaille  pour  le  ciel , 
qui  amasse  des  trésors  pour  l'éternité?  cela  est-il 
d'un  ouvrier  évangélique,  tel  que  doivent  être  tous 
les  fidèles,  et  d'un  homme  appelé  de  Dieu  pour 
cultiver  sa  vigne,  et  pour  lui  rendre  compte  de 
tous  les  momens  jusqu'au  dernier  :  Donec  reddas 
navisêimum  quadraniem?^  Ce  jeu  perpétuel ,  ce  jeu 
sans  interruption  et  sans  relâche ,  ce  jeu  de  tous 
les  jours,  et  presque  de  toutes  les  heures  dans 
le  jour,  s'accorde-t-il  avec  ces  grandes  idées  que 
nous  avons  du  christianisme ,  et  que  Jésus-Christ 
lui-même  a  pris  soin  de  nous  tracer?  Car  ce  n'est 
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point  moi  qui  les  ai  imaginées  ;  c'est  le  SauTeur 
du  monde  qui  dans  toute  la  suite  de  son  Éyan- 
gile  ne  nous  a  parlé  d  une  vie  chrétienne  que 
sous  la  figure  d*un  combat,  d'un  négoce,  d'un 
travail  «  pour  nous  faire  entendre  que  ce  doit  être 
une  vie  laborieuse  et  agissante.  Or,  y  a-t-il  rien 
de  plus  incompatible  qu'une  vie  de  travail  et  une 
vie  de  jeu  ? 

Mais  tout  jeu  est-il  donc  un  crime  pour  nous? 
Non ,  Chrétiens  ,  et  je  m'en  suis  déclaré  d'abord. 
Je  blâme  l'excès  du  jeu ,  et  en  vain  me  répondrezr 
vous  que  le  jeu  en  soi  n'est  point  blâmable,  puis- 
que ce  n'est  pas  là  ce  que  j'avance.  Quand  vous 
prétendez  que  le  jeu ,  j'entends  certain  jeu  ,  est 
indifférent,  et  quand  je  soutiens  que  l'excès  du  jeu 
est  criminel ,  votre  proposition  et  la  mienne  sont 
toutes  deux  vraies ,  et  se  concilient  parfaitement 
ensemble  ;  mais  moi  par  la  mienne  je  vous  avertis 
d'un  abus  que  la  vôtre  ne  corrigera  pas.  Réglez 
votre  jeu  ;  ne  donnez  au  jeu  qu'un  reste  de  loisir 
que  Dieu  n'a  pas  refusé  à  la  nature,  et  que  la  néces- 
sité requiert  :  mettez  avant  le  jeu  le  service  du  Sei- 
gneur, et  les  pratiques  de  la  religion  ;  avant  le  jeu, 
la  prière ,  le  sacrifice  des  autels,  la  lecture  d'un  bon 
livre  ,  l'office  divin  ;  avant  le  jeu ,  le  soin  de  votre 
famille ,  de  vos  enfans ,  de  vos  domestiques ,  de 
vos  affaires  ;  avant  le  jeu ,  les  obligations  de  votre 
charge ,  les  devoirs  de  votre  profession ,  les  œuvres 
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de  miséricorde  et  de  charité  ;  avant  le  jeu ,  votre 
avancement  dans  les  voies  de  Dieu ,  votre  perfec- 
tion et  tout  ce  qui  y  doit  contribuer  :  quand  vous 
aurez  satisfait  à  tout  cela ,  vous  pourrez  alors  cher- 
cher quelque  relâche  dans  un  jeu  honnête  et  borné. 
Vous  pourrez  vous  y  récréer  avec  la  paix  du  cœur, 
et  même,  si  je  l'ose  dire,  avec  une  espèce  de  béné- 
diction de  la  part  du  ciel.  Je  dis  avec  la  paix  du 
cœur ,  parce  que  vous  jouerez  sans  passion  ;  parce 
que  vous  jouerez  dans  Tordre ,  et  que  vous  réduirez 
votre  jeu  à  être  pour  vous  ce  qu'il  doit  être ,  je  veux 
dire,  une  courte  distraction,  et  non  une  conti- 
nuelle occupation  ;  parce  que  vous  prendrez  votre 
)eu  assez  pour  vous  délasser,  et  trop  peu  pour  vous 
fatiguer;  enfin,  parce  que  vous  n'aurez  point  dans 
votre  jeu  le  ver  intérieur  de  la  conscience  qui  vous 
reproche  la  perte  du  temps  qui  s'y  consume  et  l'inu- 
tilité de  votre  vie.  Je  dis  même  avec  une  espèce  de 
bénédiction  de  la  part  du  ciel ,  parce  que  vous  ne 
vous  y  proposerez  qu'une  fin  chrétienne  ;  que  vous 
ne  vous  accorderez  ce  repos  que  pour  mieux  agir, 
et  qu'en  ce  sens  vous  sanctifierez ,  si  je  puis  parler 
de  la  sorte ,  jusqu'à  votre  jeu.  Mais  tandis  que  le 
jeu  l'emportera  sur  toutes  vos  fonctions,  qu'il  vous 
fera  oublier  tout  ce  que  vous  devez  à  Dieu ,  tout 
ce  que  vous  devez  au  prochain  ,  et  tout  ce  que  vous 
vous  devez  à  vous-mêmes  ;  que  vous  n'y  distingue- 
rez ,  ni  les  jours  les  plus  solennels ,  ni  les  jours 
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ordinaires ,  et  que  sans  réserre  toutes  tos  heures  y 
seront  employées ,  je  dirai  que  c'est  au  moins  une 
dissipation  criminelle  du  temps  que  Dieu  tous  a 
donné  f  et  une  profanation  dont  vous  aurei  à  lui 
répondre. 

Cependant  d'un  excès  on  tombe  dans  un  autre. 
Excès  dans  le  temps  que  Ton  perd  au  jeu ,  et  excès 
dans  la  dépense  qu'on  y  fait.  Jouer  rarement, 
mais  hasarder  beaucoup  chaque  fois,  ou  hasarder 
peu,  mais  jouer  continuellement,  ce  sont  deux 
excès  défendus  l'un  et  l'autre  par  la  loi  de  Dieu  : 
mais  au-dessus  de  l'un  et  de  l'autre,  un  troisième 
excès  c'est  de  jouer  souvent  et  toujours  de  ris- 
quer beaucoup  en  jouant.  Or  ne  tous  y  trompei 
pas,  quand  je  dis  un  jeu  où  tous  hasardez  beau- 
coup ,  un  gros  jeu ,  je  ne  Teux  pas  seulement 
parler  des  riches  et  des  grands  du  siècle  ;  je  parle 
de  tous  en  général  et  de  chacun  en  particulier, 
conformément  aux  facultés  et  à  l'état.  Tel  jeu  n'est 
rien  pour  celui-là,  mais  il  est  tout  pour  celui-ci 
L'un  peut  aisément  porter  telle  dépense,  mais 
elle  passe  les  forces  de  l'autre  ;  et  ce  qui  seroit  un 
léger  dommage  pour  le  premier,  doit  aToir  pour 
le  second  de  fâcheuses  suites.  Ainsi ,  on  a  des 
dettes  à  payer,  on  a  une  nombreuse  famille  à  en- 
tretenir et  des  enfans  à  pourvoir ,  on  a  des  domes- 
tiques à  récompenser ,  on  a  des  aumônes  à  faire 
et  des  pauvres  à  soulager.  Â  peine  les  reTenus  y 
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peuvent-ils  suffire,  et  si  ron  étoit  fidèle  à  remplir 
ces  deyoirs,  on  ne  trouveroit  plus  rien,  ou  presque 
rieo  pour  le  jeu.  Toutefois  on  yeut  jouer,  et  c'est 
un  principe  qu'on  a  tellement  posé  dans  le  système 
de  sa  Tie  ,  que  nulle  considération  n'en  fera  jamais 
revenir.  On  le  veut  à  quelque  prix  que  ce  soit ,  et 
pour  cela  que  fait-on?  Voilà  le  désordre  et  l'iniquité 
la  plus  criante.  Parce  qu'on  ne  peut  pas  acquitter 
fies  dettes  si  Ton  joue  ,  ou  qu'on  ne  peut  jouer  si 
Ton  acquitte  ses  dettes,  on  laisse  languir  des  créan- 
ciers ,  on  se  rend  insensible  aux  cris  de  l'artisan  et 
du  marchand ,  on  use  d'industrie  et  de  détours , 
pour  se  soustraire  à  leurs  justes  poursuites  et  pour 
leur  lier  les  mains;  on  les  remet  de  mois  en  mois, 
d'années  en  années ,  et  ce  sont  des  délais  sans  fin  ; 
on  n'a  rien,  dit-on,  à  leur  donner,  et  néanmoins 
on  trouve  de  quoi  jouer.  Parce  qu'on  ne  peut  ac- 
corder ensemble  le  jeu  et  l'entretien  d'une  maison, 
on  abandonne  la  maison ,  et  l'on  ménage  tout  pour 
le  jeu  ;  on  voit  tranquillement  et  de  sang-froid  des 
enfans  manquer  des  choses  les  plus  nécessaires; 
on  plaint  jusqu'aux  moindres  frais ,  dés  qu'il  s'agit 
de  subvenir  à  leurs  besoins  ;  on  les  éloigne  de  ses 
yeux,  et  on  les  confie  à  des  étrangers,  à  qui  l'on 
en  donne  la  charge  sans  y  ajouter  les  moyens  de 
la  soutenir;  on  ne  les  a  pas  actuellement  ces  moyens, 
à  ce  qu  'on  prétend ,  m  a  îs  pou  rta  n t  on  a  de  quoi  jouer. 
Parce  qu'il  faudroit  diminuer  de  son  jeu,  si  l'on 
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Youloit  compter  exactement  ayec  des  domestiques 
et  les  satisfaire ,  on  reçoit  leurs  gemces ,  on  les  exige 
à  la  rigueur,  et  du  reste  on  ne  yeut  point  entendre 
parler  de  récompense  ;  c'est  une  matière  sur  laquelle 
il  ne  leur  est  pas  permis  de  s'expliquer,  et  un  dis- 
cours dont  on  se  tient  oifensé  :  des  paroles,  on 
leur  en  donnera  libéralement;  des  promesses ,  on 
leur  en  fera  tant  qu'ils  en  demanderont  ;  ils  ne  per- 
dront rien  dans  l'avenir,  mais  à  condition  qu'ils 
perdront  tout  dans  le  présent,  et  que  cet  ayenir, 
à  force  de  le  prolonger ,  ne  viendra  jamais  :  les  af- 
faires ne  permettent  pas  encore  de  penser  à  eux ,  et 
cependant  elles  permettent  de  jouer.  Parce  que 
dans  les  nécessités  publiques  l'aumône  coùteroit , 
et  que  le  jeu  en  pourroit  souffrir,  on  ne  connoit 
point  ce  commandement  ;  on  est  témoin  des  mi- 
sères d\ï  prochain ,  sans  en  être  ému  ;  ou  si  le  cœur 
ne  peut  trahir  ses  sentimens  naturels,  l'esprit  n'est 
que  trop  ingénieux  à  imaginer  des  prétextes  pour 
en  arrêter  les  effets  :  on  est  pauvre  soi-même,  ou 
volontiers  on  se  dit  pauvre ,  lorsqu'il  y  a  des  pau- 
vres à  soulager;  mais  on  cesse  de  l'être  dès  que  le 
moment  et  l'occasion  se  présente  de  jouer.  Tout 
cela  veut  dire  qu'on  sacrifie  à  son  jeu  les  droits  les 
plus  inviolables  et  les  intérêts  les  plus  sacrés  :  que 
l'on  fait  du  jeu  sa  première  loi  ;  que  pour  ne  pas 
se  détacher  du  jeu,  on  se  détache  de  toute  autre 
chose  ;  et  que  dans  la  concurrence  de  toute  autre 
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chose  avec  le  jeu,  quelque  essentielle  quelle  soit 
par  elle-même ,  on  retient  le  jeu  et  Ton  renonce 
à  tout  le  reste.  Or,  comment  appelez-vous  cela? 
et  si  ce  n'est  pas  un  excès  ,  faites-m  en  concevoir 
un  autre  plus  condamnable? 

Mais  mon  jeu  après  tout  n'est  qu'assez  modique 
et  que  très-commun.  Je  le  veux  :  mais  ce  jeu  très- 
commun  fait  gémir  des  créanciers  qui  ne  touchent 
rien,  et  qui  du  moins  pourroient  s'aider  pour  les 
nécessités  de  la  vie  de  ce  qu'un  divertissement  très- 
superflu  leur  enlève.  Ce  jeu  très-commun  vous 
empêche  de  fournir  à  des  enfans  ce  que  demande 
non-seulement  une  éducation  honnête  et  sortable 
à  leur  naissance ,  mais  quelquefois  la  nourriture 
et  le  vêtement.  Ce  jeu  très-commun  prive  des  do- 
mestiques du  fruit  de  leurs  peines,  et  ruine  toutes 
leurs  espérances.  Ce  jeu  très-commun  vous  en- 
durcit aux  gémissemens  et  aux  plaintes  de  tant 
de  malheureux  qui  réclament  votre  assistance  et 
qui  ne  tirent  de  vous  nul  secours.  Jeu  plein  d'in- 
justice, jeu  également  odieux,  et  à  Dieu  et  aux 
hommes  :  à  Dieu  qui  voit  l'ordre  de  sa  providence 
renversé  et  ses  lois  violées  ;  aux  hommes  qui  se 
trouvent  par-là  frustrés  de  ce  qui  leur  est  dû  et  de 
ce  qui  leur  appartient  par  de  si  justes  titres.  Ah  ! 
mon  cher  Auditeur,  acquittezr-vous  ;  voilà  votre 
principale  obligation.  N'engagez  pas  pour  un  vain 
plaisir  le  sang  .de  vos  frères  et  la  substance  des 


46a  III*  DIMANCHE   APIÈS  PAQUES. 

pauvres.  Jusque-là  il  n'y  a  point  de  jeu  pour  tous, 
ou  il  n*y  en  doit  point  avoir  ;  et  pour  peu  que  vous 
y  puiss^ez  mettre  »  c'est  toujours  trop»  puisque 
c'est  le  bien  d'autrui  que  vous  exposes  «  et  dont 
vous  faites  la  plus  inutile  et  la  plus  injuste  dé- 
pense. Si  vous  voulez  jouer ,  que  ce  soit  du  vôtre, 
et  souvenez-vous  que  le  vôtre  même  n'est  plus  â 
vous  pour  le  risquer ,  tandis  qu'il  est  sujet  à  des 
charges  et  que  vous  en  êtes  redevable.  Importante 
maxime  que  je  voudrois  pouvoir  bien  imprimer 
dans  l'esprit  de  tant  de  grands  et  de  tant  d'autres! 
Que  tout  à  coup  on  verroit  tomber  de  tables  de 
jeu  9  si  le  jeu  par  la  loi  des  hommes  étoit  interdit 
à  ces  débiteurs ,  qui  bien  loin  de  le  quitter  pour 
se  dégager  de  leurs  dettes ,  entassent  dettes  sur 
dettes  pour  l'entretenir  et  se  rendent  enfin  insol- 
vables! Mais  si  la  loi  des  hommes  n'a  rien  ordonné 
là-dessus ,  iaut-il  une  autre  loi  que  la  loi  de  l'E- 
vangile ,  que  la  loi  de  la  conscience  ,  que  la  loi  de 
la  nature? 

Qu'on  dise  après  cela  que  les  temps  sont  di£B- 
ciles  9  qu'on  a  bien  de  la  peine  à  se  maintenir  dans 
son  état ,  qu'on  est  obligé  de  se  resserrer ,  et  qu'on 
ne  peut  pas  aisément  se  dessaisir  du  peu  qu'on  a. 
Je  ne  contesterai  point  avec  vous  9  Chrétiens  ,  sur 
le  malheur  des  temps  :  sans  en  être  aussi  instruit 
que  TOUS  9  je  le  connois  assez  pour  convenir  qu'on 
doit  maintenant  plus  que  jamais  user  de  prudence 
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et  de  réserve  dans  l'administration  des  biens  ;  mais 
n'est-ce  pas  justement  ce  qui  achève  de  vous  con- 
damner,  et   quel   témoignage  plus  convaincant 
puis-je  produire  contre  vous,  que  le  vôtre?  Car 
voici  ce  qui  me  paroit  bien  déplorable  dans  la  con- 
duite du  siècle.  On  n'entend  parler  que  de  cala- 
mités et  de  misères  :  il  semble  que  le  ciel  irrité 
ait  fait  descendre  tous  ses  fléaux  sur  la  terre  pour 
la  désoler  ;chacun  tient  le  même  langage ,  et  ce  ne 
sont  partout  que  plaintes  et  que  lamentations.  Mais 
voyez  l'insoutenable  contradiction.  Au  milieu  de 
ces  lamentations  et  de  ces  plaintes,  tant  de  jeux 
ont-ils  cessé?  Tant  de  mondains  et  tant  de  mon- 
daines se  sont-ils  retranchés  sur  le  jeu ,  en  ont-ils 
plus  mesuré  leur  jeu,  se  sont-ils  réduits  à  un 
moindre  jeu?  En  vérité,   mes  chers  Auditeurs, 
n'est-ce  pas  insulter  à  l'infortune  publique ,  n'est- 
ce  pas  faire  outrage  à  la  religion  que  vous  profes- 
sez ,  n'est-ce  pas  allumer  tout  de  nouveau  la  co- 
lère du  ciel?  Vous  me  répondrez  que  vous  vous 
retranchez  en  effet  ;  mais  par  où  commencez-vous 
ce  retranchement?  Est-ce  par  le  jeu?  non  sans 
doute.  Mais  par  où  encore  une  fois?  par  le  pain 
que  devroient  recevoir  de  vous  ceux  que  la  famine 
dévore.  Par  où  ?  par  les  besoins  domestiques  d'une 
maison ,  où  tout  manque ,  afln  que  votre  jeu  ne 
manque  pas.  Par  où?  par  tout  ce  qui  n'a  point  de 
rapport  au  jeu ,  ou  plutôt ,  fût-ce  le  nécessaire 
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même,  par  tout  ce  qui  peut  servir  au  jeu,  en  le 
dérobant  aux  usages  les  plus  essentiels.  Je  sais  qu'à 
considérer  ce  que  je  dis  dans  une  pure  spécula- 
tion et  selon  les  premières  rues ,  on  se  persuadera 
que  j'exagère  et  que  je  pousse  cette  morale  au  delà 
du  terme.  Mais  examinez-la  dans  la  pratique ,  con- 
sultez vos  propres  connoissances ,  faites  attention 
à  ce  qui  se  passe  autour  de  vous ,  et  vous  avouerez 
qu'au  lieu  de  rien  outrer,  il  j  a  bien  encore  d'au- 
tres extrémités  que  je  ne  marque  pas,  et  où  l'a- 
mour du  jeu  emporte.  Car  que  seroit-ce  si  je  par- 
lois  d'une  femme ,  qui  dans  un  jeu ,  dont  les  plus 
fortes  remontrances  ne  l'ont  pu  déprendre ,  dissipe 
d'une  part  tout  ce  qu'un  mari  amasse  de  l'autre; 
qui  se  tient  en  embuscade  pour  le  tromper ,  et  dé- 
tourne pour  son  jeu  tout  ce  qui  peut  venir  sous  sa 
main.  Si  je  parlois  d'un  mari,  qui  tour  à  tour 
passant  du  jeu  à  la  débauche ,  et  de  la  débauche 
au  jeu ,  expose  jusqu'à  ses  fonds  et  fait  dépendre 
d'un  seul  coup  la  fortune  de  toute  une   famille. 
Si  je  parlois  d'un  jeune  homme ,  qui  sans  ména- 
gement et  sans  réflexion,  emprunte  de  tous  les  côtés 
et  à  toutes  conditions  ;  et  ne  pouvant  encore  se  dé- 
pouiller d'un  héritage  qu'il  n'a  pas ,  se  dépouille  au 
moins  par  avance  de  ses  droits ,  et  ne  compte  pour 
rien  toute  une  succession  qu'il  perd,  pourvu  qu'il 
joue.  Ces  exemples  peut-être  ne  sont-ils  pas  aussi 
communs  qu'ils  ont  été  autrefois;  mais  ne  le  sont- 
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ils  pas  encore  assez  pour  vous  instruire ,  et  pour 
vous  faire  connoître  les  excès  du  jeu?  Peut-être 
même  quelques-uns,  par  une  sagesse  forcée,  et 
cédant  à  la  nécessité,  ont-ils  enfin  dans  ces  an- 
nées dures  et  stériles  apporté  quelque  tempéra- 
ment à  leur  jeu;  mais  ce  tempérament  sufTit-il? 
Ote-t-il  au  jeu  tout  ce  qu'il  doit  lui  ôter  dans  les 
conjonctures  présentes  et  dans  la  situation  où 
▼ous  vous  trouvez?  Vous  met-il  en  état  d'accom- 
plir, selon  qu'il  dépend  de  vous,  tous  vos  devoirs; 
et  s'il  ne  va  pas  jusque-là ,  votre  jeu  u'est-il  pas 
toujours  un  excès?  Excès  ,  non^seulement  dans  le 
temps  qu'on  y  emploie ,  et  dans  la  dépense  qu'on 
y  fait ,  mais  dans  l'attachement  et  l'ardeur  avec 
laquelle  on  s'y  porte. 

Quel  spectacle,  de  voir  un  cercle  de  gens  oc- 
cupés d'un  jeu  qui  les  possède,  et  qui  seul  est  le 
sujet  de  toutes  les  réflexions  de  leur  esprit  et  de 
tous  les  désirs  de  leur  cœur!  Quels  regards  fixes 
et  immobiles,  quelle  attention!  Il  ne  faut  pas  un 
moment  les  troubler,  pas  une  fois  les  interrompre, 
surtout  si  l'envie  du  gain  s'y  mêle.  Or  elle  y  entre 
presque  toujours.  De  quels mouvemens  divers  l'âmé 
est-elle  agitée  selon  les  divers  caprices  du  ha- 
sard !  De  là  les  dépits  secrets  et  les  mélancolies  ; 
de  là  les  aigreurs  et  les  chagrins  ;  de  là  les  déso- 
lations et  les  désespoirs,  les  colères  et  les  trans- 
ports ,    les   bla^hèmes  et  les  imprécations.   Je 
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D'ignoré  pas  ce  que  la  politesse  du  siècle  yous  a  là- 
dessus  appris  ;  que  sous  un  froid  affecté  et  sous  un 
air  de  dégagement  et  de  liberté  prétendue ,  elle 
TOUS  enseigne  à  cacher  tous  ces^  sentimens  et  à  les 
déguiser;  qu'en  cela  consiste  un  des  premiers  mé- 
rites du  jeu,  et  que  c'est  ce  qui  en  fait  la  plus 
belle  réputation.  Mais  si  le  visage  est  serein^  l'orage 
en  est-il  moins  violent  dans  le  cœur?  et  n'est-ce 
pas  alors  une  double  peine,  que  de  la  ressentir 
tout  entière  au  dedans,  et  d'être  obligé,  par  je  ne 
sais  quel  honneur,  de  la  dissimuler  au  dehors? 
Voilà  donc  ce  que  le  monde  appelle  divertissement; 
mais  ce  que  j'appelle,  moi,  passion,  et  une  des 
plus  tyranniques  et  des  pliis  criminelles  passions. 
Et  de  bonne  foi,  mes  chers  Auditeurs,  pouvez- 
vous  vous  persuader  que  Dieu  l'ait  ainsi  entendu, 
quand  il  vous  a  permis  certaines  distractions  et 
certains  délassemens?  Lui  qui  est  la  raison  même, 
peut-il  approuver  un  jeu  qui  blesse  toute  la  raison; 
et  lui  qui  est  la  règle  par  essence,  peut-il  vous  per- 
mettre un  jeu  où  tout  est  déréglé?  Il  vaut  mieux 
jouer,  dites- vous,  que  de  parler  du  prochain,  que  de 
former  des  intrigues,  que  d'abandonner  son  esprit 
à  des  idées  dangereuses.  Beau  prétexte,  à  quoi  je 
réponds,  qu'il  ne  faut ,  ni  parler  mal  du  prochain, 
ni  former  des  intrigues,  ni  donner  entrée  dans 
votre  esprit  à  des  idées  sensuelles,  ni  jouer  sans 
mesure  et  à  l'excès ,  comme  vous  faites.  Quand 
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TOtre  yiè  seroit  exempte  de  tous  les  autres  dés- 
ordres, ce  seroit  toujours  assez  de  celui-ci  pour 
Yous  condamner.  Achevons ,  et  disons  enfin  que  la 
plupart  des  divertissemens  du  monde  sont  con- 
damnables 9  parce  qu'ils  sont  scandaleux  dans  leur« 
effets  :  c'est  la  troisième  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

C'est  une  chose  bien  surprenante,  remarque 
saint  Ghrysostôme,  que  lamanière  dont  s'estexpli- 
qué  Jésus-Christ  sur  tout  ce  qui  nous  scandalise  et 
qui  nous  devient  une  occasion  de  péché.  Si  votre  œil 
est  pour  vous  un  sujet  de  scandale ,  dit  ce  Sau- 
veur des  hommes,  arrachez-le,  et  ne  délibérez 
point  :  Si  oculta  tutu  scandait zat  te  ,  erue  eum.  '  Si 
c'est  votre  main ,  coupez-la ,  et  privez-vous  de  tout 
le  service  qu'elle  pourroit  vous  rendre.  Si  manus  tua 
tcandalizat  te,  abscide  eam.*  Ou  si  c'est  enfin  voti'e 
pied,  ne  l'épargnez  pas,  parce  qu'il  vaut  bien  mieux 
perdre  votre  pied ,  votre  main ,  votre  œil ,  tout  votre 
corps,  que  de  vous  mettre  en  danger  de  perdre 
votre  âme  :  Bonum  tibiett.  Pourquoi  pensez-vous» 
Chrétiens,  que  le  Fils  de  Dieu  se  servit  de  cet 
exemple  du  pied ,  de  l'œil ,  de  la  main?  C'étoit ,  ré- 
pond saint  Chrysostôme,  pour  nous  faire  entendre 
que  les  choses  mêmes  les  plus  nécessaires^,  celles 
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qui  nous  touchent  de  plus  près  ,^  et  dont  il  semble 
que  nous  puissions  moins  nous  passer  dans  Tusige 
de  la  vie,  nous  doivent  être  interdites  dès-là  qu'elles 
nous  font  tomber  en  quelque  sorte  que  ce  puisse 
être ,  et  qu'elles  nous  conduisent  au  péché.  Soit 
qu'elles  soient  la  cause  directe  et  immédiate  du 
péché,  soit  qu'elles  en  soient  seulement  l'occasion, 
il  n'importe.  Cause  du  péché,  occasion  du  péché, 
distinctions  subtiles,  mais  inutiles.  Si  je  pèche 
par  occasion,  je  pèche,  et  je  me  damne  aussi  bien 
que  si  j'avois  autrement  péché.  Dieu  m'oblige  donc 
aussi  étroitement  à  fuir  l'occasion  du  péché  que 
la  cause  du  péché  «  quelque  avantage  d'ailleurs. et 
quelque  raison  même  de  nécessité  que  cette  occa- 
sion puisse  avoir  pour  moi.  Rien ,  dans  l'ordre 
naturel,  ne  m'est  plus  précieux  que  mon  œil,  rien 
ne  m'est  plus  utile  que  ma  main  pour  les  actions 
de  la  vie,  c'est  mon  pied  qui  me  soutient  et  qui 
me  conduit;  mais  afin  de  me  garantir  d'une  chute 
mortelle,  cfont  je  serois  menacé  en  les  conservant, 
il  n'y  a  ni  œil ,  ni  pied ,  ni  main  que  je  doive  ména^ 
ger.  Il  faut  sacrifier  tout  pour  sauver  l'essentiel  et  le 
capital ,  qui  est  la  vie  de  l'âme.  Simanus  tua  velpes 
tuus  scandalizat  te ,  abscide  eum  etprojiceabt  te.  Yoilâ, 
mes  chers  Auditeurs,  le  sens  des  paroles  du  Fils  de 
Dieu.  Or  à  combien  plus  forte  raison' cette  grande 
maxime  doit-elle  vous  servir  de  règle  à  l'égard,  de 
vos  divertissemens?  II  y  en  a  qui.  dans  leur  sub- 
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stance  n'ont  rien  de  criminel,  et  dont  l'usage,  si  vous 
le  voulez ,  ne  va  point  à  des  excès  remarquables  : 
mais  Dieu  néanmoins  prétend  avoir  droit  de  vous  \e$ 
défendre ,  et  en  effet  il  vous  les  défend  ;  pourquoi? 
parce  qu'il  se  peut  faire  que  ce  soient  pour  vous 
des  occasions  dangereuses,  et  que  dan&  lescirconsr 
tances  qui  s'y  rencontrent ,  vous  trouviez  un  scaur 
dale  que  vous  êtes  indispensablement  obligés  d'é^ 
viter.  Partout  ailleurs  ils  seroient  permis;  en  tout 
autre  temps  ils  seroient  même  louables,  et  on  vous 
les  conseilleroit;  mais  en  tel  lieu  ,  à  telles  heures  , 
^t  en  telle  compagnie  vous  devez  vous  en  abstenir, 
parce  que  vous  y  courez  risque  de  votre  innocence 
et  de  votre  salut.  Et  comme  en  matière  de  salut 
tout  est  personnel,  et  que  la  bonté  ou  la  malice 
de  nos  actions  n'est  prise  que  par  le  rapport  qu'elles 
ont  à  nous,  quand  il  s'agît  de  m'accorder  un  diver- 
tissement ou  de  m'en  priver,  l'idée  générale  qu'on 
en  a  ne  suffit  pas  pour  former  ma  résolution  ;  mais 
si  j'y  reconnois  quelque  endroit  par  où  il  me  puisse 
être  nuisible,  je  dois  dès  lors  le  rejeter  et  m'en 
éloigner.  Ab$cide  eum ,  et  projice  ah$  te.  C'est  ainsi 
que  la  foi  me  l'enseigne,  et  c'est  ainsi  que  la  seule 
Faison  me  le  dicte. 

Un  exemple.  Chrétiens,  vous  fera  mieux  comr 
prendre  ma  pensée.  De  tous  les  plaisirs  y  en  a-t-îl 
un  plus  indifférent  en  soi  et  plus  innocent  que  la 
promenade,  et  n'est-ce  pas  de  tous  les  divertisse- 
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tnens  du  inonde  celui  où  la  censure  peut  moim 
trouTcr  à  reprendre ,  et  sur  quoi  les  lois  de  h 
conscience  ont  moins,  ce  semble  j  à  réformer?  Or 
je  prétends  néanmoins ,  et  tous  en  êtes  aussi  ins- 
truits que  moi,  qu'il  y  ^  des  promenades  sus- 
pectes, qu'il  y  en  a  d'ouvertement  m auraises,  qu'il 
y  en  a  de  scandaleuses ,  et  que  ce  scandale  ne 
regarde  pas  seulement  les  âmes  libertines  et  dé- 
clarées pour  leyice ,  mais  celles  mêmes  qui  du  reste 
en  ont ,  ou  paroissent  en  avoir  plus  d'éloignement 
et  plus  d'horreur.  Siècle  profane  que  n'as-tu  pas 
su  corrompre ,  et  où  n'as-tu  pas  répandu  ta  mali- 
gnité? Vous  m'entendez,  mes  chers  Auditeurs,  et 
vous  devez  m'entendre.  Vous  savez  ce  que  sont  de- 
venues certaines  promenades,  et  ce  qu'elles  de- 
viennent tous  les  jours.  Vous  savez  ce  qui  les  fait 
préférer  à  d'autres  ,  et  ce  qu'on  y  va  chercher. 
Concours  tumultueux  et  confuse  multitude,  qui 
sert  de  scène  à  la  vanité  et  à  la  mondanité.  S'il  y 
a  une  beauté  humaine  à  produire  et  à  faire  con- 
noître ,  s'il  y  a  un  ornement  et  une  parure  à  faire 
briller,  n'est-ce  pas  là  qu'on  l'étalé  avec  plus  d'é- 
clat et  plus  de  pompe?  Au  milieu  de  tant  d'objets 
différens  qui,  tour  à  tour  et  comme  par  des  évo- 
lutions réglées ,  passent  sans  cesse  et  repassent, 
de  quoi  les  yeux  sont-ils  frappés,  et  à  quoi  se 
rendent-ils  attentifs?  Quelles  pensées  se  forment 
dans   les  esprits,    quels   sentimens  touchent  les 
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cœurs,  et  sur  quels  sujets  roulent  les  conversa- 
tions ? 

Scandale  d'autant  plus  dangereux  qu'on  en  voit 
moins  le  danger  9  et  qu'on  lecraint  moins.  Car  com- 
bien de  mes  auditeurs ,  et  de  ceux  mêmes  qui  pro- 
fessent plus  hautement  le  christianisme,  et  qui  veu- 
lent vivre  avec  plus  d'ordre ,  m'accusent  peut-être  de 
porter  ici  trop  loin  la  sévérité  delà  morale  évangé- 
lique?  Ils  conviendront  avec  moi  de  tout  ce  que  j'ai 
dit  du  théâtre,  du  jeu ,  des  spectacles,  des  assem^ 
blées,  des  lectures,  et  de  tout  ce  que  j'en  puis 
dire.  Mais  que  j'attaque  jusqu'à  la  promenade;  que 
je  prétende  qu'il  j  ait  sur  cela  des  mesures  à  garder 
et  des  précautions  à  prendre  ;  que  je  sois  dans  l'o- 
pinion qu'une  mère  chrétienne  ne  doit  pas  sans 
ménagement  et  sans  réflexion  y  exposer  une  jeune 
personne;  qu'elle  doit  avoir  égard  aux  temps,  aux 
lieux,  à  bien  des  circonstances  dont  elle  n'a  guère 
été  en  peine  jusqu'à  présent,  c'est  ce  qu'on  traitera 
d'exagération ,  et  sur  quoi  Ton  ne  voudra  pas  m'en 
croire.  Mais  moi  je  sais  ce  qu'en  ont  pensé  les 
Pères  de  l'Eglise,  et  c'est  à  eux  que  je  m'en  rap- 
porterai. Car  ce  n'est  pas  d^aujourd'hui  que  ce 
scandale  a  paru  dans  le  monde ,  et  que  les  pré- 
dicateurs et  les  conducteurs  des  âmes  se  0bnt  em- 
ployés à  le  retrancher  du  royaume  de  Dieu.  Je  sais 
ce  qu'en  a  dit  saint  Ambroise  dans  cet  excellent 
ouvrage  de  l'instruction  des  viergefe.  Je  sais  ce  que 
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saint  Jérôme  en  a  écrit,  non  pas  une  fois ,  mais  en 
divers  traités  sur  cette  matière.  Ces  grands  hommes 
a  voient  Tesprit  de  Dieu  pour  former  les  vierges  de 
Jésus-Clirist  à  la  sainteté  de  leur  état;  mais  ils  leur 
donnoient  des  enseignemens  et  leur  traçoient  des 
préceptes  qui  redresseroient  bien  vos  idées  tou- 
chant ces  promenades  qui  vous  semblent  des  plai- 
sirs si  convenables  et  si  légitimes.  Usposoient  pour 
principe,  qu'une  jeune  personne  ne  devoit  jamais 
se  produire  au  jour  qu'avec  des  reserves  extrêmes, 
et  toute  la  retenue  d  une  modestie  particulière; 
que  la  retraite  de?oit  être  son  élément,  et  le  soin 
du  domestique  son  exercice  ordinaire  et  son  étude; 
que  si  quelquefois  elle  sortoit  de  là,  c'étoit  ou  la 
la  piété  ou  la  nécessité  qui  seules  l'en  dévoient 
tirer;  que  s'il  y  avoit  quelque  divertissement  â 
prendre ,  il  falloit  éviter  non-seulement  le  soupçon, 
mais  l'ombre  même  du  plus  léger  soupçon  ;  que 
sous  les  yeux  d'une  mère  discrète  et  vigilante,  elle 
devoit  régler  tous  ses  pas ,  et  qqe  de  disparoitre 
un  moment  c'étoit  une  atteinte  à  l'intégrité  de  sa 
réputation  ;  qu'elle  devoit  donc  toujours  avoir  un 
garant  de  sa  conduite  et  un  témoin  de  ses  entre^ 
tiens  et  de  ses  démarches;  enfm  qu'une  telle  su- 
jétion, bien  loin  de  lui  devenir  odieuse,  devoit  lui 
plaire;  qu'elle  devoit  l'aimer  pour  elle-même  et 
pour  sa  consolation  propre;  et  que  dés  qu'elle  cher^ 
eheroit  à  s'en  délivrer,  ce  ne  pouvoit  être  qu'un 
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mauvais  augure  de  sa  vertu  :  c'est  ainsi  que  ces 
saints  docteurs  en  parloient.  Qu'auroient-ils  dit  de 
ces  promenades  dont  tout  Tagrément  consiste  dans 
l'appareil  et  dans  le  faste  ;  de  ces  promenades,  pour 
lesquelles  on  se  dispose  comme  pour  le  bal,  et  où 
Ton  apporte  le  même  esprit  et  le  même  luxe  ;  de 
ces  promenades  changées  en  comédies  publiques, 
où  chacun ,  acteur  et  spectateur  tout  à  la  fois , 
vient  jouer  son  rôle  et  faire  son  personnage?  Qu'au- 
roient-ils  dit  de  ces  promenades  dérobées,  où  le 
hasard  en  apparence,  mais  un  hasard  en  effet  bien 
ménagé  et  bien  prémédité  ,  fait  de  prétendues  ren- 
contres et  de  vrais  rendez- vous?  Qu'auroient-ilsdit 

de  ces  promenades Je  ne  m'explique  point ,  mes 

chers  Auditeurs ,  et  je  dois  ce  respect  au  saint  lieu 
où  nous  sommes  assemblés.  Tel  est  le  désordre, 
que  la  pudeur  même  m'oblige  de  le  taire,  et  qu'on 
ne  peut  mieux  vous  le  reprocher  que  par  le  silence. 
Mais  vous.  Chrétiens,  que  devez-vous  penser  de 
tout  cela;  et  qu'en  doivent  craindre  tant  de  filles 
et  de  femmes  du  monde?  Sont-elles  plus  saintes 
que  n'étoit  une  Eustochium ,  que  n'étoit  une  Bla- 
sille,  que  n'étoient  bien  d'autres  illustres  vierges, 
à  qui  saint  Jérôme  faisoit  de  si  salutaires  leçons? 
La  corruption  de  notre  siècle  est-elle  moins  con- 
tagieuse, et  y  a-t-il  moins  d'écueils  dont  on  ait  à 
se  préserver?  Ah!  mes  chers  Auditeurs,  un  peu 
de  réflexion  aux  maux  infinis  que  peut  causer  et 
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que  cause  tous  les  jours  la  vie  dissipée,  sur- 
tout des  personnes  du  sexe ,  et  cette  malheureuse 
liberté  dont  elles  se  sont  mises  en  possession  !  Si  je 
TOUS  faisois  parler  là-dessus ,  et  si  vous  vouliez  me 
répondre  de  bonne  foi ,  que  ne  pourriezr-TOus  pas 
m'en  apprendre?  car  que  n'en  avei-vous  pas  su? 
C'est  là,  diriez-vous,  que  tel  commerce  a  com- 
mencé; c'est  là  qu'on  se  voyoit,  et  que  les  in- 
trigues se  nouoient.  Vous  les  connoissez ,  et  vous 
en  pourriez  faire  un  compte  exact.  Mais  peut-être 
n'y  mettriez-vous  pas  celles  qui  doivent  plus  vous 
intéresser,  et  dont  vous  ne  vous  êtes  pas  aperçus, 
parce  que  vous  êtes  mieux  instruits  de  ce  qui  se 
passe  chez  les  autres  que  chez  vous.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  avec  toutes  les  connoissances  que  vous  avez 
et  qui  doivent  sans  doute  vous  suffire ,  pouvetr 
vous  négliger  un  point  aussi  important  que  celui- 
là?  pouvez-vous  souffrir  une  licence  dont  vous 
n'ignorez  pas  le  péril,  et  qu'il  est  si  nécessaire  de 
réprimer?  La  pouvez-vous  tolérer  en  celles  qui 
vous  appartiennent  de  plus  près,  en  celles  dont 
vous  répondrez  spécialement  à  Dieu,  puisqu'il  les 
a  soumises  à  vos  ordres  et  confiées  à  votre  vi- 
gilance? Mais  s'il  ne  vous  est  pas  même  permis 
de  la  tolérer,  qu'est-ce  donc  d'entreprendre  de  h 
justifier,  qu'est-ce  de  l'approuver,  de  l'entretenir 
et  de  l'autoriser?  Et  vous,  Ames  chrétiennes,  si 
des  parens  trop  faciles  demeurent  à  votre  égard 
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dans  une  tolérance  si  lâche  et  si  criminelle,  en 
pouvez-vous  user?  n'y  devez-vous  pas  renoncer 
^omme  à  un  scandale,  et  ne  concevez-vous  pas 
en  quel  abîme  il  est  capable  de  vous  précipiter? 

Mais  faut-il  se  priver  de  tout  divertissement  ?  A 
cela  je  réponds  deux  choses.  Car  en  premier  lieu, 
si  tout  divertissement  du  monde  a  l'un  de  ces  trois 
caractères  que  j'ai  marqués,  ou  d'être  criminel 
en  lui-même ,  ou  d'être  excessif  dans  son  éten- 
due ,  ou  d'être  scandaleux  dans  ses  effets ,  il  n'y 
a  point  dans  le  monde  de  divertissement  que  vous 
ne  deviez  avoir  en  horreur,  bien  loin  de  le  re- 
chercher et  de  vous  le  procurer  :  pourquoi?  parce 
que  l'un  de  ces  trois  caractères  suffit  pour  vous 
damner ,  et  qu'il  n'y  a  point  de  divertissement  qui 
puisse  compenser  la  perte  de  votre  âme ,  et  que 
vous  ne  deviez  sacrifier  pour  votre  salut.  Je  le  veux , 
la  vie  pour  vous  en  sera  moins  agréable ,  elle  sera 
même  insipide  et  triste ,  et  s'il  faut  porter  la  chose 
jusqu'où  elle  peut  aller,  ce  sera  selon  la  nature 
une  vie  affreuse.  Mais  n'oubliez  jamais  les  paroles 
de  mon  texte  ,  et  ce  que  le  Fils  de  Dieu  vous  a  dît 
dans  la  personne  de  ses  apôtres  :  Mundus  gaudebity 
vos  vero  eoniristabimini  ;  \e  monde  se  réjouira  ,  le 
monde  aura  pour  lui  les  plaisirs  des  sens ,  et  en 
goûtera  les  douceurs,  tandis  que  vous  n'aurez  pour 
partage  que  les  afflictions  et  les  larmes.  Cepen- 
dant, votre  sort  sera  préférable  à  toutes  les  joies 
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du  monde  ,  et  par  où  ?  parce  que  toutes  ces  }om 
du  inonde  finiront  bientAt,  et  qu'elles  seront  sin- 
yies  d'un  malheur  étemel ,  au  lieu  qae  tos  pdnei 
passagères  se  changeront  dans  une  félicité  parfattCe, 
qui  n'aura  jamais  de  fin  :  Sed  tristitia  vestra  ver- 
tetur  in  gaudium.  Or^  avec  une  telle  espérance, 
jugez  si  TOUS  devez  regretter  les  plaisirs  du  siècle, 
et  si  le  sacrifice  que  vous  en  ferez,  doit  beaucoup 
vous  coûter.  Mais  en  second  lieu ,  il  y  a ,  et  j'en 
suis  convenu  d'abord,  j'en  conviens  encore ,  il  y  t 
des  récréations  et  des  divertissemens  dans  la  vie  de 
plus  d'une  espèce  :  il  y  en  a  d'honnêtes ,  sans  excès 
et  sans  danger ,  et  voilà  ceux  qui  vous  sont  accor- 
dés. Les  premiers  chrétiens  avoient  eux-mêmes 
leurs  jours  et  leurs  heures  de  réjouissance ,  mais 
d'une  réjouissance  chrétienne ,  c'est-à-dire  d'une 
réjouissance  sage  et  mesurée ,  innocente  et  con- 
forme à  leur  profession*  Arrêtez-vous  là ,  et  l'É- 
vangile n'y  trouvera  rien  à  redire. 

Que  dis-je,  mes  chers  Auditeurs?  allons  plus 
avant  ;  et  selon  l'avis  du  prophète  ,  si  nous  avons 
à  nous  réjouir ,  que  ce  ne  soit  en  nul  autre ,  ni  en 
rien  autre  chose ,  que  dans  le  Seigneur,  L'apêtre 
saint  Paul  souhaitoit  que  les  fidèles  fussent  com- 
blés de  toute  sorte  de  joie  ;  et  le  même  souhait 
qu'il  faisoit  pour  ses  disciples,  je  le  fais  ici  pour 
vous-mêmes.  Je  vous  dis  comme  ce  docteur  des 
nations  :  Réjouissez-vous ,  mes  Frères ,  et  réjouis^ 
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aes-^yous  saps  cesse.  Mais  quelle  doit  être  votre 
joie  ?  cetter|oie  intérieure  et  spirituelle ,  dont  Dieu 
remplit  une  âme  qui  le  cherche  en  vérité ,  et  qui 
De  cherche  que  lui ,  qui  n'aspire  que  vers  lui ,  qui 
ne  veut  se  reposer  qu  en  lui.  Cette  joie  divine  qui 
est  au-dessus  de  tous  les  sens  ,  et  que  l'homme  ter* 
restre  et  charnel  ne  peut  comprendre.  Mettez-vous 
dans  la  disposition  de  la  goûter,  et  elle  se  fera 
sentir  à  vous.  Ce  n'est  point  dans  le  bruit  et  les 
assemblées  du  monde  qu'on  la  trouve,  ce  n'est 
point  dans  les  jeux  et  les  spectacles  du  monde  ; 
c'est  dans  le  silence  de  la  solitude  et  dans  le  repos 
d'une  vie  sainte  et  retirée.  Plus  vous  renoncerez 
aux  divertissemens  humains  ,  et  plus  cette  joie  cé- 
leste se  répandra  avec  abondance  dans  vos  cœurs; 
elle  les  pénétrera  ,  elle  les  inondera ,  elle  les  trans- 
portera. Telle  est  la  promesse  que  je  vous  fais ,  et 
dont  j'ai  pour  garants  tout  ce  qu'il  y  a  eu  jusqu'à 
présent  de  saints  sur  la  terre,  et  tout  ce  qu'il  y  en  a. 
Nous  ont-ils  trompés  en  ce  qu'ils  nous  en  ont 
appris,  ou  se  trompoient-ils  eux-mêmes?  David 
se  trompoit-il ,  lorsqu'il  s'écrioit,  qu'un  jour  dans 
la  maison  de  Dieu  et  avec  Dieu  ,  valoit  mieux  pour 
lui  que  dix  mille  avec  les  pécheurs  et  au  milieu  de 
tous  les  plaisirs?  Saint  Paul  et  tant  d'autres  se 
trompoient-ils ,  lorsque  sur  les  fréquentes  épreuves 
qu'ils  en  avoient  faites ,  ils  nous  ont  assuré  que  rien 
n'égale  cette  onction  secrète  et  ces  consolations  que 
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Dieu  communique  à  ceux  qui  le  craignent  et  qui 
le  servent?  Fions-nous  à  leur  parole,  ou  plutôt 
confions-nous  en  la  parole  de  notre  Dieu ,  qui  s'est 
engagé  à  faire ,  si  nous  le  voulons  9  tout  notre  bon- 
heur ,  et  dans  le  temps ,  et  dans  Tétemité ,  où  nous 
conduise ,  etc. 
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SUR  L'AMOUR  ET  LA  CRAINTE  DE  LA  VÉRITÉ. 

Cum  Tenerit  ille  spiritus  yeriutts,  docebit  yos  omoein 
yeritatem. 

Quand  cet  esprit  de  vérité  sera  venu,  il  vous  enseignera 
toute  vérité,  Saiut  Jean,  chap.  16. 

Comme  c'est  un  des  caractères  les  plus  propres  du 
Saint-Esprit  d'être  la  vérité  même ,  c'est  aussi , 
Chrétiens,  une  de  ses  fonctions  les  plus  essentiel- 
les d'enseigner  la  vérité  et  toute  vérité.  Non  pas 
qu'il  nous  serve  toujours  lui-même  immédiatement 
de  maître,  comme  il  eu  servit  aux  apôtres  ,  lors- 
qu'il descendit  visiblement  sur  eux  :  mais  il  a  ses 
organes  par  où  il  s'explique  ;  il  a  ses  ministres  qu'il 
remplit  de  ses  lumières  et  à  qui  il  communique  ses 
vérités ,  pour  les  publier  en  son  nom ,  et  les  faire 
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entendre  aux  hommes.  Ainsi  ce  di?in  Esprit  ins- 
pira-t-il  autrefois  les  prophètes ,  et  leur  donna- 
t-il  une  vue  anticipée  de  Tayenir,  afin  qu'ils  Tan- 
nonçassent  aux  princes  et  aux  peuples ,  aux  grands 
et  aux  petits  :  et  n'est-ce  pas  ce  même  Esprit ,  qui 
selon  la  promesse  du  Fils  de  Dieu  ,  inspire  encore 
présentement  les  prédicateurs  «  pour  parler  dans  la 
chaire  de  vérité  ;  et  tant  d'autres  ouvriers  évangé- 
liques ,  pour  la  faire  connoitre  cette  vérité ,  et  pour 
en  être  les  dispensateurs?  Ce  sont  des  hommes 
semblables  aux  autres  hommes  ;  et  eti  qualité 
d'hommes  ,  ce  sont  des  pécheurs ,  sujets  aux  mê- 
mes misères  et  aux  mêmes  foiblesses  que  ceux  qui 
les  écoutent  :  et  voilà  ce  qui  semble  donner  une 
espèce  d'avantage  aux  libertins  du  siècle  ,  qui  vou- 
droient ,  disent-ils  ,  être  instruits  et  persuadés  de 
la  vérité,  par  des  hommes  qui  pratiquassent  ce 
qu'ils  prêchent  aux  autres  avec  tant  de  zèle ,  par 
des  hommes  irréprochables  dans  leur  conduite  et 
irrépréhensibles  dans  leurs  mœurs  ;  comme  si  la 
vérité ,  pour  être  crue ,  dépendoit  du  mérite  et  des 
qualités  de  celui  qui  en  est  le  dépositaire  et  qui  la 
révèle.  Mais  c'est  un  prétexte ,  dit  saint  Chrysos- 
tôme  ,  dont  le  libertinage  veut  se  prévaloir ,  et  dont 
il  tâche  de  se  couvrir.  Car  quand  il  y  auroit  sur  la 
terre  de  ces  hommes  parfaits,  de  ces  hommes 
exempts  de  toute  censure ,  on  ne  les  croiroit  pas , 
puisque  Jésus-Christ  même  étant  venu  en  per- 
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sonne ,  n'a  pas  trouvé ,  à  beaucoup  près ,  dans  les 
esprits  toute  la  créance  due  à  la  parole  de  Dieu  et 
aux  saintes  vérités  qu'il  enseignoit.  Quoi  qu'il  en 
soit,  mes  chers  auditeurs,  je  viens  aujourd'hui 
vous  apprendre  comment  nous  devons  nous  com- 
porter à  l'égard  de  la  vérité  ;  je  viens  vous  faire  voir 
le  criminel  abus  que  nous  en  faisons ,  et  travailler 
à  le  corriger.  Adressons-nous  d'abord  à  l'Esprit  de 
vérité ,  afin  qu'il  nous  éclaire ,  et  employons  au- 
près de  lui  l'intercession  de  la  Vierge  qui  en  fut 
remplie ,  au  moment  que  l'ange  la  salua.  Ave. 

A  bien  considérer  les  choses ,  il  n'y  a  peut-être 
rien  où  les  mouvemens  de  notre  cœur  soient  plus 
équivoques,  et  où  l'homme  paroisse  plus  contraire 
à  lui-même  que  sur  le  sujet  de  la  vérité.  Car  il 
aime  la  vérité ,  et  il  la  hait  ;  il  la  cherche  ,  et  il  la 
fuit  ;  il  s'en  réjouit,  et  il  s'en  afflige  :  tantôt  il  y 
défère  avec  plaisir ,  et  tantôt  il  y  résiste  avec  obs- 
tination; tantôt  il  triomphe  de  l'avoir  connue,  et 
tantôt  il  voudroit  la  bannir  pour  jamais  de  son  es- 
prit ;  tantôt  il  se  fait  un  devoir  d'en  être  vaincu , 
et  tantôt  il  s'en  fait  un  supplice.  Or,  qu'y  a-t-il  en 
apparence  qui  approche  plus  de  la  contradiction, 
que  des  sentimens  et  une  conduite  si  opposés?  Pour 
accorder  tout  cela ,  Chrétiens ,  je  distingue  deux 
sortes  de  vérités  qui  ont  rapport  à  nous ,  et  dans 
l^usage  desquelles  consiste ,  pour  ainsi  dire ,  toute 
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la  perfection  et  tout  le  désordre  de  notre  vie  :  la 
férité  qui  nouB  reprend ,  et  la  ?érité  qui  nous  flatte  ; 
la  yérité  qui  nous  reprend ,  et  qui  nous  fait  Yoir  en 
nousHnémes  ce  qu'il  j  a  de  défectueux  et  de  tî» 
cieux  ;  la  yérité  qui  nous  flatte ,  et  qui  nous  repré- 
sente à  nous«-mêmes  ce  que  nous  avons ,  ou  ce  que 
nous  croyons  avoir  de  louable  et  de  bon.  Cela  sup- 
posé ,  je  prétends  qu'il  est  facile  d'accorder  les  con- 
trariétés qui  semblent  partager  le  cœur  de  Thomme 
sur  la  vérité.  Carprtnei  garde,  si  nous  aimons  h 
vérité ,  c'est  celle  qui  nous  flatte  ;  et  si  nous  hais- 
sons  la  vérité ,  c'est  celle  qui  nous  reprend.  Deux 
désordres  que  je  veux  aujourd'hui  combattre  ;  et  sur 
quoi  je  dis  en  deux  mots ,  que  de  toutes  les  vérités 
il  n'en  est  point  que  nous  devions  plus  aimer,  que  la 
vérité  qui  nous  reprend ,  c'est  la  première  partie;  et 
qu'il  n'en  est  point  que  nous  devions  plus  craindre , 
que  la  vérité  qui  nous  flatte ,  ce  sera  la  seconde 
partie.  Cette  matière  est  toute  morale  ,  et  donnera 
lieu  à  des  réflexions  également  utiles  et  sensibles. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Ce  n'est  point  un  paradoxe ,  Chrétiens,  mais 
une  maxime  qui  a  toujours  passé  pour  incontes- 
table parmi  les  maîtres  de  la -morale,  qu'il  n'y  a 
point  de  vérité  que  nous  devions  aimer  davantage, 
que  celle  qui  nous  reprend.  i.es  raisons  en  sont  évi- 
dentes :  car  qu'y  a--t-il  de  plus  avantageux  pour 
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nous ,  dit  saint  Chrysostôme ,  que  de  connoitre  ce 
qui  nous  donne  la  connoissance  de  nous-mêmes  ; 
que  de  connoitre  ce  qui  a  une  vertu  souveraine 
pour  nous  corriger  et  pour  nous  perfectionner;  que 
de  connoitre  ce  que  l'on  affecte  plus  communé- 
ment de  nous  cacher  ;  et  par-dessus  tout ,  que  de 
connoitre  ce  qui  en  effet  est  la  chose  la  plus  difficile 
à  savoir ,  et  dont  on  ne  peut  entreprendre  de  nous 
instruire  que  par  le  zèle ,  non-seulement  le  plus 
sincère ,  mais  le  plus  généreux  et  le  plus  déterminé 
A  notre  bien?  Or,  la  vérité  qui  nous  reprend,  ren- 
ferme toutes  ces  qualités ,  et  vous  Tallez  voir. 

Premièrement ,  elle  nous  fait  connoitre  à  nous* 
mêmes ,  et  sans  elle  nous  ne  pouvons  espérer  de 
nous  connoitre  jamais.  Or ,  après  la  connoissance 
de  Dieu  ,  il  n'y  ^  n^n  qui  doive  nous  être  plus  cher 
que  la  connoissance  de  nous-mêmes  ;  et  saint  Au- 
gustin a  douté  s'il  n'étoit  pas  aussi  nécessaire  de 
nous  connoitre  nous-mêmes  que  de  connoitre  Dieu, 
parce  qu'à  proprement  parler ,  ces  deux  connois- 
sances ,  surtout  dans  l'ordre  de  la  grâce  et  du  sa-^ 
lut ,  ne  peuvent  être  séparées ,  et  que  l'une  dépend 
essentiellement  de  l'autre.  Pourquoi  nepuis-je  pas 
me  connoitre ,  si  je  n'aime  la  vérité  qui  me  reprend? 
Appliquez-vous  à  ceci ,  Chrétiens  :  c'est  que  je  dois 
être  persuadé ,  que  quelque  soin  que  j'apporte  à 
régler  ma  vie  et  ma  eonduite ,  et  quelque  bon  té- 
moignage que  je  me  rende  sur  cela  ,  il  y  a  encore 
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mille  foiblesses  et  mille  désordres  dont  je  ne  m'a- 
perçois pas ,  mais  que  les  autres  sayent  bien  obser- 
ver ;  et  si  je  ne  convenois  de  ce  principe ,  je  serois 
dans  la  plus  pernicieuse  de  toutes  les  erreurs,  parce 
que  je  serois  dans  Terreur  sur  mon  erreur  même , 
et  dans  l'ignorance  de  mon  ignorance  même. 
D'ailleurs,  je  dois  être  convaincu  que,  quand  je 
m'occuperois  sans  relâche  à  m'étudier  et  à  m'exa-^ 
miner,  je  n'aurois  jamais  assez  de  lumière,  ni 
assez  de  vue ,  pour  découvrir  toutes  ces  foiblesses 
qui  sont  en  moi,  et  tous  ces  désordres,  parce 
que  l 'amour-propre,  qui  est  comme  un  voile  que 
mes  yeux  ne  peuvent  percer,  m'en  cachera  tou- 
jours une  partie  ,  et  m'empêchera  de  me  faire 
une  justice  exacte  sur  le  reste.  Il  faut  donc ,  con- 
clut saint  Chrysostdme  traitant  ce  sujet ,  ou  que 
je  renonce  absolument  à  me  connoitre ,  ou  que  je 
supplée  par  les  connoissances  qu'on  a  de  moi,  à 
celles  qui  me  manquent.  Et  comme  il  y  a  dans  moi 
un  fonds  de  vérités  mortifiantes  et  capables  de  m'hu- 
milier ,  il  faut  que  je  trouve  bon  que  ces  vérités 
me  soient  dites  par  les  autres ,  puisque  je  ne  suis 
pas  assez  éclairé  pour  me  les  dire  à  moi-même. 

Il  me  semble  ,  Chrétiens ,  que  chacun  de  nous 
devroit  être  disposé  de  la  sorte  :  car  enfin ,  mes 
Frères,  ajoute  saint  Chrysostôme,  quand  un  ma- 
lade trouve  un  médecin  qui  lui  fait  connoitre  par- 
faitement son  mal ,  bien  loin  de  s'en  offenser ,  il 
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l'estime ,  il  l'honore ,  il  s'attache  à  lui;  et  plus  le 
mal  est  fâcheux  et  inconnu ,  plus  tient-il  pour  un 
service  important  la  sincérité  de  celui  qui  le  lui 
découvre.  Or ,  si  nous  en  jugeons  ainsi  par  rapport 
aux  infirmités  du  corps ,  quels  sentimens  ne  de- 
vons-nous pas  avoir  lorsqu'il  s'agit  des  maladies  de 
l'âme,  qui  sont  nos  vices  et  nos  imperfections?  Il 
a  fallu  9  Chrétiens  ,  le  dirai-je  !  que  le  paganisme 
nous  apprit  là-dessus  notre  devoir.  Au  milieu  de 
l'infidélité ,  on  a  vu  des  hommes  aussi  zélés  pour 
apprendre  leurs  défauts  ,  que  nous  le  sommes  pour 
éviter  d'être  instruits  des  nôtres.  Un  jeune  seigneur 
de  la  cour  d'Auguste  et  même  de  sa  maison ,  un 
Germanicus,  touché  de  la  noble  curiosité  de  se 
connpître,  chose  si  rare  parmi  les  grands  du  monde, 
étant  à  la  tète  de  la  milice  romaine ,  prenoit  bien 
de  temps  en  temps  le  soin  de  se  travestir;  de  visiter 
le  soir  et  sans  être  connu ,  les  quartiers  de  son  ar- 
mée; de  s'approcher  secrètement  des  tentes,  et  de 
prêter  l'oreille  aux  discours  de  ses  soldats ,  parce 
qu'il  n'ignoroitpas  que  c'étoit  alors  qu'ils  se  disoient 
avec  plus  de  liberté  les  uns  aux  autres  ce  qu'ils  pen- 
soient  de  la  conduite  de  leur  général.  Voilà  ce  que 
l'histoire  nous  rapporte  d'une  vertu  païenne  ;  et 
ce  qu'elle  nous  met  devant  les  yeux ,  pour  con- 
fondre cette  délicatesse  si  opposée  au  christianisme, 
qui  nous  révolte  contre  la  vérité,  du  moment  qu'elle 
nous  choque  et  qu'elle  nous  blesse.  Peut-être  me 
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direz-YOus  que  ce  païen  cherchoit  en  cela  mèmt 
à  se  satisfaire,  parce  qu'il  étoit  sûr  de  Testicne  qu'on 
aYoit  de  sa  sage  conduite.  En  effet ,  l'historien  re- 
marque qu'il  jouissoit  ainsi  du  fruit  de  sa  réputa- 
tion ,  n'entendant  partout  que  des  éloges  «  d'autant 
plus  doux  pour  lui ,  qu'ils  étoient  plus  libres  :  Frue^ 
batur  fama  sua.  '  Je  le  veux,  mais  du  moins  est-il  vrai 
que  s'il  y  avoit  eu  en  lui  quelque  sujet  de  blâme 
ou  quelque  matière  de  plainte,  il  se  mettoit  par-là 
en  devoir  de  ne  les  pas  ignorer.  Et  c'est  en  celi 
que  tout  païen  qu'il  étoit ,  il  nous  faisoit  une  leçon 
bien  utile. 

Car  ce  que  j'ai  dit  de  plus,  et  ce  qui  contient 
la  seconde  preuve  de  la  proposition  que  j'ai  avan- 
cée, c'est  que  comme  la  vérité  qui  nous  reprend 
est  la  plus  nécessaire  pour  nous  connoitre ,  aussi 
est-elle  la  plus  efficace  pour  nous  corriger.  Les 
autres  vérités ,  dit  saint  Jérôme ,  nous  instruisent , 
nous  touchent ,  nous  convainquent ,  mais  ne  nous 
changent  pas  ;  celle-ci  sans  instruction,  sans  con- 
viction ,  sans  raisonnement ,  ou  plutôt  par  le  rai- 
sonnement le  plus  fort,  par  la  conviction  la  plus 
touchante ,  et  par  l'instruction  la  plus  courte  et 
la  plus  aisée ,  a  le  pouvoir  de  nous  convertir.  Et 
comment?  comprenez-le,  je  vous  prie  :  c'est  en 
nous  faisant  rentrer  dans  nous-mêmes  par  la  con- 
noissance ,  et  nous  obligeant  à  en  sortir  par  la  pé- 
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nitence.  Deux  mouvemens  qu'elle  produit  eu  nous 
par  une  suite  comme  naturelle,  et  qui  dans  la 
doctrine  de  saint  Augustin  font  toute  la  perfection 
de  l'homme.  Car  au  lieu  que  la  bonne  opinion 
que  nous  avons  de  nous-mêmes ,  nous  dissipoit 
et  nous  emportoit  hors  de  nous  par  vanité  ou  par 
légèreté ,  cette  vérité  fâcheuse  que  l'on  nous  re« 
proche,  nous  rappelle  en  quelque  façon  à  nous, 
nous  recueille  au  dedans  de  nous,  nous  fait  jeter 
un  certain  regard  sur  nous ,  dont  il  n'est  presque 
pas  en  notre  pouvoir  de  nous  distraire.  Et  comme 
en  vertu  de  ce  regard,  nous  ne  voyons  rien  en 
nous  que  d'imparfait  et  que  d'humiliant  ;  ne  pou- 
vant dans  cet  état  nous  souffrir  nous-^mêmes ,  n| 
demeurer,  pour  ainsi  dire,  en  nous^-mêmes,  nous 
faisons  un  effort  pour  nous  élever  au-dessus  de 
nous-mêmes,  qui  est  le  véritable  mouvement  de 
la  pénitence  ;  et  voilà  ce  qui  nous  arrive ,  pour 
peu  que  nous  soyons  fidèles  à  la  grâce  de  Dieu. 
Une  vérité  dite  bien  à  propos ,  suffit  en  telles  con- 
jonctures, pour  arracher  de  notre  cœur  une  habi*^ 
tude  vicieuse  et  une  passion.  Des  années  entières 
de  réflexion  n'y  avoient  rien  fait  ;  tout  autre 
moyen  avoit  été  inutile  et  foible  pour  cela  :  mais 
cet  avis  prudemment  donné  «  est  le  coup  salutaire 
qui  nous  guérit.  On  en  est  troublé  d'abord,  et  oo 
s'en  émeut;  mais  enfin  la  grâce  et  la  raison  sur- 
montant  le  sentiment,  et  cette  vérité,  quoique 
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amère ,  étant  digérée  par  un  esprit  solide  et  bien 
tempéré  /commence  à  agir,-  et  par  son  amertume 
même  est  la  cause  et  le  principe  de  la  guérison. 
Me  vouloir  pas  entendre  ces  sortes  de  vérités,  ou 
ne  les  vouloir  entendre  que  déguisées ,  que  fardées, 
qu'affoiblies  et  diminuées,  c'est  le  terme  de  l'Écri- 
ture sainte  ,  Quoniam  diminutœ  sunt  veritates  a  fir 
iiis  haminum  :  '  vouloir  qu'on  nous  les  adoucisse, 
qu'on  en  retranchetout  ce  qu'elles  ont  de  piquant, 
et  sans  cela  ne  pouvoir  les  supporter,  c'est  renon- 
cer à  sa  propre  perfection,  c'est  se  condamner 
pour  jamais  soi-même  à  être  du  nombre  de  ces 
malades  dont  parle  saint  Bernard,  qui  sont  d'au- 
tant plus  incurables ,  qu'ils  le  veulent  être,  et 
qu'ils  corrompent  jusqu'au  remède  uniquement 
nécessaire  pour  ne  l'être  pas.  Or  un  chrétien  peut* 
il  en  conscience  demeurer  dans  cette  disposition? 
Raisonnons  sur  nos  devoirs  tant  qu'il  nous  plaira, 
jamais,  dit  saint  Augustin,  nous  ne  corrigerons 
dans  nous  les  vices  ni  les  erreurs  qui  nous  plaisent, 
sinon  par  la  vérité  qui  nous  déplaît* 

Le  point  important  est  de  trouver  un  homme 
sage^  ferme,  et  solidement  ami,  qui  nous  dé- 
couvre cette  vérité  :  ce  qui  est  infiniment  rare, 
et  ce  que  Salomon  considère  comme  un  trésor. 
Mais  c'est  justement  la  troisième  raison  qui  nous 
oblige  à  le  rechercher ,  et  qui  nous  doit  rendre 
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cette  vérité  précieuse,  parce  que  c'est  celle  de 
toutes  dont  on  affecte  le  plus  de  nous  ôter  la  con- 
noissance.  Vous  le  sarez,  Chrétiens,  la  grande 
maxime ,  ou  pour  mieux  parler ,  le  grand  abus  de 
la  science  du  monde  est  de  taire  les  rérités  désa- 
gréables :  je  dis  de  les  taire  à  ceux  à  qui  il  seroit 
utile  et  important  de  les  savoir.  Car  pour  en  ins- 
truire ceux  qui  n'y  ont  aucune  part  et  quidevroient 
les  ignorer,  c'est  sur  quoi  le  monde  ne  s'est  donné 
de  tout  temps  que  trop  de  licence.  On  dit  ce  qu'il 
faudroit  dire  ;  mais  on  le  dit  à  tout  autre ,  qu'à 
celui  à  qui  il  le  faudroit  dire  :  on  le  dit  par  im- 
prudence ,  par  médisance ,  par  vengeance ,  où  il 
ne  le  faut  pas  ;  et  on  ne  le  dit  pas  par  conscience 
où  il  le  faut ,  et  au  même  temps  qu'on  blesse  la 
charité  et  le  devoir  en  répandant  partout  une  vé- 
rité odieuse,  on  se  fait  une  fausse  charité  et  un 
faux  devoir  de  cacher  cette  vérité  odieuse  à  celui 
qu'elle  intéresse  personnellement  et  qui  seroit  le 
seul  capable  d'en  profiter.  Or  cela  est  vrai  surtout 
à  l'égard  des  grands ,  des  riches  et  des  puissans  de 
la  terre ,  dont  le  malheur  entre  tous  les  autres  qui 
semblent  attachés  à  leur  condition,  est  de  n'en- 
tendre  presque  jamais  la  vérité;  et  qui  sans  juge- 
ment téméraire  ont  droit  de  regarder  tous  ceux  qui 
les  approchent,  comme  autant  de  séducteurs  qui 
se  font  une  politique  de  les  tromper,  qui  ne  leur 
représentent  les  choses  que  sous  les  apparences  spé- 
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cieuses  qu'y  donnent  leurs  passions  et  leurs  inté- 
rêts; et  qui  seroient  souvent  bien  Cftchés  (ô  dé- 
règlement de  l'esprit  du  siècle  !  )  qui  seroient 
souvent  bien  fâchés  que  les  maîtres  qu'ils  servent, 
fussent  plus  éclairés  qu'ils  ne  le  sont ,  parce  qulls 
ne  voudroient  pas  qu'ils  fussent  meilleurs  ni  plus 
parfaits.  D'où  vient  qu'en  effet  ceux  qui  tiennent 
dans  le  monde  les  premiers  rangs ,  sont  ceux  à 
qui  communément  la  vérité  est  moins  connue. 
Et  voilà  pourquoi  Dieu  recommandoit  tanti 
ses  prophètes  de  s'expliquer  avec  une  sainte  liberté, 
quand  il  s'agissoit  de  reprendre  les  vices.  Parie , 
disoit-il  à  Isaie,  élève  ta  voix,  fais -la  retentir 
comme  une  trompette ,  dont  le  son  pénètre  jusque 
dans  les  cœurs  :  Clamai  ne  ce$$e$,  quasi  tuba  exalta 
voeem  tuam.  '  Au  lieu  de  prêcher  à  mon  peuple  des 
vérités  curieuses ,  des  vérités  subtiles ,  des  vérités 
agréables,  attache-toi  à  lui  prêcher  celles  qui  le  con- 
fondent :  mets-lui  devant  les  yeux  ses  iniquités ,  re- 
proche-lui ses  scandales  et  tous  ses  crimes  ;  Et  an" 
nuntia  populo  meo  scelera  eorum ,  et  damai  Jacob 
peccata  eorum.*  Et  afin  que  vous  ne  me  répondiez 
pas ,  Chrétiens ,  que  cela  étoit  bon  pour  le  peuple, 
et  pour  un  homme  qui  préchoit  aux  simples  :  ne 
crains  point,  disoit  le  même  Dieu  à  Jérémie  ,  parce 
que  c'est  moi  qui  t'ai  ordonné  de  parler,  moi  qui 
t'ai  établi  comme  une  colonne  de  bronte  et  comme 
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un  mur  d'airain,  In  coiumnam  ferream  et  in  murum 
œneum.  '  Pourquoi  comme  une  colonne  de  bronze 
et  comme  un  mur  d'airain  ?  remarquez  ce  qui  suit: 
Regibus  Juda ,  principibus  ejus  et  sacerdotibus  :  * 
c'est  pour  les  grands  de  Juda,  pour  les  princes, 
pour  les  nobles ,  pour  ceux  qui  occupent  les  pre-* 
mières  places,  et  à  qui  leurs  ministères  et  leurs 
emplois  donnent  plus  d'autorité.  Ne  farmides  a 
facie  eorum  :  '  que  leur  présence ,  ajoutoit  le  Sei- 
gneur, ne  t'étonne  point;  que  le  respect  de  leurs 
personnes  ne  t'ébranle  point;  n'aie  point  pour 
eux  de  lâches  égards ,  et  ne  les  flatte  point  ;  di&- 
leur  avec  courage  la  vérité  que  je  veux  qu'ils 
sachent;  sois  l'apôtre,  et  s'il  est  besoin,  le  martyr 
de  cette  vérité.  Car  c'est  pour  cela  que  je  t'ai  rem- 
pli de  mon  esprit,  et  je  ne  t'ai  fait  ce  que  tu  es, 
que  pour  cela.  Or  si  toi  par  qui  cette  vérité  doit 
être  portée,  tu  la  retiens  captive  dans  le  silence, 
qui  osera  la  soutenir  et  se  déclarer  pour  elle  ? 

C'est  encore  pourquoi  saint  Paul  exhortoit  son 
disciple  Timothée  à  reprocher,  à  menacer,  à  ful- 
miner ,  plutôt  qu'à  consoler;  et  cela ,  sans  craindre 
de  se  rendre  importun ,  et  sans  se  mettre  en  peine 
qu'on  le  trouvât  mauvais;  Argue,  increpa,  oppor- 
tune ^  importune  :  ^  parce  qu'il  viendra  un  temps , 
lui  disoit->il,  où  la  saine  doctrine,  c'est-à-dire, 
celle  qui   censure  le  vice  et  qui    le  condamne, 

'  Jerem.  i .  —  «  Ibid.  —  ^  Ibid.  —  à  a.  Timoth.  4. 
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sera  insupportable  aux  hommes  t  Erit  enitn  tempui 
cum  sanam  doctrinam  non  sustinebunt.^  Or  ne'pou- 
Yons-nous  pas  dire  que  ce  temps  est  yenu ,  et  que 
c'est  celui-ci  ?  D'où  je  conclus  que  les  prédicateurs 
de  l'Evangile  ont  une  obligation  plus  étroite  et  plus 
pressante  que  jamais,  de  dire  la  vérité,  puisqu'il 
n'y  a  plus  qu'eux  dont  la  vérité  puisse 'espérer  un 
témoignage  fidèle  et  constant.  Je  sais  qulls  doivent 
être  discrets  ;  mais  Dieu  veuille  que  leur  discrétion 
et  leur  prudence  ne  vous  perde  pas.  Je  sais  que  leur 
zèle  doit  être  selon  la  science  ;  mais  plaise  au  ciel 
que  leur  science  énervant  leur  zèle,  ils  ne  deviennent 
point  pour  vous ,  ce  que  saint  Paul  craignoit  d  être 
pour  ceux  qu'il  instruisoit,  je  veux  dire  des  cym- 
bales retentissantes  :  as  sonans  aut  cymbalutn  tin- 
niens.* 

Que  faudroit-il  donc  faire  pour  nous  garantir  de 
ce  malheur  ?  Ah  !  Chrétiens ,  la  belle  leçon ,  si  nous 
étions  soigneux  de  la  pratiquer!  ce  seroit  d'aimer 
d'autant  plus  la  vérité ,  que  notre  amour-propre  la 
plus  en  horreur;  de  respecter  ceux  dont  Dieu  se 
sert  pour  nous  la  faire  connoître ,  et  de  compter 
pour  un  service  inestimable,  quand  ils  nous  la  dé- 
clarent même  à  contre-temps  et  de  mauvaise  grâce: 
disant  avec  Salomon ,  Meliora  sunt  vulnera  diligent 
tis^  quam  fraudulenta  oscula  odientis.^U  est  vrai« 
cette  vérité  a  quelque  chose  de  bien  dur;  mais  les 
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blessures  d'un  ami  sont  encore  pour  moi  plus  sa- 
lutaires, que  les  caresses  d  un  flatteur.  Et  parce 
qu'il  n'est  rien  dans  le  fond  de  plus  difficile,  que 
d'annoncer  cette  vérité  et  de  s'en  faire  le  porteur 
(  quatrième  et  dernière  considération  ) ,  il  faudroit 
mettre  pour  principe  que  c'est  à  nous  de  lever  cette 
difficulté  à  ceux  dont  nous  attendons  ce  bon  office  : 
comment  cela?  les  prévenant,  les  engageant,  leur 
donnant  un  accès  libre  et  favorable  auprès  de  nous; 
leur  témoignant,  non  point  par  des  paroles  vaines, 
mais  par  une  conduite  égale ,  que  nous  avons  pour 
eux  de  la  déférence,  et  que  nous  les  écoutons 
non-seulement  avec  docilité ,  mais  avec  joie ,  dans 
la  persuasion  où  nous  devons  être ,  qu'en  effet  la 
marque  la  plus  solide  de  leur  zèle  c'est  celle-là; 
et  dans  la  crainte  que  nous  devons  avoir,  qu'un 
peu  trop  de  délicatesse  de  notre  part,  ne  leur 
ferme  la  bouche ,  et  qu'à  force  d'exiger  d'eux  des 
tempéramens  et  des  mesures,  nous  ne  les  re- 
butions entièrement  et  n'émoussions  tout-à-fait 
la  pointe  de  leur  zèle. 

Car  encore  une  fois,  Chrétiens,  s'il  y  a  chose 
qui  demande  un  zèle  pur,  généreux  et  désinté- 
ressé, c'est  la  commission  de  découvrir  une  plaie 
cachée  à  celui  qui  se  croit  sain;  c'est-à-dire,  une 
vérité  désagréable  à  celui  qui  se  croit  irrépréhen- 
sible :  et  c'est  ce  que  l'expérience  nous  apprend 
tous  les  jours.  Faut-il  avertir  un  homme  du  dés- 
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ordre  qui  se  passe  dans  sa  maison,  une  femme 
des  bruits  qui  courent  d'elle,  un  grand  du  scandale 
qu'il  cause,  c'est  à  qui  s'en  défendra,  personne 
n'en  veut  prendre  sur  soi  le  risque ,  chacun  a  ses 
raisons  pour  s'en  décharger;  et  à  peine  dans  une 
famille,  que  dis-je?  à  peine  dans  une  ville  entière, 
se  trouvera^^t-il quelqu'un  qui,  méprisant  tout  autre 
intérêt,  et  dans  la  seule  Tue  de  son  devoir,  ose 
dire  la  vérité.  Or  de  là  s'ensuit  l'obligation  indis- 
pensable que  nous  avons  encore  plus  selon  Dieu 
que  selon  le  monde ,  de  nous  rendre  faciles ,  doux 
et  humbles  de  cœur,  quand  il  est  question  de  re- 
cevoir des  répréhensions  et  des  avis,  puisque  l'un 
des  préceptes  les  plus  essentiels  de  la  loi  de  Dieu, 
est  que  nous  retranchions  de  nous-mêmes  tout 
ce  qui  peut  servir  d'obstacle  à  notre  correction  ;  et 
que  sous  peine  de  répondre  de  nos  ignorances 
comme  d'autant  de  crimes,  moins  il  est  aisé  de 
nous  dire  cette  vérité  qui  choque  notre  amour- 
propre  ,  plus  nous  devons  être  disposés  à  l'ho- 
norer parla  manière  avec  laquelle  nous  l'écoutons. 
C'est  ainsi  qu'en  usa  cet  infortuné  roi  de  Babylone 
dont  parle  l'Ecriture  ,  lorsque  Daniel,  avec  une  li- 
berté de  prophète,  lui  signifia  tout  ensemble  trois 
effrayantes  vérités;  l'une,  qu'il  avoit  été  pesé  et 
réprouvé  dans  le  jugement  de  Dieu;  l'autre ,  que 
son  royaume  alloit  être  partagé  entre  les  Perses 
et  les  Mèdes  ;   et  la  troisième ,  que  dès  la  nuit 
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même  il  devoit  mourir.  Il  n'y  eut  personne  qui  ne 
tremblât  de  la  hardiesse  de  ce  discours  ;  on  crut 
Daniel  perdu ,  et  Ton  ne  douta  point  que  Balthasar 
ne  le  sacrifiât  au  premier  mouvement  de  sa  colère. 
Mais  ce  prince  qui  avoit  Tâme  grande ,  et  qui,  jus- 
que dans  le  revers  le  plus  accablant ,  avoit  con- 
servé toute  la  modération  de  son  esprit ,  raisonna 
bien  autrement.  Que  fit-il  ?  il  embrassa  Daniel ,  il 
le  combla  de  faveur,  il  commanda  sur-^le-^champ 
qu'on  le  revêtit  de  la  pourpre,  qu'on  lui  donnât 
le  collier  d'or,  que  tout  le  peuple  le  révérât  et  lui 
obéît  :  pourquoi?  parce  qu'il  jugea ,  dit  saint  Cliry- 
sostôme  ,  qu'un  homme  qui  avoit  la  force  de  dire 
respectueusement  de  telles  vérités  à  un  prince,  et 
qui ,  pour  s'acquitter  de  ce  devoir  héroïque ,  savoit 
oublier  son  propre  intérêt,  qu'un  homme,  dis-je^ 
de  ce  caractère,  méritoit  toutes  sortes  d*honneurSf 
et  ne  pouvoit  être  assez  exalté.  Tunôjubente  rege 
indutus  est  Daniel  purpura  ^  et  circumdata  est  tor^ 
ques  aurea  collo  ejus.^  C'est  pour  cela,  ajoute  le 
texte  sacré,  que  Balthasar  honora  Daniel,  parce 
qu'aux  dépens  mêmes  de  sa  personne ,  et  dans  l'ex- 
trémité de  son  malheur,  il  voulut  honorer  la  vérité. 
Et  nous  ,  Chrétiens ,  comment  traitons-nous 
cette  vérité  ?  Ah  !  permettez-moi  de  faire  ici  la  com- 
paraison entre  nous  et  ce  roi  infidèle ,  et  d'opposer 
son  exemple  à  notre  conduite.  Bien  loin  d'aimer 
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cette  Térité,  nous  la  haïssons,  et  nous  la  fuyons. 
Voilà  le  désordre  que  saint  Augustin  déploroit  au- 
trefois ,  et  dont  il  cherchoit  la  cause ,  la  demandant 
à  Dieu  par  ces  paroles  si  aCTectueuses  :  Car,  Domine, 
Veritas  odium  parit ,  et  quare  intmicus  factus  est  eu 
hamo  tuus  verum prœdicans  ;  cum  ametur  beata  vita, 
qua  non  est  nisi  gaudium  deveritate?^  Et  comment 
donc,  Seigneur,  arrive-t-il  que  cette  vérité  qui 
Tient  de  vous,  attire  la  haine  des  hommes?  et  pour- 
quoi ce  Sauveur  qui  leur  a  parlé  de  votre  part  en 
leur  prêchant  la  yérité,  s'est-il  fait  leur  ennemi; 
puisqu'il  est  naturel  à  l'homme  d'aimer  la  vie  bien- 
heureuse,qui  n'est  rien  autre  chose  qu'une  joie  inté- 
rieure de  la  yérité  connue?  Ensuite,  se  répondant 
à  soi-même,  ah!  mon  Dieu,  ajoutoit-il,  j'en  com- 
prends bien  le  mystère  :  c'est  que  les  hommes, 
préoccupés  de  leurs  passions,  ne  reconnoissent 
pour  vérité  que  ce  qu'ils  aiment  et  ce  qui  leur 
plait  ;  ou  plutôt,  se  font  de  ce  qui  leur  plaît  une 
vérité  imaginaire,  à  l'exclusion  de  tout  ce  qui  ne 
leur  plait  pas;  c'est  qu'ils  aiment  la  vérité  spé- 
cieuse et  éclatante,  et  ne  peuvent  souffrir  la  vérité 
sévère  et  humiliante.  Amant  lucentem^  oderuntre- 
darguentem.  * 

Admirable  portrait  des  gens  du  siècle  ,  exprimé 
en  deux  mots  parce  saint  docteur.  En  effet.  Chré- 
tiens ,  nous  fuyons  la  vérité  qui  nous  découvre  ce 
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que  nous  sommes,  jusqu'à  l'enyisager  comme  une 
persécution  ;  et  quand  elle  se  présente  à  nous  mal- 
gré nous ,  nous  nous  soulevons ,  nous  nous  empor- 
tons contre  elle ,  nous  prenons  à  partie  ceux  qui 
nous  la  mettent  devant  les  yeux,  comme  s'ils 
nous  faisoient  injure.  Car  de  là  naissent  les  dépits 
et  les  ressentimens ,  de  là  les  aversions  et  les  haines, 
de  là  les  mésintelligences  et  les  désunions.  Com- 
bien d'amitiés  refroidies,  combien  de  commerces 
rompus,  combien  de  guerres  déclarées ,  parce  qu'on 
nous  a  dit  librement  une  vérité?  Ce  qui  est  encore 
plus  étrange,  c'est  que  souvent  nous  haïssons  cette 
vérité  par  la  raison  même  qui  devoit  nous  la  rendre 
aimable  ,  je  veux  dire  ,  parce  qu'elle  est  vérité.  Si 
ce  que  l'on  nous  reproche  étoit  moins  vrai ,  nous 
nous  en  piquerions  moins.  La  révolte  de  notre  es- 
prit vient  de  ce  que  la  chose  est  plus  vraie  que 
nous  ne  voulons ,  et  qij'elle  l'est  en  sorte  que  nous 
ne  pouvons  pas  la  désavouer. 

Et  ce  vice ,  prenez  garde  à  ceci ,  mes  chers  Au- 
diteurs, n'est  pas  seulement  le  vice  des  grands, 
auprès  desquels,  comme  parle  Cassiodore,  une 
parole  de  vérité  est  en  bien  des  rencontres  une 
parole  de  mort  pour  celui  qui  la  porte  :  car  ,  sans 
en  rapporter  les  effets  tragiques,  à  combien  de 
serviteurs  fidèles  ce  zèle  de  la  vérité  n'a-t-il  pas 
coûté  la  perte  de  leur  fortune  et  la  disgrâce  de 
leurs  maîtres?  C'est  encore  le  vice  des  petits ,  qui, 
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dans  la  médiocrité  de  leur  condition ,  sont  quelque- 
fois les  plus  intraitables  et  les  plus  indociles  sur 
ce  qui  regarde  leurs  défauts.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment le  vice  des  imparfaits ,  mais  des  dévots  et  des 
spirituels  :  car  vous  en  verrez  qui ,  pleins  des  sen- 
timens  de  la  plus  haute  piété,  ne  respirant  que 
Dieu  et  sa  gloire ,  sages  dans  leur  conduite  et  sé- 
vères dans  leurs  maximes ,  sont  incapables  parmi 
tout  cela  de  recevoir  un  avertissement  ;  gens  mer- 
veilleux pour  dire  les  vérités  aux  autres,  mais  sen- 
sibles jusqu'à  la  foiblesse,  quand  ils  sont  obligés 
d'entendre  les  leurs;  des  montagnes,  dit  l'Ecri- 
ture, par  l'apparence  de  leur  élévation,  mais  des 
montagnes  fumantes,  sitôt  qu'on  vient  à  les  tou- 
cher :  Tange  montes  y  et  fumigabunt.^  Ce  qui  me  fait 
douter ,  si  le  bien  même  qui  paroit  dans  ces  sortes 
de  chrétiens,  n  est  point  une  illusion,  puisque  la 
vraie  sagesse  et  la  vraie  vertu  est  d'aimer  la  vue  de 
son  imperfection ,  suivant  ce  que  dit  David ,  Et 
peccatum  meutn  contra  me  est  semper.  *  Jusque  dans 
la  prédication  de  l'Évangile  ,  (  le  croiroit-on  ,  si  on 
ne  réprouvoit pas  soi-même?)  jusque  dans  la  pré- 
dication  de  l'Evangile,  où  nous  supposons  que  c'est 
Dieu  qui  nous  parle,  à  peiné  pouvons-nous  sup- 
porter la  vérité.  Ce  n'est  pas  que  nous  n'aimions  les 
prédicateurs  qui  prêchent  les  vérités,  et  les  vérités 
de  la  morale  la  plus  étroite,  et  que  nous  ne  soyons 
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les  premiers  à  les  condamner,  s'ils  sont  lâches  à 
s'acquitter  de  ce  devoir;  mais  nous  aimons  ceux 
qui  prêchent  les  vérités ,  et  non  pas  nos  vérités. 
Car  du  moment  que  les  vérités  qu'ils  prêchent  sont 
les  nôtres,  et  que  nous  nous  en  apercevons,  un  le- 
vain d'aigreur  et  d'amertume  commence  à  se  former 
dans  notre  cœur.  Qu'ils  s'étendent  tant  qu'ils  vou- 
dront sur  les  défauts  d'autrui,  nous  les  écoutons 
avec  joie,  et  nous  n'avons  que  des  louanges  à  leur 
donner;  mais  qu'ils  poussent  l'induction  jusqu'à 
nous,dës-là  nous  nous  aliénons  d'e ux  ,dès-là  nous  n  'a- 
vons  plus  pour  eux  cette  bienveillance  qui  nous  ren- 
doit  leu  r  pa  rôle  utile ,  dès-là  nous  nous  érigeons  nous- 
mêmes  en  censeurs  de  leur  ministère.  Un  terme 
moins  juste  qui  leur  sera  échappé,  devient  le  sujet 
de  notre  critique  et  de  nos  railleries.  Nous  allons 
même  jusqu'à  concevoir  delà  haine  contre  leurs  per- 
sonnes ,  à  cause  de  la  vérité  qu'ils  nous  disent;  sem- 
blables à  ce  malheureux  roi  d'Israël,  qui  haîssoit 
le  prophète  du  vrai  Dieu ,  et  qui  s'en  déclaroit  haute- 
ment ,  parce  qu'il  ne  m'annonce  jamais,  disoit-il, 
une  bonne  nouvelle  ,  mais  toujours  des  vérités 
tristes  et  affligeantes  :  Sed  ego  odi  eum  quia  non 
propketat  mihi  bonum^  sed  malum.^  Extravagance! 
s'écrie  saint  Jérôme.  Comme  s'il  eût  dû  attendre 
d'un  prophète  autre  chose  que  la  vérité ,  ou  que  ce 
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qui  lui  étoit  prédît  fût  moins  la  vérité ,  parce  qu'il 
lui  étoit  désagréable* 
•  C'est  néanmoins  ce  qiiî  ai*rî?ô  Xomé  les  jours,  et 
de  quoi  il  me  seroit  aisé  de  vousconvaiùcre  sensi- 
blement. Car  que  j'entreprenne  ici  de  dire  la  vérité 
dans  toute  l'étendue  de  la  liberté  que  devroît  me 
donner  mon  ministère ,  et  qiïe  parcourant  tous  les 
états  et  toutes  les  conditions  des  hommes,  je  vienne 
au  détail  de  certaines  vérités  que  j'aurois  droit  de 
leur  reprocher,  je  m'attirerai  l'indignation  delà 
plupart  des  personnes  qui  m 'écoutent.  Je  ne  dirai 
ces  vérités  qu'en  général,  et  j'y  observerai  toutes 
les  mesures  de  cette  précaution  exacte  que  l'Eglise 
me  prescrit.  Il  n'importe  ;  parce  que  ce  seront  des 
vérités  qui  feront  rougir  l'hypocrisie  du  siècle,  et 
qui,  par  une  anticipation  du  jugement  de  Dieu, 
exposeront  à  un  chacun  sa  confusion  et  sa  honte, 
elles  susciteront  contre  moi  presque  tous  les  es- 
prits. Afin  d'autoriser  sur  cela  notre  procédé  ,  nous 
nous  en  prenons  à  la  parole  de  Dieu ,  nous  ne  vou- 
lons pas  que  ce  détail  des  vices  soit  de  son  ressort, 
et  nous  n'observons  pas  que  nous  faisons  ainsi  le 
procès  à  Jésus-Christ  même,  puisque  nul  n'a  ja- 
mais dépeint  les  vices  avec  des  traits  si  marqués 
que  cet  Homme -Dieu,  et  que  tout  l'Évangile 
n'est,  pour  le  dire  de  la  sorte,  qu'une  censure 
perpétuelle  des  mœurs  de  son  temps,  ou  plutôt  de 
tous  les  temps.   INous  disons  que  le  prédicateur 
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ne  doit  pas  tant  particulariser  les  choses  :  mais  le 
disions-nous  quand  on  ne  prêchoit  que  les  vérités 
des  autres,  et  que  nous  n'y  étions  pas  intéressés? 
ce  zèle  de  la  retenue  et  de  la  prudence  des  prédi- 
cateurs nous  inquiétoit-il  ?  Il  ne  nous  est  donc 
venu  que  depuis  que  nou*  nous  trouvons  y  avoir 
part  :  signe  évident  que  ce  n'est  pas  un  zèle  de 
Dieu  ,  mais  une  haine  secrète  de  la  vérité..  Je  ne 
prétends  pas  toutefois  justifier  la  conduite  de  ceux 
qui,  par  des  manières  peu  chrétiennes  et  peu  ju- 
dicieuses, au  lieu  d'instruire  et  de  toucher,  insul- 
teroient  et  outrageroient.  Il  y  a  là-dessus  des  règles 
.de  l'Église;  il  y  a  des  prélats  pour  les  faire  garder: 
mais  je  prétends  condamner  une  délicatesse  in- 
supportable qui  est  dans  les  chrétiens ,  de  ne  pou- 
voir souffrir  que  le  prédicateur  en  vienne  à  certains 
détails,  et  qu'il  leur  fasse  voir  la  corruption  4e 
leur  état.  Car  voilà  où  nous  en  sommes.  Maisqu'ar- 
rivera-t-il?  juste  châtiment  de  Dieu!  dit  saint  Au- 
gustin ,  c'est  que  la  vérité  malgré  eux  les  fera 
•connoître ,  sans  se  faire  néanmoins  elle-même  con- 
noître  à  eux:  Inde  retribuet  eis  ,  ut  qui  se  ab  ea 
manifestari  nolunt,  et  eos  nxdentes  manifestet ,  et  eis 
ipsa  non  si t  manifesta.  '  Préservons-nous ,  mes  chers 
Auditeurs ,  de  ce  terrible  aveuglement  ;  ouvron3 
Jes  yeux  à  la  vérité  ;  aimonsr-la  lorsqu'elle  nous  re- 
prend ,  et  défions-nous-en ,  craignons-la  lorsqu'elle 
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nous  flatte  :  c'est  de  quoi  j'ai  à  vous  entretenir  dans 
la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Si  nous  avions  l'esprit  aussi  droit  et  le  cœur 
aussi  ferme  et  aussi  solide  qu'il  seroit  à  souhaiter 
pour  l'intérêt  de  notre  perfection ,  nous  n'en  se- 
rions pas  réduits  à  la  malheureuse  nécessité  de 
craindre  non-seulement  les  erreurs  dû  siècle ,  mais 
la  vérité  même  quand  elle  nous  est  agréable  et 
avantageuse.  Ce  qui  rend  cette  vérité  dangereuse 
pour  nous,  c'est  la  vanité  qui  est  en  nous ,  et  qui, 
par  une  étrange  corruption ,  fait  de  notre  propre 
bien  la  cause  et  la  matière  de  notre  mal.  Il  n'ap- 
partient qu'à  Dieu,  Chrétiens,  s'il  m'est  permis 
déparier  ainsi,  de  pouvoir  être  loué  sûrement  et 
sans  courir  aucun  risque  :  c'est  l'une  des  préroga- 
tives que  rÉcriture  lui  attribue,  sur  ces  paroles  du 
psaume,  Te  decet  hymnus,  Deus.^  Dieu  se  loue 
éternellement  soi-même,  et  à  tout  moment  il  en- 
tend la  voix  de  ses  créatures  qui  lui  disent  qu'il 
est  grand,  qu'il  est  juste ,  qu'il  est  admirable  dans 
ses  conseils,  qu'il  est  seul  digne  d'être  souveraine- 
ment aimé  ;  et  il  reçoit  d'elles  les  témoignages  de 
ces  vérités,  sans  préjudice  de  sa  sainteté  infinie  : 
pourquoi?  parce  qu'étant  en  lui-même  la  sainteté 
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et  la  vérité  par  essence ,  la  vérité  qui  est  en  lui  ne 
peut  jamais  altérer  ni  pervertir  sa  sainteté.  Il  n'en 
est  pas  de  même  de  nous.  Gomme  nous  n  avons 
aucun  mérite  sûr,  et  que  nos  vertus  les  mieux 
fondées,  autant  qu'elles  participent  à  notre  néants 
ont  toutes  un  caractère  d'instabilité ,  que  la  grâce 
même  ne  détruit  pas;  si  nous  jugions  bien  des 
choses,  nous  devrions  nous  garantir  de  la  vérité 
qui  nous  flatte,  comme  d'un  écueil ,  et  cela  pour 
deux  raisons  que  je  tire  de  la  morale  de  saint  Gré- 
goire pape.  Premièrement,  dit  ce  saint  docteur, 
parce  que  dans  l'usage  du  siècle,  qui  ne  nous  est 
que  trop  connu ,  et  dont  nous  n'avons  que  de  trop 
continuelles  expériences,  ce  qui  nous  flatte  est 
ordinaii-ement  ce  qui  nous  trompe  et  qui  nous  se- 
duit.  Or,  de  toutes  les  illusions,  il  n'y  en  a  point 
de  plus  honteuse  pour  nous  selon  le  monde,  ni 
de  plus  pernicieuse  selon  Dieu,  que  celle  qui, 
en  faveur  de  nous-mêmes  et  d'un  vain  amour- 
propre  dont  nous  sommes  remplis,  nous  fait  prendre 
le  mensonge  pour  la  vérité.  En  second  lieu ,  parce 
qu'il  est  presque  infaillible,  quand  même  on  ne 
nous  trompe roit  pas,  que  ce  qui  nous  flatte  nous 
corrompra.  Or,  s'il  y  a  chose  qui  nous  doive  être 
un  sujet  de  confusion  et  même  de  condamnation, 
c'est  qu'on  nous  puisse  reprocher  dans  le  jugement 
de  Dieu  ,  qu'au  lieu  que  l'erreur  a  été  la  source 
de  la  dépravation  des  autres,  ce  soit  la  vérité  même 
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qui  nous  ait  perdus.  Deux  raisons  également 
convaincantes  et  édifiantes,  dont  je  me  conten- 
terai de  TOUS  donner  en  peu  de  paroles  une  simple 
idée. 

C'est  le  Saint-Esprit  qui  Ta  dit,  Chrétiens,  et 
l'oracle  qu'il  en  a  prononcé  par  la  bouche  d'Isaîe, 
ne  s'adresse  pas  moins  à  vous  et  à  moi  qu'aux 
Israélites  qui  écoutoient  ce  prophète.  Papule  metu, 
gui  te  beatùm  dicunt,  ipsi  te  decipiunt  :  '  Mon  peuple, 
disoit  Dieu  avec  cet  air  de  majesté,  ou  plutôt  de 
divinité ,  que  le  texte  sacré  nous  rend  sensible, 
ceux  qui  vous  applaudissent ,  ceux  qui  afiectent 
de  vous  louer,  ceux  qui  vous  appellent  heureux, 
beaucoup  plus  ceux  qui  vous  appellent  parfaite, 
vous  imposent,  et  abusent  de  votre  crédulité.  En 
effet ,  qu'est-ce  que  la  plupart  des  louanges  dans  le 
style  du  monde?  Vous  le  savez,  des  mensonges 
obligeans,  des  exagérations  officieuses,  des  témoi- 
gnages outrés  d'une  estime  apparente,  et  qui  ne 
vient  ni  de  la  raison  ni  du  cœur  ,  souvent  des 
contre-vérités  déguisées  et  couvertes  du  voile  de 
l'honnêteté;  des  termes  spécieux  et  honorables, 
mais  qui  ne  signifient  nen  ;  en  un  mot  des  impos- 
tures dont  les  hommes  entre  eux  se  font  un  com- 
merce, et  dont  leur  vanité  se  repaît.  Impostures, 
dis-je ,  autorisées  ,  ou  par  une  fausse  bienséance, 
ou  par  une  complaisance  basse,  ou  par  un  servile 
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intérêt.  On  nous  dit  de  nous  ce  que  nous  devrions 
être,  et  non  pas  ce  que  nous  sommes;  et  nous,  par 
une  pitoyable  facilité  à  donner  dans  le  piège  qui 
nous  est  tendu ,  nous  croyons  être  en  effet  tels  que 
l'adulation  nous  suppose ,  et  qu'elle  nous  représente 
à  nous-mêmes.  On  nous  fait  des  portraits  de  nos 
personnes,  dans  lesquels  tout  nous  plait,  et  nous 
ne  doutons  point  qu'ils  ne  soient  au  naturel  ;  on 
nous  donne  des  éloges  qui  sont  des  complimens  et 
des  figures,  et  nous  les  prenons  à  la  lettre;  on 
loue  jusqu'à  nos  vices  et  à  nos  passions,  et  nous 
n'hésitons  pas  ensuite  à  les  compter  pour  des  vertus. 
Çut  te  beatum  dicunt ,  ipsi  te  decipiunt.  De  là  il  ar- 
rive tous  les  jours  qu'un  homme  d'ailleurs  naturel- 
lement modeste,  et  qui  seroit  humble  s'il  se  con- 
Boissoit ,  enivré  de  ce  vain  encens ,  pense  avoir  du 
mérite,  lorsqu'il  n'en  a  pas;  remercie  Dieu  de  mille 
grâces  que  Dieu  n'a  jamais  prétendu  lui  faire,  re- 
connoit  en  lui  des  talens  qu'il  n'a  point  reçus* 
^'attribue  des  succès  dont  nul  ne  convient ,  se  fé- 
licite secrètement,  tandis  qu'ouvertement  on  le 
méprise.  Car  voilà  les  suites  ordinaires  de  cette 
inclination  vicieuse,  laquelle  nous  porte  à  aimer 
et  rechercher  la  vérité  qui  nous  flatte;  n'y  ayant 
personne  de  nous  qui  ne  se  puisse  justement  dire. 
Qui  te  beatum  dicunt,  ipsi  te  decipiunt;  quoiqu'il 
soit  vrai ,  comme  l'a  remarqué  saint  Bernard  ,  que 
c'est  surtout  dans  les  grands*^  les  riches,  les  puis* 
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sans  du  siècle,  que  cette  parole  du  Saint-Esprit 
s'accomplit  d'une  manière  plus  visible. 

Sarei-Yous ,  Chrétiens  ,  ne  perdez  pas  ceci , 
quelle  a  été  la  source  de  l'idolâtrie,  et  d'où  est 
Tenu  originairement  ce  désordre  de  la  superstition 
et  du  culte  des  fausses  divinités ,  qui  a  si  long-temps 
régné  dans  l'univers?  de  l'abus  que  je  combats. 
C'est  de  ce  penchant  et  de  cette  facilité  qu'ont  les 
hommesà  croire  ce  qui  leurest  avantageux,  quelque 
incroyable  qu'il  puisse  être.  Oui,  voilà  ce  qui  a 
rendu  tant  de  nations  idolâtres.  On  faisoit  entendre 
à  certains  hommes  qu'ils  étoient  des  dieux;  et  i 
force  de  leur  dire  qu'ils  étoient  des  dieux ,  on  les 
accoutumoit  à  être  traités  et  honorés  comme  tels. 
Ceux  qui  commencèrent  les  premiers  à  leur  tenir 
ce  langage,  savoîent  assez  qu'il  n'en  étoit  rien; 
mais  la  flatterie  ne  laissoit  pas  de  les  porter  à  faire 
tout  ce  qu'ils  auroîent  fait  de  bonne  foi,  s'ils  eus- 
sent été  persuadés  de  ce  qu'ils  disoient.  Les  pnnces 
mêmes  et  les  conquérans  à  qui  on  rendoît  ces  hon- 
neurs ,  n'étoîent  que  trop  convaincus  qu'ils  ne  leur 
convenoîent  pas;  mais  le  désir  de  s'élever  ,  joint  à 
un  intérêt  politique,  faisoit  qu'ils  les  souffroient 
d'abord,  et  bientôt  après  qu'ils  les  exigeoient.  Ce- 
toit  par  une  erreur  grossière  que  les  peuples  se 
soumettoient  à  les  leur  déférer;  mais  cependant 
cette  erreur  s'érigeaut  peu  à  peu  en  opinion ,  et 
étant  devenue  insensiblement  une  loi  de  religion. 
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tout  mortels  qu'ils  étoîent,  on  leur  bàtissoit  des 
temples ,  on  leur  consacroit  des  autels ,  on  offroit 
en  leur  nom  des  sacrifices ,  et  ces  hommes  pro- 
fanes  et  impies  passoient  pour  les  divinités  de  la 
terre.  C'est  ainsi  que  le  démon  se  prévaloit  de 
l'orgueil  des  uns  et  de  la  simplicité  des  autres. 
Or,  nous  n'oserions  dire  que  le  christianisme  ait 
entièrement  détruit  ces  abus ,  car  il  en  reste  en- 
core des  vestiges ,  et  il  n'est  rien  dans  le  monde 
de  plus  ordinaire  qu'une  espèce  d'idolâtrie  qui  s'y 
pratique  ,  et  dont  l'usage  est  établi.  On  ne  dit  plus 
aux  grands  et  aux  riches  qu'ils. sont  des  dieux; 
mais  on  leur  dit  qu'ils  ne  sont  pas  comme  les 
autres  hommes,  qu'ils  n'ont  pas  les  foiblesses des 
hommes ,  qu'ils  ont  des  qualités  qui  les  distinguent 
et  qui  les  mettent  au-dessus  des  hommes  ;  et  on 
les  sépare  tellement  du  commun  des  hommes, 
qu'enfin  ils  oublient  qu'ils  le  sont,  et  qu'ils  veu- 
lent être  servis  comme  des  dieux  :  ne  considérant 
pas  que  ceux  qui  se  font  leurs  adorateurs  sont,  pour 
la  plupart,  des  personnes  intéressées,  déterminées 
à  leur  plaire,  ou  plutôt  gagées  pour  les  tromper  : 
Çui  te  beatum  dicunt,  ipsi  te  decipiunt. 

Ne  nous  bornons  pas  aux  grands  et  aux  puis- 
sans  du  monde  pour  justifier  ce  que  je  dis.  Cette 
idolâtrie  dont  je  parle,  règne  également  dans  les 
conditions  particulières,  et  y  produit  à  propor- 
tion les  mêmes  effets.  Ainsi  une  femme  mondaine 
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est-elle  comme  Tidole  de  je  ne  sais  combien 
d'hommes  charnels  qui  s'assemblent  autour  d'elle, 
et  qui,  par  des  cajoleries  profanes,  et  jusqu'à  l'a- 
doration t  lui  inspirent  une  idée  d'elle-même  ca- 
pable de  la  perdre  et  de  la  damner ,  puisqu'il  s'en- 
suit de  là  qu'elle  ne  se  connoît  jamais,  et  qu'étant 
remplie  de  défauts,  elle  ne  travaille  à  en  corriger 
aucun  ;  s'estimant ,  tout  évaporée  et  tout  impar- 
faite qu'elle  est,  un  sujet  accompli  ,  parce  que 
c'est  le  terme  dont  on  use  sans  cesse,  et  qu'on 
emploie  éternellement  pour  la  séduire  et  pour  la 
corrompre.  Ainsi  un  faux  ou  un  foible  ami ,  à  force 
de  vouloir  être  complaisant ,  devient-il  idolâtre  de 
son  ami,  lui  ôtant  la  plus  salutaire  de  toutes  les 
vues,  qui  est  celle  de  soi-même,  et  lui  gâtant 
l'esprit  par  autant  d'erreurs  qu'il  lui  dit  de  choses 
douces  et  agréables  :  Qui  te  beatum  dicunt ,  ip$i  te 
decipiunt.  Qu'est-ce ,  à  parler  proprement ,  que 
cet  usage  maintenant  si  profané  d'éloges  des  ac- 
tions publiques,  où,  sous  prétexte  d'éloquence, 
le  mensonge  et  la  flatterie  triomphent  impunément 
de  la  vérité  ?  qu'est-ce  que  cette  affectation  d'épitres 
à  la  tête  d'un  ouvrage,  où,  par  le  caprice  d'un 
auteur,  les  mérites  les  plus  obscurs  sont  égalés 
aux  plus  éclatans,  où  les  plus  médiocres  vertus 
sont  traitées  de  sublimes  et  d'éminentes  ;  où  il  n'y 
a  point  de  particulier  qui  ne  dût  gouverner  l'état , 
point  de  prélat  qui  ne  fût  digne  de  la  pourpre? 
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qu'est-ce  que  tout  cela  ,  sinon  un  débit  ^  souvent 
mercenaire,  de  louanges  excessives  et  démesurées, 
dont  on  infatué  les  hommes?  On  sait  bien  que 
partout  là  il  ne  faut  rien  moins  chercher  que  la 
yérité.  Cependant,  par  une  corruption  de  Tamour- 
propre,  quisait  se  prévaloirde  tout ,  ons'imagine  ai^ 
sèment  qu'au  moins  y  a-t-il  dans  ces  choses  quelque 
apparence  et  quelque  fonds  de  vérité ,  suivant  cette 
pensée  de  saint  Augustin ,  si  ingénieusement  con* 
çue ,  que  la  vérité  est  tellement  aimée  des  hommes, 
que  ceux  qui  aiment  toute  autre  chose  qu'elle, 
veulent  absolument  que  ce  qu'ils  aiment  soit  la  vérité 
même  :  Quia  sic  amatur  veritas,  ut  quicumque  aliud 
amante  hoc  quàd  amant  ^  velint  esse  veritatem.  ' 

Je  dis  bien  plus  :  on  porte  ce  désordre  et  cette  pro- 
fanation jusque  dans  le  lieu  saint,  où  nous  voyons 
tous  les  jours  la  chaire  de  l'Evangile,  qui  est  la 
chaire  de  la  vérité,  servir  de  théâtre  aux  flatte- 
ries les  plus  mondaines.  Au  lieu  des  discours  chré- 
tiens que  l'on  faisoit  autrefois  dans  les  funérailles 
pour  l'édification  des  vivans,  on  fait  aujourd'hui  des 
panégyriques,  où ,  de  son  autorité  particulière ,  on 
entreprend  de  canoniser  les  morts.  Panégyriques, 
vous  le  savez,  où  les  plus  Uches,  sans  discerne- 
ment, sont  transfigurés  en  héros,  les  plus  petits 
esprits  en  rares  génies,  et,  ce  qui  est  encore  plus 
indigne ,  des  pé|iheurs  en  spirituels  et  en  saints. 

'  Aug. 
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Car  ne  sont-ce  pas  là  les  effets  déplorables  de  cette 
passion  si  naturelle  aux  hommes  du  siècle  pour  la 
gloire  et  pour  toutes  les  yérités  ayantageuses  ?  La 
contradiction  est  qu'au  milieu  de  tout  cela ,  ces 
hommes  si  passionnés  pour  la  gloire,  et  si  vains, 
ne  laissent  pas  de  protester  que  ce  qu'ils  ont  le  plus 
en  horreur,  c'est  d'être  trompés.  En  effet,  on  ne 
veut  pas  l'être,  mais  en  même  temps  on  veut  tout 
ce  qu'il  faut  vouloir  pour  l'être.  Car  on  ne  veut 
pas  être  trompé ,  et  néanmoins  on  veut  être  loué, 
flatté,  admiré,  comme  si  l'on  pouvoit  être  l'un 
sans  l'autre.  On  n'aime  pas  l'imposture ,  mais  on 
aime  l'applaudissement,  qui  est  la  matière  de 
l'imposture.  D'où  saint  Jérôme  concluoit  ,  que 
quoiqu'on  pense  le  contraire,  on  aime  l'imposture 
même;  et  quelque  peine  qu'on  ait  à  le  concevoir, 
il  est  évident  que  les  hommes  se  font  un  souverain 
plaisir  d'être  trompés  les  uns  par  les  autres,  jus- 
qu'à s'en  remercier  et  s'en  savoir  bon  gré  :  Hini- 
mirum  gaudeni  ad  circumvenlionem  suam ,  et  illu'- 
sionem  pro  beneficio  ponant.  '  Quel  parti  y  auroitnU 
donc  à  prendre?  Je  vous  l'ai  dit,  c'est  de  se  dé- 
fier de  la  vérité  même  qui  nous  flatte  ;  pourquoi? 
parce  qu'il  n'y  a  point  de  vérité  qui  approche  tant 
de  l'erreur,  si  aisée  à  confondre  avec  l'erreur,  et 
par  conséquent  si  exposée  à  tous  les  dangers  de 
l'erreur.  Or,  qu'y  a-t-il,  encore  une  fois,  de  plus 
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honteux  pour  nous  selon  le  monde,  et  de  plus 
pernicieux  selon  Dieu,  que  cette  erreur?  Laissons- 
là  le  inonde ,  dont  le  jugement  nous  importe  peu*. 
Qu'il  suffise ,  pour  être  méprisé  du  monde  ,  d'être 
la  dupe  d  une  fausse  louange ,  et  que  le  person- 
nage le  plus  risible ,  selon  les  maximes  du  monde, 
soit  celui  d'un  homme  crédule ,  et  enflé  d'un  mé- 
rite imaginaire  dont  il  s'est  laissé  persuader.  S'il 
n'y  avoit  que  le  monde  à  craindre ,  peut-être  pour- 
rions-nous, par  notre  orgueil  et  notre  vanité  même, 
nous  rendre  indépendans  de  lui.  Mais  que  répon- 
drons-nous à  Dieu  quand  il  nous  reprochera ,  que 
pour  avoir  trop  cherché  les  vérités  flatteuses ,  nous 
n'avons  trouvé  que  le  mensonge  ;  que  pour  avoir 
prêté  l'oreille  à  l'enchanteur,  selon  la  métaphore 
du  Saint-Esprit ,  nous  avons  vécu  dans  un  perpé- 
tuel égarement  ;  que  pour  nous  être  contentés  de 
la  fumée  de  l'encens,  nous  avons  renoncé  à  la  pu- 
reté de  la  lumière  :  cette  lumière  dont  dépendoit 
notre  conversion  ne  nous  ayant  manqué  que  parce 
que  nous  avons  mieux  aimé  les  ténèbres  ;  et  ces 
ténèbres  volontaires  ayant  tellement  prévalu  dans 
nous ,  que  notre  salut  s'y  est  trouvé  enfin  enve- 
loppé ?  Qu'alléguerons-nous  pour  notre  justifica- 
tion ?  Dirons-nous  à  Dieu  comme  Adam ,  que  ce 
sont  les  hommes  qui  nous  ont  séduits?  prétendrons- 
nous  avoir  dû  nous  en  fier  à  eux  ?  les  prendrons- 
nous  pour  garans  des   opinions  mal  fondées  que 
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nous  aurons  conçues  de  nous-mêmes  ;  et  Dieu  j 
}uge  sévère  ,  mais  équitable ,  des  voies  trompeuses 
que  nous  aurons  suivies,  n'aura-t-il  pas  droit  de 
s'en  prendre  à  notre  vanité? 

Mais  je  veux»  Chrétiens,  que  ceux  qui  nous 
louent  ne  nous  trompent  jamais ,  et  que  la  com- 
plaisance qu'ils  ont  pour  nous  ne  préjudicie  en 
rien  à  la  vérité  :  appliquez-vous  à  cette  dernière 
pensée,  qui  va  faire  la  conclusion  de  ce  discours.  Je 
veux,  dis-je,  que  la  vérité  qui  nous  flatte  soit  tou- 
jours  telle  que  nous  la  présumons  :  du  moment 
qu'elle  nous  flatte,  quoiqu'elle  ne  nous  trompe  pas, 
je  soutiens  qu'elle  nous  pervertit.  Comment  cela? 
en  deux  différentes  manières  :  en  nous  inspirant  un 
orgueil  secret  qui  anéantit  devant  Dieu  tout  le  mé- 
rite de  cette  vérité;  et  diminuant  en  nous  le  a&èle 
de  notre  perfection ,  qui ,  bien  entretenu  ,  auroit 
mieux  valu  pour  nous  que  l'avantage  qui  nous  re- 
vient de  cette  vérité.  Ah!  mes  chers  Auditeurs, 
que  n'ai-je  le  temps  de  vous  développer  ce  point 
de  morale!  C*est  une  vérité  qui  vous  est  glorieuse 
et  avantageuse ,  je  le  veux  ;  mais  cette  vérité ,  tout 
avantageuse  et  toute  glorieuse  qu'elle  est,  dès  que 
vous  aimez  à  l'entendre,  est  une  vérité  qui  vous 
enfle ,  une  vérité  qui  vous  enorgueillit ,  une  vérité 
qui  vous  élève  au-dessus  de  vous-mêmes  ,  qui  vous 
rend  fiers  à  l'égard  des  autres ,  et  qui  vous  fait  ou- 
blier Dieu.  N'auroit-il  pas  été  plus  à  souhaiter  que 
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VOUS  l'eussiez  ignorée ,  et  qu'elle  eût  été  pour  vous 
ensevelie  dans  le  silence  et  dans  l'obscurité?  Com- 
bien d'esprits  empoisonnés,  si  j'ose  ainsi  dire  ,.par 
la  connoissance  de  leurs  propres  mérites?  combien 
d'astres  éclipsés  par  leurs  propres  lumières  trop  vive- 
ment réfléchies  sur  eux?  c'est-à-dire,  combien  de 
dévots ,  combien  d'âmes  pures  et  éclairées  ont  été 
corrompues  par  la  réflexion  qu'on  leur  a  fait  faire 
sur  les  faveurs  et  les  grâces  dont  Dieu  les  combloit? 
Tel  auroit  été  un  homme  parfait ,  s'il  ne  s'étoit  ja*- 
mais  aperçu  qu'il  avoit  des  qualités  et  des  disposi- 
tions à  l'être.  Tel  seroit  aujourd'hui  un  saint,  si 
on  ne  lui  avoit  point  dit  qu'il  l'étoit.  Cette  vue 
qu'on  lui  a  donnée  de  son  élévation  dans  la 
sainteté,  est  ce  qui  l'a  ébloui,  ce  qui  lui  a  fait 
tourner  la  téte^  ce  qui,  du  pinacle,  l'a  précipité 
dans  l'abîme..  On  ne  lui  a  dit  que  la  vérité ,  et,  en 
le  louant,  on  lui  a  rendujustice;  mais  cette  justice, 
par  les  sentipiens  d'orgueil  qu'elle  a  produits  dans 
son  cœur,:  s'y  est  toujrnée  en  injustice  et  en  cor- 
ruption^ On  ne  l'a  point  loué  au  delà  des  bornes, 
et  ce' qu'on  lui  a  dit  pour  lui  plaire,  n'a  été  qu'un 
sincère  témpignage; . 4ç  jce. qu'on  pensoit  de  lui;; 
mais  ce  témoignage ,  quoique  sincère ,  n'a  pas  laisisé 
de  faire  en  lujç. une  impression  malheureuse^  <qui, 
sous  couleur  de  vérité ,  a  .ruiné  dans  son  âme  tout 
le  fondement  de  la  grâc^',  qui  est  l'humilité.  Le 
croiriez-vous,  mes  Frères?  dit  saint  Augustin  :  Jé- 

DOHINICALBS.    1.  33 


5l4  It*   DIMANCHE    APRÂ»   PAQUB8. 

6us*Ghrist  lui-même  qui  étoit,  selon  rÉcriture, 
la  pierre  ferme  et  inébraulable,  à  qui  d'ailleurs  la 
louange  étoit  due  comme  le  tribut  de  sa  souve^ 
raine  grandeur  et  de  ses  adorables  perfections, 
pendant  qu'il  étoit  sur  la  terre ,  n'a  pu  supporter 
les  vérités  qui  alloient  à  son  honneur  et  à  sa  gloire. 
li  faisoit  des  prodiges,  il  guérissoit  les  ayeugles-nés, 
il  ressuscitoit  les  morts  ;  mais  quand  les  peuples 
Youloient  l'en  féliciter ,  et  s'écrier  qu'il  étoît  un  pro- 
phète envoyé  de  Dieu,  il  leur  imposoit  silence, 
témoignant  une  peine  extrême  de  la  reconnois- 
sance  qu'ils  avoient  pour  lui,  ou  du  moins  des 
marques  extérieures  qu'ils  lui  en  donnoient  ;  parce 
qu'elles  l'engageoient  à  être  loué  et  applaudi  par 
eux.  Bien  plus,  il  étendoit  jusques  aux  démons 
cette  modestie;  et  lorsque  ces  esprits,  forcés  par 
la  vertu  de  ses  paroles,  sortoient  des  corps,  en 
publiant  qu'il  étoit  le  Christ,  il  les  menaçoit  et 
leur  commandoit  de  ^  taire  :  Et  inerèpans  non  ii* 
nebat  ea  loqui.^  Au  lieu  de  recevoir  lliommage  qui 
étoit  rendu  à  sa  puissance,  il  usoit  de  s^  puissance 
•même  pour  s'en  défendre  et  ponr  le  rejeter.  Est-ce 
qu'il  y  avoît  du  danger  py)iir  lui  à  être  loué?  non, 
Chrétiens ,  mais  il  y  en  avoît  pour  nôtts  ;  et  parce 
qu^il-étoit  venu  pour  être  nôtre  thodèlë,  et  pour  re- 
médier à  nos  foiblesses  par  la  saîntetéde  ses  exem- 
ples ,  il  fuyoit  d'entendte  les  vérités  dont  il  eût  eu 
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droit  de  se  gloriPier,  pour  nous  faire  craindre  celles 
qui  9  en  nous  flattant,  ne  peuvent  qu'affoiblir  en 
nous  la  grâce  destinée  à  nous  sanctifier.  C'est  la 
remarque  de  saint  Ambroise  sur  ce  passage  de  saint 
Luc  :  Et  increpans  non  sinebat  ea  loquù  Or,  si  le 
Sauveur,  ajoute  ce  Père,  en  a  usé  de  la  sorte  pour 
notre  instruction ,  que  ne  devons-nous  pas  faire 
pour  notre  propre  utilité,  ou  plutôt  pour  notre 
propre  nécessité? 

Ce  n'est  pas  tout  :  j'ai  dit  que  cette  vérité  qui 
nous  flatte  diminuoit  en  nous  le  zèle  de  notre  per- 
fection ,  et  il  n'est  rien  de  plus  évident.  Car  la  per-» 
fection,  comme  en  conviennent  tous  les  saints, 
et  comme  nous  l'enseigne  le  Saint  des  saints ,  étant 
d'une  pratique  diflBcile  ;  et  son  principal  exercice 
consistant  à  s'avancer,  à  ^'efforcer ,  à  se  surmonter 
et  à  se  vaincre  :  quelque  désir  que  nous  ayons  de 
l'acquérir,  il  est  toujours  vrai  que  nous  n'y  tra- 
vaillons qu'avec  peine,  et  que  si  nous  pouvions 
avec  honneur  nous  en  dispenser,  ce  seroit  le  parti» 
favorable  que  notis  embrasserions  ayec  joie.  Or^ 
c'est  à  quoi  la  louange  de»  hommes,  même  juste 
et  légitime ,  nous  eooduit  infailliblementr  Car  cette 
louange ,  souvent  écoutée ,  nous  fait  cit)ire  enfin 
que  nous  sommes  déjà  bien  élevés;  et  dés-là  oims 
nous  relâchons.  Au  lieu  que  saint  Paut ,  tout  con^ 
Armé  qu'il  étoit  en  grâce,  disoit  aux  Philtppieivs  : 
A  Dieu  ne  plaise  que  je  iiie<!roie  déjà  parfait!  tton, 
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mes  Frères,  je  suis  encore  bien  loin  du  terme; 
pnais  je  marche  toujours .  pour  tâcher  d'atteindre 
où  le  Seigneur  Jésus  m'a  prédestiné  ;  et  pour  cela, 
oubliant  ce  qui  est  derrière  moi,  et  aspirant  à  ce 
qui  est  devant  moi ,  je  cours  incessamment  yers 
le  bout  de  la  carrière ,  pour  remporter  le  prix  et 
pour  mériter  la  couronne  à  laquelle  Dieu  m'appelle: 
Quœ  rétro  sunt  obliviscem ,  ad  ea  veto  qua  sunipriora 
extendens  meipsum,  ad  desiinatum  persequar,  ai 
braviumsupemœ  vocationi% ;  ^  au  lieu,  dis-je,  que 
saint  Paul  parloit  ainsi ,  nous ,  par  une  conduite 
bien  opposée  et  bien  éloignée  de  la  sienne,  nous 
regardons  avec  complaisance  le  peu  de  bien  que 
nous  avons  déjà  fait,  et  nous  oublions  celui  qui 
nous  reste  encore  à  faire.  De  là  vient  que ,  selon  le 
sentiment  de  la  philosophie  même  et  de  la  sagesse 
humaine  ,  un  flatteur  est  plus  à  craindre  qu'un 
ennemi;  de  là  vient  que  David  regardoit  comme 
des  outrages  et  des  injures  les  éloges  qu'il  recevoit 
de  la  bouche  des  flatteurs  :  Et. qui  laudabani  me, 
adversummejurabant;^  de  là  vient  que  saint  Ber- 
nard, ainsi rqu'il  le  rapporte  lui-même ,  avoit  cou- 
tume de  se  munir  contre  deux  sortes  de  gens ,  de 
deux  versets  de  l'Ecriture;  qu'il  s'écrioit  contre 
ceux  qui  parloient  de  lui  avec  malignité  :  Avertan- 
tur  retrorsum,  et  erubescant^  qui  volunt  mihi  mata:^ 
Éloignez  de  moi,  Seigneur,  et  couvrez  de  confu* 
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sion  ces  esprits  envenimés  qui  me  veulent  du  mal  ; 
et  qu'il  disoit  contre  ceux  qui  entreprenoient  de  le 
flatter  :  Avertantur  statim  erubescentes  ,  qui  dicunt 
mihi  :  Euge ^  eugel*  Loin  de  moi  ceux  qui  me 
crient  en  m 'applaudissant  :  Courage ,  courage  !  que 
les  vaines  louanges  qu'ils  me  donnent  tournent  à 
leur  honte. 

Attachons -nous  donc,  Chrétiens,  à  ces  deux 
grandes  maximes.  Aimons  la  vérité  qui  nous  re- 
prend, et  défions^-nous  de  celle  qui  nous  flatte. 
Oublions  le  bien  qui  est  en  nous,  et  ne  perdons 
jamais  la  vue  de  nos  défauts.  Les  bonnes  œuvres, 
dit  saint  Augustin,  nous  sanctifient,  et  les  mau- 
vaises nous  corrompent  ;  mais  par  un  effet  tout  con- 
traire, le  souvenir  des  bonnes  œuvres  nous  cor- 
rompt, et  rien  n'est  plus  propre  à  nous  sanctifier 
que  le  souvenir  de  nos  péchés  :  comme  si  Dieu , 
par  une  providence  particulière,  avoit  voulu  donner 
au  pécheur  cette  consolation  de  pouvoir  faire  du 
souvenir  de  son  péché  le  remède  de  son  péché  ; 
et  qu'en  même  temps  il  eût  voulu  donner  au.  juste 
UQ  contre-poids,  en  lui  faisant  trouver  dans  ses 
bonnes  œuvres  le  sujet  de  la  plus  dangereuse  ten- 
tation. Regardons  ceux  qui  nous  louent  comme 
des  gens  contagieux;  et  qu'il  soit  vrai  de  dire, 
s'il  est  possible,  de  chacun  de  nous,  ce  que  saint 
Ambroise  disoit  de  Théodose  :  J'ai  honoré  et  chéri 
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cet  homme  qui,  étant  au-dessus  de  tous  les  hommes, 
a  mieux  aimé  un  censeur  qu'un  approbateur.  Les 
louanges  flatteuses  d'un  approbateur  portent  tou- 
)ours  avec  elles  un  poison  mortel.  Mais  les  sages 
et  charitables  répréhensions  d'un  censeur ,  d*un 
confesseur,  d'un  prédicateur,  d'un  ami,  nous  re- 
tireront de  nos  égaremens ,  nous  feront  reprendre 
la  voie  où  nous  devons  marcher  et  d'où  notis  étions 
sortis,  nous  conduiront  au  port  du  salut,  et  nous 
feront  parvenir  à  l'éternité  bienheureuse,  que  je 
vous  souhaite ,  etc. 
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LE  PREMIER  DIMANCHE  APRÈS  L'EPIPHANIE. 

SUR  LE  DEVOIR  DES  PÈRES  PAR  RAPPORT  A  LA  VOCATION 

DE  LEURS  ENPANS. 

SoiiT.  La  mère  de  Jésus^  Christ  lui  dit  :  Mon  Fils,  pour- 
quoi en  it/veZ'^)Ous  usé  de  la  sorte  avec  nous  ?  Voire  père  et 
moi,  nous  vous  cherchions  avec  beaucoup  d'Uujfuietude.  Il 
leur  répondit  :  Pourquoi  me  cherchiez-vous  7  ne  savez^vous 
pas  qu'il  faut  que  je  m'emploie  aux  choses  qui  regardent 
mon  Père  ?  Et  ils  ne  comprirent  pas  ce  qu'il  leur  dit. 

Le  Sauveur  du  monde ,  dans  cette  réponse  quMl  fit  à 
Marie  9  apprend  aux  pères  et  aux  mères  comment  ils  doÎTenl 
se  conduire  à  Tégard  de  leurs  enfans ,  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne le  choix  de  Tétat  où  Dieu  les  appelle.  P.  1. 

DiTisioR.  Il  n'appartient  pas  aux  pères  de  disposer  de  leurs 
cnlans  en  ce  qui  regarde  leur  vocation  et  le  choix  qu'ils  ont 
à  faire  d'un  état  :  première  partie.  Les  pères  néanmoins  sont 
responsables  à  Dieu  du  choix  que  font  leurs  enfans  et  de 
Pétat  qu'ils  embrassent  :  deuxième  partie.  P.  5—5. 

PREMikac  PABTiB.  Il  n'appartient  pas  aux  pères  de  disposer 
de  leurs  enfans  en  ce  qui  regarde  leur  vocation  et  le  choix 
qu'ils  ont  à  faire  d'un  état.  Un  père  qui  yeut  se  rendre  maître 
de  la  Tocaiion  de  ses  enfans,  commet  deux  inlustioes,  l'une 
envers  Dieu ,  l'autre  envers  ses  enfans.  P.  5. 
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i*"  Injustice  envers  Dieu,  parce  qu'il  ii*ap|>artieQt  qu'à 
Dieu  de  décider  de  la  Tocation  des  hommes  :  pourquoi  ? 
deux  raisons  :  c'est  qu'il  est  le  premier  père  de  tous  les 
hommes  5  et  c'est  qu'il  n'y  a  que  sa  proTÎdeoce  qui  puisse 
bien  s'acquitter  d'une  fonction  aussi  importante  que  celle  de 
marquer  aux  hommes  leur  TOcation.  Il  est  le  premier  père, 
et  c'est  la  qualité  qu'il  prend  dans  l'Écriturei  II  est  même, 
remarque  saint  Grégoire  9  le  seul  père  que  nous  recooDoîs- 
sions  selon  l'esprit,  et  par  conséquent  le  seul  qui  ait  droit 
d'exercer  sur  les  esprits  et  les  Tolontés  deshommes,  cette  su-' 
périorîté  de  conduite  qui  fait  l'engagement  de  la  TOcation. 
Aussi  tous  les  maîtres  de  la  morale  chrétienne  ont-ils  tou- 
jours regardé  comme  une  offense  grièfe  d'embrasser  un  état 
sans  la  yocation  de  Dieu,  et  c'est  à  cette  yocation  que  sa 
grâce  est  attachée.  De  plus,  il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  bien 
appliquer  les  hommes  à  un  emploi  et  leur  assigner  la  condi- 
tion qui  leur  conyient,  parce  qu'il  n'y  a  que  lui  qui  puis;e 
connoitre  les  voies  .de  leur  salut  et  de  leur  prédestination 
éternelle.  C'est  donc  une  témérité  insoutenable  dans  un  père 
de  disposer  d'un  enfant,  soit  pour  l'Église,  soit  pour  le 
monde,  et  il  ne  le  peut  faire  sans  blesser  les  droits  de  Dieu. 
N'est-ce  pas  néanmoins  ce  qu'on  fait  tous  les  jours  ?  P.  6 — aa. 

2"  Injustice  envers  les  enfans,  parce  qu'il  est  du  droit  na- 
turel et  du  droit  divin  que  celui-là  choisisse  lui-même  soa 
état,  qui  en  doit  porter  les  charges  et  accomplir  les  obliga- 
tions. Là  où  il  s'agit  de  yocation ,  il  s'agit  de  salut.  Or,  dès 
qu'il  s'agit  du  salut,  point  d'autorité  du  père  sur  le  fils,  parce 
que  tout  y  est  personnel.  Un  père,  comme  on  le  dira  dans 
la  suite,  peut  bien  redresser  le  choix  d'un  enfant,  par  de 
sages  avis  et  même  par  la  force  de  l'autorité  paternelle ,  lî 
cet  enfant  choisit  mal  :  mais  du  reste ,  il  ne  peut  disposer 
absolument  de  sa  personne.  Quels  reproches  recevront  uo 
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jour  là--dessu8  de  la  part  de  leurs  enfaos  tant  de  pères  et  de 
mères  I  P.  aa — 3o. 

DBcziàMB  PARTIE.  Les  pères  sont  responsables  à  Dieu  du 
cboix  que  font  leurs  enfans,  et  de  l'état  qu'ils  embrassent. 
Car  ils  doiyent  ioleryenir  à  ce  cboix  comme  directeurs  et 
comme  surveillans,  puisque  Dieu  leur  a  donné  ce  droit  de 
direction  et  de  surreillance.  Ainsi  un  enfant  ne  peut  con- 
tracter un  engagement,  un  mariage,  sans  ra?eu  et  la  parti- 
cipation de  son  père  ;  et  si  le  fils  veut  prendre  un  parti  qui , 
selon  Dieu ,  lui  soit  pernicieux ,  le  père  est  non-seulement 
en  pouvoir,  mais  dans  l'obligation  de  s'j  opposer.  P.  3o— 33. 

Afin  de  mieux  entendre  ce  point,  il  faut  remarquer  que  le 
cboix  d'un  état  peut  être  mauvais  en  trois  manières  ;  ou  par 
lui-même ,  ou  par  l'incapacité  du  sujet  qui  s'y  engage ,  ou 
par  les  voies  qu'il  prend  pour  y  entrer.  P.  33 ,  34- 

1°  Choix  d'un  état  mauvais  par  lui-même,  parce  que  l'é- 
tat est  contraire  au  salut,  ou  du  moins  très-dangereux  pour 
le  salut.  ]1  es(  évident  qu'un  père  doit  faire  tous  ses  efforts 
pour  en  détourner  un  enfant;  et  si  par  des  vues  d'intérêt  il 
est  le  premier  à  l'y  porter ,  il  se  rend  coupable  devant  Dieu , 
et  il  répondra  à  Dieu  de  la  perte  de  son  fils.  P.  34 — ^36. 

a*  Cboix  mauvais  par  l'incapacité  du  sujet,  parce  qu'il 
n'a  pas  Les  qualités  requises  pour  l'état  qu'il  embrasse.  Un 
père  qui  connoît  cette  indignité ,  est  criminel  de  mettre  son 
fils  dans  une  place  dont  il  ne  pourra  remplir  les  devoirs. 
Toutefois  rien  n'est  plus  ordinaire  aux  pères  que  d'établir 
ainsi  leurs  enfans ,  et  de  là  tant  de  désordres.  P.  36 — 4^- 

3"  Choix  mauvais  par  rapport  aux  moyens  d'entrer  dans  un 
état,  et  aux  voies  qu'on  prend  pour  cela.  Il  y  a  des  moyens 
injustes  ;  et  ne  sont-ce  pas  souvent  ceux  dont  un  père  se 
sert  pour  avancer  un  fils  qu'il  aime  ?  Abus  qu'on  ne  peut  trop 
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condamner,  et  qui  fera  tout  ensemble  la  réprobation  des 
pères  et  des  enfans.  P.  4o — 4^* 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  permis  aux  pères  et  aux  mères  de 
procurer  à  leurs  enfans  des  emplois  couTenables.  Mais  leur 
premier  soin  doit  être  de  les  perfectionner  et  de  les  rendre 
dignes  des  emplois  qu*ib  leur  procurent.  Cette  éducation 
des  enfans  leur  coûtera  bien  des  soins  et  bien  des  peines  : 
mais  ce  sera  aussi  pour  eux  un  grand  fonds  de  mérites  au- 
près de  Dieu.  P.  4^ — 4^« 


LE  SECOND  DIMANCHE  APRÈS  L'EPIPHANIE. 
SUR  L'ÉTAT  DU  MARIAGE. 

SvjET.  Il  y  eut  des  noces  à  Cana  en  GoUiée,  et  la  mère  de 
Jésus  s'y  trouva»  Jésus  fut  aussi  invité  aux  noces  avec  ses 
disciples» 

Il  n*j  a  rien  dans  Tétat  du  mariage  que  de  profane,  si  Ton 
n'y  appelle  Dieu ,  et  si  ce  n'est  Dieu  qui  y  appelle.  P.  46 ,  47* 

DiTisiov.  II  j  a  dans  le  mariage  des  deyoirsde  conscience 
et  des  obligations  â  remplir,  des  peines  très-difficiles  et  très- 
fâcheuses  à  supporter ,  et  des  dangers  extrêmes  par  rapport 
au  salut,  à  éviter.  Or,  sans  la  grâce  et  la  Tocation  dirine  on 
ne  peut ,  ni  satisfaire  à  ces  obligations ,  première  partie  ;  ni 
supporter  ces  peines ,  deuxième  partie  ;  ni  se  préserrer  de 
ces  dangers ,  troisième  partie.  P.  4^ — 49* 

Prihibeb  fabtii.  Il  y  a  dans  l'état  du  mariage  des  deroin 
de  conscience  et  des  obligations  indispensables  à  remplir;  et 
Ton  ne  peut  y  satisfaire  sans  la  grfice  et  la  vocation  divine. 
Nous  devons  considérer  le  mariage,  dit  stiot  Augustin, 
comme  sacrement,  comme  lien  d'une  société  mutuelle,  et 
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par  rapport  à  Téducation  des  enfans  dont  il  est  une  légitime 
propagation.  Or,  sous  ces  trois  qualités,  il  a  des  obligations 
très-étroiies  et  toutes  différentes.  P.  49* 

1"*  Obligations  du  mariage  considéré  comme  sacrement. 
Dès  que  c'est  un  sacrement ,  il  n*est  permis  de  s'j  engager 
qu'avec  une  intention  pure  et  sainte ,  il  n'est  permis  de  le 
recevoir  qu'avec  une  conscience  nette  et  exempte  de  péchés 
il  n'est  permis  d'en  user  que  dans  la  vue  de  Dieu  et  pour 
une  fin  digne  de  Dieu.  Mais  qui  pense  à  ces  obligations  ?  qui 
en  est  instruit?  On  a  quelque  égard  à  la  sainteté  des  autres 
sacremens  ;  mais  on  traite  celui-ci  comme  une  affaire  tem* 
porelle,  comme  une  négociation,  comme  un  trafic  merce*- 
naire.  P.  5o — 54* 

a*  Obligations  du  mariage  considéré  comme  lien  d'une  so- 
ciété mutuelle.  Il  demande  un  amour  respectueux  ,  un 
amour  fidèle,  un  amour  ofiicienx  et  condescendant,  un 
amour  constant  et  durable,  un  amour  chrétien.  Mais  par  un 
renversement  bien  déplorable ,  cette  société  que  devroient 
conserver  entre  eux  le  mari  et  la  femme ,  comme  un  des 
biens  les  plus  estimables  de  leur  état,  est  tous  les  jours  ex- 
posée aux  ruptures,  aux  aversions,  aux  éclats  et  aux  di- 
Torces  les  plus  scandaleux.  P.  54 — 58. 

3*  Obligations  du  mariage  considéré  par  rapport  à  l'éda- 
cation  des  enfans  dont  il  est  une  propagation  légitime.  Il 
faut  les  nourrir  ces  enfans,  il  faut  les  pourvoir  et  les  établir, 
surtout  il  faut  les  instruire  et  les  élever  dans  le  christia- 
nisme. On  pense  communément  asseï  à  leur  subsistance  et  • 
à  leur  établissement  selon  le  monde ,  mais  on  ne  s'applique 
guère  à.  leur  éducation  selon  Dieu.  Voilà  pourquoi  dans  cet 
état  du  mariage,  l'on  a  tant  besoin  de  la  grflce ,  et  pourquoi 
l'on  n'y  doit  point  entrer  sans  vocation.  P.  59—63. 

DBvxiioii  WàxnE.  Il  y  a  dans  l'état  du  mariage  des  peines 
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à  supporter  y  et  1*od  ne  peut  bien  supporter  ces  peines  sans 
Tassistance  du  ciel  et  le  secours  de  la  grâce.  Pour  les  con- 
noître ,  nous  n*ayons  qu'à  regarderie  mariage  sous  les  mêmes 
rapports.  P.  6a. 

i*"  Peines  du  mariage  considéré  comme  sacrement.  Cette 
qualité  de  sacrement  le  rend  indissoluble  ^  et  cet  engage- 
ment perpétuel  en  fait  une  espèce  de  senritude.  Dans  le  sa- 
cerdoce on  est  engagé  pour  toujours,  mais  Ton  n'est  enga^ 
qu*ù  Dieu  et  à  soi-même  :  au  lieu  que  dans  le  mariage ,  on 
est  encore  engagé  à  un  autre  que  Dieu  et  que  soi-même. 
Dans  l'état  religieux  il  y  a  un  noviciat  et  un  temps  d'épreuve; 
mais  il  n'y  en  a  point  dans  le  mariage.  P.  6a — 68. 

2°  Peines  du  mariage  considéré  comme  lien  d'une  société 
mutuelle.  Quelle  croix  quand  deux  personnes  obligées  de 
yiyre  ensemble ,  Tiennent  ù  ne  se  pas  accorder!  Et  pour 
bien  s'accorder ,  que  ne  doit-on  pas  souffrir  l'un  de  l'autre^ 
et  quelles  condescendances  ne  faut-il  pas  avoir?  P.  68 — 71. 

5**  Peines  du  mariage  considéré  par  rapport  à  Péducation 
des  en  fans  dont  il  est  une  propagation  légitime.  Souveot 
l'on  n'est  pas  en  pouvoir  de  les  entretenir,  ni  de  les  avan- 
cer, quelque  bien  nés  qu'ils  soient  ;  et  plus  souvent  encore, 
quelque  pouvoir  qu'on  ait  de  les  établir  et  de  les  pousser, 
ce  sont  des  enfans ,  ou  incapables  et  sans  génie ,  ou  indo- 
ciles et  déréglés.  Si  l'on  avoit  recours  à  Dieu,  il  délivreroit 
de  ces  peines,  ou  il  les  adouciroit.  P.  71^-76. 

Troisième  paetie.  Il  y  a  dans  l'état  du  mariage  des  dan- 
gers à  éviter,  et  c'est  un  dernier  motif  pour  ne  pas  s'engager 
dans  cet  état  sans  y  être  appelé  de  Dieu*  Trois  dangers  par 
rapport  à  la  conscience.  Car  il  faut  accorder  ensemble  trois 
choses  les  plus  difficiles  à  concilier,  savoir,  la  licence  con-» 
jugale  avec  la  continence  et  la  chasteté  ;  une  véritable  et  io- 
timç  amitié  pour  la  créature,  avec  une  fidélité  inviolable 
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pour  le  créateur;  un  soin  exact  et  vigilant  des  affuires  tem- 
porelles avec  un  détachement  d'esprit  et  un  dégagement  in- 
térieur des  biens  de  la  terre.  Tout  cela  fondé  sur  les  mêmes 
qualités  du  mariage.  P.  y5 ,  76. 

1*  Danger  du  mariage  considéré  comme  sacrement ,  Tin- 
continence  :  d'autant  plus  criminelle,  que  le  sacrement  est 
plus  saint.  Car  il  y  a  une  chasteté  propre  du  mariage»  et  la 
dignité  du  sacrement  donne  aux  fautes  qu'on  y  commet  une 
malice  particulière.  Or,  con^bien  est- il  à  craindre  qu'on  ne  se 
laisse  emporter  à  la  passion  sans  égard  aux  règles  qui  luisont 
prescrites?  P.  76 — 79. 

a*  Danger  du  mariage  considéré  comme  lien  d'une  société 
mutuelle.  Cette  société  demande  l'union  des  cœurs,  mail 
sans  préjudice  de  ce  qu'on  doit  à  Dieu  et  au  prochain.  Or, 
combien  de  fois  arrive-t-il  qu'une  femme  oublie  ce  qu'elle 
doit  à  Dieu  et  ce  qu'elle  doit  au  prochain ,  pour  entrer  dans 
les  sentimens  d'un  mari  qu'elle  aime ,  pour  seconder  ses 
yengeances,  pour  se  conformer  à  tousses  désirs?  P.  79 — 8a. 

5*  Danger  du  mariage  considéré  par  rapport  à  Téducatioja 
des  enfans.  Dans  l'obligation  de  les  pourvoir  11  faut  s'em- 
ployer à  la  conduite  des  affaires  et  à  l'administration  des 
biens  ;  il  faut  ménager,  conserver,  amasser.  Or,  est-il  aisé 
de  garder  en  cela  le  juste  tempérament  et  le  détachement 
du  cœur  qui  nous  sont  ordonnés?  Il  est  donc  d'une  ex- 
trême importance  de  n'entrer  dans  le  mariage  que  par  le 
choix  de  Dieu  ,  et  d'y  attirer  sur  soi  les  lumières  et  les  bé- 
nédictions de  Dieu.  P.  82 — 87. 
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L£  TROISIÈME  DIMANCHE  APRÈS  L'EPIPHANIE. 

SUR  LA  FOI. 

SrnT.  J^sui  dit  au  cefUurion  :  A  liez,  et  qu'il  vous  soit  fait 
selon  que  vous  avez  cru. 

Rien  de  plus  puissant  auprès  de  Dieu  que  la  foi;  elle  ob- 
tient tout  :  et  rien  qui  mérite  plus  nos  réflexions  que  les 
Trais  effets  de  la  foi  par  rapport  au  salut.  P.  88 ,  89. 

DiTisiov.  La  foi  nous  sauve ,  première  partie.  La  foi  nous 
condamne,  deuiième  partie.  P.  90  9  gi. 

PBBHikKB  PABTiB.  La  foî  nous  saure ,  et  comme  perfection 
de  nos  bonnes  œuvres  9  et  comme  principe  de  nos  bonnes 
œuvres.  P.  91. 

1°  La  fui  nous  sauve  comme  perfection  de  nos  bonnes  œu- 
vres,  parce  que  cVst  surtout  Je  la  foi  que  vient  aux  bonnes 
œuvres  que  nous  pratiquons  9  leur  efficace  et  leur  prix.  Ainsi 
renseignent  expressément  saint  Paul  et  saint  Augustin  ;  Tun, 
contre  les  Juifs  qui  se  confioient  dans  les  œuvres  de  la  loi 
de  Moïse;  et  rautre9  contre  les  pélagiens ,  qui  faisoient 
fond  sur  leurs  bonnes  œuvres  naturelles.  Et  c'est  encore  ce 
que  tous  les  Pères  ont  prouvé  contre  tous  ces  hérétiques  qui 
tiroient  avantage  de  leurs  œuvres  9  et  à  qui  ces  sainte  doc- 
teurs faisoient  voir  que  hors  de  PÉglise  et  sans  la  vraie  fol 
il  n'y  avoît  point  d*œuvres  méritoires  et  par  conséquent  de 
salut.  De  là  que  de  bonnes  œuvres  perdues  ,  et  de  là  même 
quelle  estime  devons-nous  faire  du  don  précieux  de  la  foi? 
P.  9a — loa. 

a*  La  foi  nous  sauve  comme  principe  de  nos  bonnes  œu- 
vres 9  parce  que  c'est  de  la  foi  que  nous  vient  cette  ardeur 
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qui  nous  porte  à  les  pratiquer.  Car  la  foi,  selon TAp^tre, 
est  la  cause  mouvante  qui  fait  agir  toutes  les  vertus.  Il  va 
encore  plus  loin,  et  selon  ce  même  apôtre,  c'est  la  foi  qui 
produit  en  nous  les  actes  mêmes  de  toutes  les  vertus.  G*est 
pour  cela  que  le  concile  de  Trente  iqppelle  la  foi  le  commen- 
cement, le  fondement  et  la  racine  de  notre  justification. 
Mais  si  celâ^  est ,  pourquoi  donc  y  a-t-il  tant  de  chrétiens  qui 
se  daipnent  ?  On  pourroit  répondre  que  c'est  qu'il  y  a  jusque 
dans  le  christianisme  très-peu  de  chrétiens  qui  aient  vrai- 
ment la  foi.  Chrétiens  de  nom,  ÏHins  Têtre  en  effet.  Mais  suppo- 
sant qu'ils  aient  la  foi ,  la  réponse  est  qu'on  peut  avoir  la  foi 
et  agir  contre  les  lumières  et  les  maximes  de  la  fol.  Or,  la  foi 
alors  bien  loin  de  nous  sauver,  nous  condamne.  P.  loa—- 1 13. 

DmixiivE  riBTiE.  La  foi  nous  condamne.  Mais  pourquoi  et 
comment  nous  condamne-t-elle  ?  P.  ii3,  114. 

1*  Pourquoi  la  foi  nous  condamne-t  elle  P  Pasce  qne  nous 
ne  vivons  pas  selon  ses  maxinies,  et  que  vivant  alors  dans 
le  désordre,  1*  nous  là  retenons  captive  dans  l'injustice, 
selon  l'expression  de  saint  Paul  ;  a°  nous  lui  enlevons  le 
plus  beau  fruit  de  sa  fécondité,  qui  sont  les  bonnes  œuvres; 
S*"  dans  le  sentiment  de  l'apôtre  saint  Jacques,  nous  la  fai- 
sons enfin  mourir  elle-niême  au  milieu  denous.  P.  1 1 4 — 1 1 8. 

a*  Comment  la  foi  au  jugement  de  Dieu  nous  condam- 
nera-t-elle?  £n  nous  conraincant  de'  trois  choses  :  1*  que 
nous  pouvions  vivre  en  chrétiens;  3*  que  nous  devions  vi- 
tre en  chrétiens;  3*"  que  nous  n'avons  vécu  rien  moins  qu'en 
chrétiens.  P.  118 — rîa. 

Conclusion,  tl  faut,  ou  que  la  foi  nons  sauve  ou  qu'elle 
nous  condamne.  Entre  ces  deux  extrémités,  point  de  mi- 
lieu. C'est  à  nôns  de  choisir  l'on  ou  l'autre  :  mais  y  a-t-tl 
là-dessus  à  délibérer  ?  Pensons  souvent  aiix  accusationê  que 
la  foi  formera  contpre  nous.  Voilà  ce  que  nous  devons  pré- 
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Tenir ,  et  à  quoi  nous  devons  nous  préparer  tous  les  )Ours 
de  notre  yie.  P.  i%2 — 136. 


LE  QUATRIÈME  DIMANCHE  APRÈS  L'EPIPHANIE. 

SUR  LES  AFFLICTIONS  DES  JUSTES  ET   LA  PROSPÉRITÉ 

DES  PÉCHEURS. 

SvJBT.  Jésus  étant  entré  dam  une,  bar/pie^  ses  disciples 
le  suivirent;  et  aussitôt  il  s'éleva  sur  la  mer  une  grande  tem- 
péte^  en  sorte  que  la  barque  étoit  couverte  déçois.  Lui  ce- 
pendant dormoit,  et  ses  disciples  le  réveillèrent^  en  lui  disant: 
Seigneur,  sauvez-nous;  nous  allons  périr.  Jésus  leur  ren- 
dit :  Pourquoi  craignez-vous,  hommes  de  peu  de/bi7 

Voilà  une^  image  bien  naturelle  de  ce  qui  se  passe  tous  les 
jours  à  regard  des  justes.  Tandis  que  les  pécheurs  sont  dans 
la  prospérité 9  les  justes  souvent  sont  accablés  d'afflictions 
et  de  misères.  Or,  il  faut  là-dessus  les  rassurer  et  les  conso- 
ler. P.  127 — lag. 

.Division.  Dans  les  afflictions  des  justes  et  la  prospérité 
des  pécheurs,  il  n'y  a  rien  qui  doive  ni  qui  puisse  ébranler 
notre  foi  y  première  partie.  Il  y  a  même  de  quoi  établir  et 
confirmer  notre  foi  j  deuxième  partie.  P.  i3o— 133. 

Pabmibab  pjlatib.  Dans  les  afflictions  des  justes  et  la  pros- 
périté des  pécheurs ,  il  n'y  a  rien  qui  doive  ni  qui  puisse 
ébranler  notre  foi.  C'est  assez  que  nous  sachions  que  Dieu 
a  ainsi  réglé  les  chpjses  9  pour  nous  y  soumettre  et  n'en  point 
prendre  de  scandale*  Or^  nous  avons  mille  preuves  qui  nous 
montrent  que  rien  n'arrive  que  par  la  conduite  de  la  provi- 
dence. P.  i53— i38. 

Cette  conduite  de  Dieu  n'est  pas  néanmoins  si  obscure  et 
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si  cachée 9  que  nous  n'en  puissions  découTrir  quelcpies  rai- 
sons qui  suffisent  pour  la  justifier,  et  les  Toici. 

1°  Dieu  veut  éprouyer  ses  élus,  et  leur  donner  occasion  de 
lui  marquer  par  leur  constance  leur  fidélité.  G'étoit  la  ré- 
ponse que  faisoit  aux  infidèles  un  des  plus  zélés  défenseurt 
de  la  loi  chrétienne.  Dieu  nous  examine,  disoit-il;  il  sonde 
le  cœur  de  Thomme,  par  où  ?  par  les  afflictions.  Si  Dieu  ne 
met  pas  Timpie  à  de  pareilles  épreuves,  c'est  qu'il  ne  le  juge 
pas  digne  de  lui.  P.  i58 — 144* 

a**  Dieu  veut  purifier  ses  élus  de  toutes  les  affections  de  la 
terre.  Si  les  prospérités  temporelles  é^oient  attachées  à  la 
vertu ,  la  plupart  ne  serviroicnt  Dieu  que  dans  cette  vue , 
et  par  conséquent  ne  l'aimeroient  pas  pour  lui-même. 
P.  i44— 146. 

S*  Dieu  veut  assurer  le  salut  de  ses  élus,  et  les  mettre  à 
couvert  du  danger  inévitable  qui  se  rencontre  dans  les  pros- 
pérités du  siècle.  Car  il  n'est  rien  de  plus  contagieux  que 
les  biens  de  cette  vie,  et  c'est  pour  cela  que  Dieu  en  prive 
les  justes.  P.  i46,  i47* 

4**  Dieu  par  une  aimable  violence  veut  forcer  ses  élus  de 
se  tenir  unis  h  lui,  en  leur  rendant  tout  le  reste  amer,  et  ne 
leur  offrant  partout  ailleurs  que  des  objets  qui  leur  inspirent 
du  dégoût.  Si  le  monde  eût  été  à  leur  égard  ce  qu'il  est  à 
l'égard  de  tant  de  mondains ,  ils  n'auroient  jamais  pensé  à 
Dieu.  P.  i47 — 149« 

5*  Dieu  veut  fournir  à  ses  élus  une  matière  continuelle 
de  combats,  afin  que  ce  soit  pour  eux  une  continuelle  ma- 
tière  de  triomphe  et  de  mérite.  Saus  combat,  point  de  vic- 
toire, et  sans  victoire  point  de  couronne.  P.  149,  i5o. 

6*  Dieu  veut  punir  ses  élus  en  ce  monde,  afin  de  ne  les 
point  punir  en  Tautre.  Il  n'y  a  point  d*homme  si  juste  à 
qui  il  n'échappe  des  fautes  dont  il  est  redevable  à  la  justice 
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de  Dieu,  et  Dîea  dès  maintenant  le  ohfttie  en  père  misèri-» 
cordieux ,  pour  ne  le  point  chfttier  après  la  mort  en  juge 
séyère.  P.  i5o — i5a. 

Yoilà  donc  la  proTidence  justifiée  sur  le  partage  des 
prospérités  et  des  adrersités  temporelles  entre  les  Justes  et 
les  pécheurs.  Car  comme  Dieu  prend  soin  de  ses  élus  par  les 
adversités  qu^lleur  enroie,  au  contraire  il  se  tourne  contre 
les  pécheurs  par  les  prospérités  mêmes  dont  il  les  laisse  jouir, 
et  qui  les  perdent.  P.  iSa — 156. 

Divxikm  PAanB.  Il  y  a  même  dans  les  afflictions  des 
justes  et  la  prospérité  des  pécheurs  de  quoi  établir  notre  fol 
Car  ce  partage  nous  montre  trois  choses  y  saroir  qu'il  y  a 
une  autre  vie  que  celle-ci ,  que  Jésus-Christ  est  fidèle  dans 
les  promesses  qu'il  nous  a  faites ,  et  que  Dieu  nous  saoTC 
selon  l'ordre  de  prédestination  qtt'il  a  marqué  pour  tous  les 
hommes.  P.  i56 — 158. 

1*  Qu'il  y  a  une  autre  yie  que  celle-ci  9  et  d'autres  biens 
à  espérer.  Sans  cela,  comme  remarque  Guillaume  de  Paris, 
où  seroit  à  l'égard  des  élus  la  sagesse  et  la  bonté  de  Dieu? 
Sans  cela,  poursuit  le  même  Père,  on  pourroit  dire  que  les 
justes  seroient  des  insensés,  et  que  les  impies  seroient  les 
vrais  sages.  Ne  tous  troublei  point,  mon  Frère,  conclut  saint 
Augustin  :  l'impie  a  son  temps  qui  est  bien  court,  mais  tods 
aurei  le  vôtre  qui  sera  éternel.  C'est  ce  qui  consoloit  le  saint 
homme  Job  et  le  roi  prophète.  P.  i58 — 163. 

a""  Que  Jésus-Christ  est  fidèle  dans  les  promesses  qu'il 
nous  a  faites,  et  vrai  dans  ses  prédictions.  Il  a  dît  à  ses  dis- 
ciples ,  et  dans  leur  personne  è  tous  les  justes:  Le  monde  se 
réjouira  f  et  vous  serez  dans  la  tristesse.  Nous  voyons  cette 
parole  accomplie,  et  c'est  une  preuve  que  l'autre  s'accom- 
plira, F^otre  tristesse  sera  changée  en  joie,  P.  164 — 166. 

3*  Que  Dieu  nous  sauve  selon  l'ordre  de  prédestination 
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qu'il  a  marqué.  Car  il  a  résolu  que  nous  ne  serions  sauTés 
que  par  une  sainte  conformité  arec  Jésus-Christ  son  Fils. 
Ainsi  nous  le  témoigne  expressément  TApôtre.  P.  166 — 168» 

Il  est  yrai  néanmoins  qu'il  j  a  des  gens  de  bien  dans  la 
prospérité;  mais  il  le  faut  de  la  sorte,  afin  que  Tétat  de  la 
prospérité  temporelle  ne  soit  pas  absolument  exclus  du 
royaume  de  Dieu.  De  plus,  si  les  saints  se  sont  tus  dans 
une  prospérité  humaine ,  c'est  ce  qui  les  faisoit  trembler. 
Enfin,  sans  quitter  leur  condition,  ils  saToientbien  sous  les 
dehors  d'une  condition  aisée  et  commode  «  garder  toutes  les 
pratiques  de  l'abnégation  chrétienne.  P.  16B— 170. 

Il  est  encore  yrai  qu'on  a  tu  et  qu'on  voit  des  pécheurs 
dans  les  mêmes  adversités  que  les  justes.  Mais  sans  exami- 
ner toutes  les  raisons  que  Dieu  a,  de  ne  vouloir  pas  que  le 
yice  toujours  prospère,  c'est  assetd'avertir  ces  pécheurs  que 
leurs  afflictions  sont  pour  eux  des  grâces  de  Dieu,  et  les 
grâces  les  plus  précieuses  s'ils  en  veulent  profiter.  P.  1 70—* 
17a. 


LE  CINQUIÈME  DIMANCHE  APRÈS  L'EPIPHANIE. 
SUR  LA  SOCIÉTÉ  DES  JUSTES  AVEC  LES  PÉCHEURS. 

Sujet.  Tandis  que  les  gens  dormoient^  Vennemivinty  et 
sema  de  Vwraie  parmi  le  bon  grain. 

Les  pécheurs  'sont  dans  cette  vie  parmi  les  justes  comme 
rivraie  parmi  le  bon  grain,  et  il  est  important  que  les  justes 
soient  instruits  de  la  manière  dont  ils  doivent  se  comporter, 
et  qu'ils  sachent  quelle  société  ils  peuyent  ayoir  ayec  les  pé- 
cheurs. P.  173 — 175. 

Division.  Nous  devons  demeurer  avec  les  pécheurs  cpmme 

34. 
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Dieu  y  demeure.  Or,  Dieu  n*est  aTec  les  pécheurs  que  par  la 
nécessité  de  son  être  9  et  nous  ne  devons  demeurer  avec  eux 
que  par  la  nécessité  de  notre  état  9  première  partie^  Dieu  tîfe 
sa  gloire  des  pécheurs ,  et  travaille  en  même  temps  à  leur 
salut  :  et  c*est  ainsi  que  nous  devons  rendre  notre  commeice 
avec  les  pécheurs  également  profitable  pour  nous  et  poar 
eux-mêmes  9  deuxième  partie.  P.  176^  176. 

PaKMikii  PAKTiB.  Dieu  n*est  avec  les  pécheurs  que  par  k 
nécessité  de  son  être,  et  nous  ne  devons  demeurer  avec  en 
que  par  la  nécessité  de  notre  état.  A  entendre  parler  TÉcri- 
ture,  on  diroit  que  Dieu  n'est  pas  avec  les  pécheurs  et  qu'il 
j  est.  Il  D*y  est  pas  comme  ami  par  une  protection  spéciale, 
et  par  la  communication  de  ses  dons  ;  mais  il  j  est  comme 
Dieu  Créateur  qui  doit  veiller  au  gouvernement  du  monde 
et  conduire  toutes  les  créatures.  Il  j  est  par  son  immensité 
divine  dont  il  ne  peut  se  dépouiller,  et  qui  le  rend  partout 
présent.  Admirable  idée  de  la  conduite  que  nous  devons  ob- 
server à  l'égard  des  libertins  du  siècle.  Vivons  avec  eux  au- 
tant que  nous  y  sommes  obligés  ;  car  il  y  a  certaines  liaisons 
qu'il  ne  nous  est  pas  permisde  rompre  :  mais  du  reste,  dès  que 
nulle  nécessité  ne  nous  retient  auprès  d'eux,  séparons-nous- 
en  et  fuyons -les.  Ainsi  l'ordonnoit  saint  Paul  aux  chrétiens 
de  Tbessalonique ,  et  ainsi  le  pratiquoit  David.  Ainsi  Dieu 
lui-même  le  commandoit  en  termes  formels  aux  eofaos 
d'Israël,  leur  défendant  tout  commerce  avec  les  nations  in- 
fidèles. Nous  devons  donc  faire  dès  maintenant  ce  qui  se 
fera  à  la  résurrection  générale,  où  les  élus  seront  séparé; 
des  réprouvés  ;  et  c'est  en  cela  que  consiste  par  avance  k 
gloire  et  la  perfection  des  justes  sur  la  terre.  Exemple  d*Acham 
et  de  Judas.  Voilà  pourquoi  l'Église  excommunie  certains 
pécheurs.  Si  elle  ne  lance  pas  ses  foudres  sur  les  autres,  ce 
n'est  pas  qu'elle  nous  permette  de  les  fréquenter  ;  et  indépen- 
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damment  des  anathèmes  de  l'Église,  nous  ne  pouTOos  nous 
lier  avec  les  impies,  i*  sans  devenir  coupables  d*un  mépris 
exprès  de  Dieu  ;  a*  sans  devenir  le  scandale  de  nos  frères  ; 
3*  sans  devenir  ennemis  de  nous-mêmes,  en  nous  perdant 
nous-mêmes.  P.  177—190. 

1^  C'est  mépriser  Dieu  y  puisque  c'est  s*unir  avec  ses  en- 
nemis. Exemple  de  Josapfaat.  P.  190,  191. 

a*  G*est  scandaliser  le  prochain  :  car  que  peut-on  penser 
d'un  homme  ou  d'une  femme ,  qa*on  voit  toujours  en  cer- 
taines compagnies  et  avec  des  gens  décriés?  P.  191  ^  19a. 

3*  C'est  se  perdre  soi-même  ,  ou  s'exposer  k  se  perdre  : 
car  qui  ne  sait  pas  combien  les  mauvaises  compagnies  sont 
dangereuses  ?£xemple  des  Juifs.  Défense  de  l'Église.  Passage 
de  TertuUien.  Si  nous  examinons  bien  quel  est  le  principe 
de  la  corruption  du  siècle,  nous  n'en  trouverons  point  de 
plus  commun  que  les  sociétés  et  les  conversatioo3  du  monde 
profane.  P.  193  —  199. 

Deuxième  partie.  Dieu  tire  sa  gloire  des  pécheurs  et  trar 
vaille  en  même  temps  à  leur  salut;  et  c'est  ainsi  que  nous 
devons  rendre  notre  commerce  avec  les  pécheurs  également 
profitable  pour  nous  et  pour  eux-mêmes. 

l'^Que  Dieu  tire  sa  gloire  des  pécheurs ,  c'est  ce  que  prouve 
saint  Augustin  en  fîiisant  voir  comn^ent  Dieu  s'est  servi  des 
infidèles  pour  opérer  les  merveilles  de  sa  grâce,  des  héré- 
tiques pour  éclaircir  les  vérités  de  la  religion,  des  schisma- 
tiques  pour  établir  la  perpétuité  de  son  Église ,  et  des  Juifs 
pQur  rendre  témoignage  ji  Jésus-Christ.  Il  s'est  sel'vi  des  Ro* 
muinspourexercersesycngeapcessurJérusalen;!,  et  des  tyrans 
pour  avoir  des  martyrs  sur  la  terre  et  des  saints  dans  le  ciel. 
Quand  donc  nous  nous  trouvons  nécessairement  engagés 
avec  les  pécheurs ,  nous  devons  de  même  en  profiter  pour 
notre  sanctification  et  notre  perfection.  Car  quelles  occa- 


534  TABLE   BT   ANALYSE 

sioDS  ne  nous  fourniMenMk  pas  de  prali<(oer  la  patience , 
la  charité,  rhumilité,  les  plus  èminentes  feitus?  Mais  nous 
renyersons  là-dessus  tous  les  desseins  de  la  prof  idence.  IJne 
femme  vivant  aveo  un  mari  emporté  et  vicieux ,  pourroit 
par  sa  douceur  et  sa  soumission ,  ao({uérir  des  mérites  sans 
nombre  ;  mais  elle  perd  tout  par  ses  murmures  et  ses  révol- 
tes. Ainsi  des  autres.  Et  il  ne  faut  point  dire  que  dans  un 
autre  état  on  travailleroit  mieux  à  se  sanctifier.  On  ne  le 
peut  mieux  faire  que  ^ns  l'état  qui  oous  est  marqué  de 
Dieu  9  parce  jue  o*est  pour  cet  état  qu'il  nous  a  préparé  les 
•  secours  de  sa  grâce,  et  que  c'est  dans  cet  état  que  nous  lui 
donnerons  de  plus  solides  témoignages  de  notre  fidélité. 
p.  199  — aïo. 

a**  Dieu  tirant  sa  gloire  des  pécheurs ,  pense  en  même 
temps  à  leur  salut.  Il  les  appelle  à  loi ,  il  les  invite  à  la  pé- 
nitence 9  il  leur  en  procure  les  moyens.  Voilà  comment  nous 
devons,  en  profitant  des  pécheurs  pour  nous-mêmes,  pro- 
fiter nous-mêmes  aux  pécheurs.  Devoir  général  :  la  charité 
nous  oblige  tous,  comme  chrétiens ,  de  nous  aider  les  uns  les 
autres  par  de  salutaires  conseils,  de  sages  remontrances, 
de  bons  exemples.  Devoir  particulier  et  spécialement  pro- 
pre de  certains  états  :  c*est  à  un  père  de  corriger  un  fils 
entraîné  par  le  feu  de  ses  passions,  à  une  mère  de  corriger 
une  fille,  à  un  maître  de  corriger  un  domestique.  Devoir 
encore  plus  particulier  pour  les  pécheurs  eux-mêmes,  lors- 
qu'ils ont  eu  le  bonheur  de  se  reconnaître.  Ils  doivent  tâcher 
de  gagner  autant  d'âmes  à  Dieu  par  leur  zèle ,  qu'ils  eu  ont 
perdu  par  leurs  scandales.  P.  a  10  —  a  18. 
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LE  SIXIÈME  DIMANCHE  APRÈS  L*ÉPIPHANI£. 
STTR  LA  SAIlîTETÉ  ET  LA  FORGE  DE  LA  LOI  CHRÉTIENNE. 

SvjET.  Le  royaume  des  4:ieux  est  semblable  à  un  grain  de 
sénevé,  qu'un  homme  prend  et  sème  dans  son  champ^  C'en 
le  plus  petit  grain  de  toutes  les  semences  ;  mais  lorsque  ce 
grain  a  poussé ^  il  s'élève  tm-dessus  de  toutes  les  autres  plan^ 
tes,  et  il  devient  arbre. 

Voilà,  selon  saint  Jérôme  et  tous  les  interprètes,  la  fi-» 
gure  de  la  loi  chrétienne.  Rien  de  plus  petit  dans  son  coqfi- 
mencementet  rien  de  plus  étendu  dans  son  progrès.  P.  ^19 

—  aai. 

DiTisiON.  Sainteté  de  la  loi  chrétienne ,  première  partie. 
Force  de  la  loi  chrétienne ,  deuxième  partie.  Donc  loi  chré- 
tienne, loi  toute,  divine.  P.  aaa,  aa3. 

PaaifikAB  PAaiii.  Sainteté  de  la  loi  chrétienne  dans  son 
Auteur,  dans  ses  maximes,  dans  ses  conseils,  dans  ses  sec- 
tateurs ,  dans  ses  mystères.  P.  aa3 ,  aa4* 

i""  Dans  son  Auteur.  Ces t  Jésus-Christ,  la  sainteté  même. 
Quels  auteurs  ont  eus  les  autres  lois ,  et  qo'étoit-ce  par 
exemple  qu*un  Mahomet  ?  Quels  auteurs  ont  eus  les  héré- 
sies, et  qu*étoit-ce  qu*un  Luther,  un  Calvin?  P.  2349  aa5, 

a*"  Dans  ses  maximes.  Quoi  déplus  pur  et  de  plus  subUme? 
C'est  cette  loi  sainte ,  dit  Lactance,  qui  a  éclairci  toutes  les 
lois  de  la  nature ,  qui  a  mis  la  derolère  perfection  à  toutes 
les  lois  divines,  qui  a  autorisé  toutes  les  lois  humaines,  et 
qui  a  détruit  sans  exception  toutes  les  lois  du  vice  et  du  pé- 
ché. Au  contraire ,  les  lois  païennes  ont  toléré  tous  les  cri- 
mes, et  à  quelle  licence  les  hérésies  ont-elles  porté?  P.  aa6 

—  a3a. 
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3*  Dans  ses  conseils.  Qu'est-ce  que  cette  pauyreté  éyan- 
gélique  qu'elle  nous  propose?  Qu'est-ce  que  ce  renonce- 
ment Tolon taire  à  tous  les  plaisirs  des  sens?  P.  a5a,  a33. 

i\*  Dans  ses  sectateurs.  H  n'y  a  qu*à  lire  dans  saint  Luc 
quelle  étoit  la  yie  des  premiers  6dèles.  U  n*j  a  qu'à  con- 
sulter toutes  les  histoires  saintes.*  Il  n'y  a  qu*à  considérer 
tous  les  états  du  christianisme  j  où  l'on  a  tu  et  où  Ton  voit 
encore  tant  de  saints.  Ce  n*est  pas  qu*il  n'y  ait  des  chrétiens 
très-corrompus  ;  mais  la  religion  chrétienne  n*esl  point  res- 
ponsable de  leur  libertinage  et  de  leur  corruption ,  car  elle  est 
la  première  à  les  condamner.  P.  a33 —  337. 

5*  Dans  ses  mystères.  A  quelle  pureté  de  mœurs  ne  nous  en- 
gagent-ils point,  dès  que  nous  nous  soumettons  à  les  croire? 
A  quelle  perfection  ne  nous  élèrent-ils  point  ?  P.  a38  — 
a4o. 

La  loi  chrétienne  est  donc  une  loi  sainte  j  et  de  quelle 
sainteté?  d'une  sainteté  solide ,  agissante ,  unirerselle,  sage, 
patiente ,  religieuse  enrers  Dieu ,  charitable  envers  le  pro- 
chain y  sévère  pour  elle-même.  De  là  concluons  deux  choses: 
que  la  sainteté  de  cette  loi  est  un  des  motifs  les  plus  puissans 
pour  nous  y  attacher;  et  que  la  sainteté  de  cette  même 
loi  est  notre  confusion  et  notre  condamnation  ^  si  nous  ne 
travaillons  pas  à  nous  sanctifier.  P.  'àt\o — a4^. 

Dbuxibmb  partie.  Force  de  la  loi  chrétienne.  Cette  force 
toute  dÎTÎne  a  paru  dans  l'établissement  et  la  propagation  du 
christianisme.  De  quoi  s'agissoit-il  quand  Jésus-Christ  vint 
prêcher  au  monde  une  loi  nouyelle  ?  Il  étoit  question  d'abolir 
toutes  les  superstitions  du  paganisme,  et  d'établir  une  loi 
austère  et  mortifiante,  uneloi  contraire  à  toutes  les  inclina- 
tions de  la  nature.  Que  falloit-il  pour  en  venir  à  bout?  Il 
falloit  surmonter  la  puissance  des  souverains ,  la  sagesse  des 
politiques,  la  cruauté  des  tyrans,  le  zèle  des  idolâtres ,  i'im- 
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piété  des  athées.  Si  Jésus-Christ,  dit  saint  Augustin,  eu  eût 

conféré  avec  un  des  philosophes  de  ce  temps-là,  ce  philo* 
sopbe  n*eût-il  pas  traité  cette  entreprise  de  chimère  et  de 
folie  ?  Yoilà  néanmoins  ce  qui  s*est  fait,  et  c'est  la  merveille 
que  nous  voyons.  P.  2^^r^^5o, 

Il  n'y  a  que  la  loi  chrétienne  qui  se  soit  établie  par  des 
principes  où  toute  la  raison  de  l'homme  se  perd ,  et  parmi 
les  plus  violentes  persécutions.  Mais  il  le  falloît  ainsi ,  afin 
que  les  peuples  connussent  que  c'étoit  la  loi  de  Dieu  et  l'œu- 
yre  de  Dieu.  P.  a5o— a5a. 

Nous  voyons  encore  de  nos  jours  ce  même  prodige  se  re- 
nouveler parmi  les  nations  étrangères  et  les  infidèles ,  et  sur 
cela  nous  pouvons  bien  féliciter  l'Église  comme  la  félicitoit 
le  prophète  sous  le  nom  de  Jérusalem.  Toutes  les  religions 
païennes  se  sont  établies  par  la  licence  des  mœurs,  et  les 
hérésies  par  la  violence ,  par  le  fer  et  le  feu.  La  religion 
chrétienne  n'a  point  eu  d'autres  armes  ni  d'autres  moyens 9 
que  la  parole  de  Dieu,  l'innocence  de  la  vie  et  la  patience. 
P.  a5a-^257. 

De  là  quatre  conséqueoces  comprises  en  quatre  mots  : 
reconnoissance ,  étonnement,  réflexion,  résolution.  P.  a57« 

i*"  Reconnoissance  envers  Dieu ,  qui  nous  a  choisis  et  fait 
naître  dans  la  loi  chrétienne.  P.  a57,  a58» 

a*  Etonnement,  de  ce  qu'une  loi  si  puissante  et  si  agis- 
sante opère  si  peu  dans  nous.  P.  a58— -a6i. 

S*"  Réflexion.  Que  nous  sert  de  professer  une  loi  dont  la 
vertu  est  toute- puissante,  lorsqu'à  notre  égard  toute  celte 
vertu  se  trouve  inutile  et  sans  effet?  P.  a6i,  a6a. 

4*  Résolution  de  vivre  désormais  en  chrétiens ,  et  de  lais- 
ser agir  en  nous  toute  la  vertu  de  la  loi  que  nous  avons  em- 
brassée. P.  a6a,  a65. 
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LE   DIMANCHE   DE   LA   SEPTU AGÉSIME. 

SUR   L'OISIVETÉ. 

Sujet.  Étant  sorti  vers  l'onzième  heure  tlu  jour,  il  en 
troussa  encore  d'autres  qui  étoient  là,  et  il  leur  dit  :  Comr 
ment  demeurez^vous  ici  tout  le  jour  sans  rien  faire  ? 

L*oîsiveté  ne  passe  dans  le  monde  que  pour  un  péché 
léger,  mais  c'est  dcTant  Dieu  un  péché  très-grîef.  P.  a64 — 
365. 

DiTisiov.  Nous  sommes  tous  obligés  au  trayail ,  et  en 
qualité  de  pécheurs,  première  partie  ;  et  en  qualité  d'hommes 
attachés  par  état  à  une  condition  de  Tie ,  deuxième  partie. 
P.  265 ,  a66. 

PRBMikRB  PÂETiB.  Nous  sommes  tous  obligés  au  travail  en 
qualité  de  pécheurs ,  car  le  travail  est  la  peine  du  péché. 
Peine  satisfactoire ,  et  peine  préseryatiye.   P.  267  —  270. 

r  Peine  satisfactoire.  Dieu  imposa  le  travail  an  premier 
homme  9  comme  le  châtiment  de  son  péché  ;  et  cette  loi 
s*est  étendue  à  toute  la  postérité  d'Adam ,  sans  nulle  excep- 
tion d'états ,  parce  que  nous  sommes  tous  pécheurs.  Quand 
donc  nous  menons  une  vie  oisiye,  nous  tombons  dans  une 
seconde  révolte  contre  Dieu.  La  première  a  été  notre  péché, 
et  la  seconde  est  la  fuite  du  travail  qui  en  doit  être  la 
punition.  Voilà  néanmoins  quelle  est  la  vie  du  monde.  On 
passe  les  années  à  perdre  la  chose  la  plus  précieuse,  qui 
est  le  temps,  et  le  temps  de  la  pénitence.  Je  suis  riche,  dit- 
l3n,  etqu*ai-je  affaire  de  travailler  ?  mais  ,  quoique  riche, 
vous  êtes  pécheur.  Je  suis  d'une  qualité  et  dans  un  rang  où 
le  travail  ne  me  convient  pas  ;  il  vous  convient  partout, 
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puisque  partout  tous  êtes  pécheur.  Le  trayail  est  en- 
nuyeux :  prenez  cet  ennui  par  pénitence.  P.  370  —  a8i. 

a*"  Peine  présenrative.  De  combien  de  péchés  ToisiTeté 
est-elle  la  source  ?  C'est  le  trayail  qui  nous  en  préserve. 
Exemples  des  Juifs,  de  David,  de  Salomon.  C'est  pour  cela 
que  les  Pérès  du  déaert  enjoignoient  si  fortement  le  travail 
aux  solitaires;  et  c'est  de  là  même  que  la  vraie  piété  et 
l'innocence  des  mœurs  ne  se  rencontrent  presque  plus  que 
dans  ces  conditions  médiocres  qui  subsistent  par  le  travail. 
P.   281  —287. 

DiuxiBMB  PABni.  Nous  sommes  tous  obligés  au  travail  en 
qualité  d'hommes  attachés  par  état  à  une  condition  de  vie. 
Car  toute  condition  est  sujette  à  certains  devoirs  dont 
l'accomplissement  demande  du  travail  et  de  la  peine;  et 
plus  une  condition  est  relevée  dans  le  monde,  plus  elle 
a  de  ces  engagemens  auxquels  il  est  impossible  de  satis- 
faire sans  une  application  constante  et  assidue.  Cela  se  voit 
assez  par  l'induction  qu^on  peut  faire  de  tous  les  états  de 
la  vie.   P.  a88 — agi. 

Dieu  l'a  ainsi  ordonné  pour  deux  raisons,  surtout  à  l'égard 
des  conditions  plus  relevées  :  i'*  afin  que  les  dignités  et  les 
conditions  honorables  ne  devinssent  pas  les  sujets  de  notre 
vanité  ;  a""  afin  qu'elles  ne  servissent  pas  à  exciter  notre 
ambition.  P.   291  —  agS. 

Concluons  donc  deux  choses  :  qu'il  n'y  a  point  d'état 
où  l'oisiveté  ne  soit  un  crime ,  et  qu'elle  l'est  encore  plus 
dans  les  états  supérieurs  aux  autres.  Y  a-t-ii  en  effet  un  état 
où  l'on  puisse  être  oisif  sans  manquer  aux  devoirs  de  con- 
science les  plus  essentiels  ;  et  comme  les  états  supérieurs 
ont  des  devoirs  plus  importans,  n'en  est-on  pas  d'autant 
plus  criminel,  lorsque  l'oisiveté  les  fait  négliger?  C'est 
pervertir  l'ordre  des  choses  9  c'est  être  infidèle  à  la  provi- 
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dence,  c'est  déshonorer  son  état,  et  par  ane  suite  néces- 
saire c'est  se  damner.  Exemple  de  l'empereur  TâlentimeD. 
P.  293 — 3oi. 


LE   DIMANCHE  DE   LA   SEXAGÉSIME. 
sua  LA  PAROLE  DE   DIEU. 

ScjET.  Le  bon  graùi  ^  c'est  la  parole  de  Dieu. 

Sommes-nous  de  cette  bonne  terre  où  le  bon  grain  de  la 
parole  de  Dieu  fructifie?  Si  cette  divine  parole  est  si  stérile, 
il  ne  faut  point  s'en  prendre  à  Dieu  9  mais  aux  raauyabes 
dispositions  de  ceux  à  qui  on  l'annonce.    P.  Soa  —  5o4- 

Division.  La  parole  de  Dieu  nous  est  inutile,  parce  qu'on 
ne  la  reçoit  pas  comme  parole  de  Dieu,  première  partie.  Et 
dès  que  par  notre  faute  cette  sainte  parole  nous  est  inutile  , 
elle  devient  le  sujet  de  notre  condamnation  devant  Dieu  , 
deuxième  partie.  P.  3o4 — 3o6. 

Première  partie.  La  parole  de  Dieu  nous  est  souvent  inu- 
tile, parce  qu'on  ne  la  reçoit  pas  comme  parole  de  Dieu. 
Il  faut  d'abord  poser  ce  principe,  que  Dieu  parle  par  la 
bouche  de  ses  prédicateurs.  Point  de  controverse  en  faveur 
des  nouveaux  convertis.  P.  3o6 — -Sia. 

Puisque  c'est  la  parole  de  Dieu  ,  qu'annonçât  les  prédi- 
cateurs, suivent  de  là  trois  grandes  conséquences  :  l'que 
nous  devons  donc  écouter  les  prédicateurs  de  l'Évangile  , 
comme  Dieu  même;  a*"  que  si  je  reçois  la  parole  de  Dieu 
comme  parole  des  hommes ,  je  ne  satisfais  pas  au  précepte 
positif  que  ma  religion  m'impose  d'écouter  la  parole  de 
Dieu  ;  3*  que  d'entendre  cette  parole  de  Dieu  comme  parole 
de  l'homme,  c'est  la  rendre  inutile,  et  voilà  de  quoi  pré- 
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senteinent  il  s'agit.  La  preuTe  en  est  fondée  sur  deux  prio- 
cipes  indubitables  :  le  premier  est ,  que  la  force  toute-puis- 
sante de  la  parole  de  Dieu  9  ne  lui  conyient  pas  en  tant 
qu'elle  procède  de  Tbomme ,  mais  en  tant  qu'elle  est  de 
Dieu  ;  le  second ,  c'est  que  la  parole  de  Dieu  n'opère  en 
nous  que  selon  la  manière  dont  elle  y  est  reçue.  Tous  ne 
la  recevez  que  comme  parole  de  l'homme,  elle  n'agira 
que  comme  parole  de  l'homme.  Or,  rien  de  plus  foible 
que  la  parole  de  l'homme.  Exemple  des  Juifs  et  des  apôtres. 
Ne  nous  étonnons  donc  point  de  ce  que  la  parole  de  Dieu 
nous  profite  si  peu  :  c'est  qu'on  ne  l'entend  que  comme 
parole  des  hommes;  c'est-à-dire  qu'on  l'entend,  1*  par 
coutume  et  par  une  espèce  de  passe-temps;  a*  par  un  esprit 
de  malignité  et  de  censure  ;  3"  par  une  curiosité  vaine  et 
tout  humaine.  P.  3i3  — 3a8. 

Deuxièmb  pianB.  Dès  que  par  notre  faute  la  parole  de 
Dieu  nous  est  inutile,  elle  devient  le  sujet  de  notre  con- 
damnation devant  Dieu.  Car  se  rendre  inutile  une  parole 
si  efficace  en  elle-même ,  1'  c'est  un  péché ,  a*  c'est  s'ôter^ 
par  ce  péché  particulier,  toute  excuse  dans  tous  les  autres 
péchés.  P.  3a8 ,  Sag. 

I*  C'est  un  péché,  parce  que  la  parole  de  Dieu  est  un 
moyen  de  salut  et  un  des  premiers  moyens.  Or,  puisqu'il 
nous  est  ordonné  de  travailler  à  notre  salut ,  manquer  par 
sa  faute  un  tel  moyen ,  c'est  incontestablement  un  péché. 
Quel  fut  le  péché  des  Juifs?  de  ne  s'être  pas  soumis  à  la  pa- 
role de  Dieu.  Cependant  de  tous  les  péchés  en  est-il  un  que 
l'on  connoisse  moins  ?  On  ne  s'en  fait  nul  scrupule  :  mais  il 
y  a  néanmoins  de  quoi  nous  faire  trembler.  P.  Sag — 338. 

a*  C'est  s'ôter,  par  ce  péché  particulier^  toute  excuse 
dans  tous  les  autres  péchés.  Car  à  quoi  se  réduisent  toutes 
nos  excuses  ?  ou  à  l'ignorance ,  ou  à  la  foiblesse.  Or,  la  pa- 
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rôle  de  Dieu  est  un  mojen  pour  nous  institiire  et  pour  nous 
fortifier.  Nous  oe  pouTOos  donc  plus  dire  ce  qu'on  dit  néan- 
moins sur  tant  de  sujets ,  je  ne  le  saTois  pat ,  ou  je  ne  le 
pouTois  pas.  La  parole  de  Dieu  étoit  un  moyen  pour  le 
saToir  et  pour  le  pouToir  :  et  c'étoit  le  mojen  le  plus  puis* 
sant,  le  plus  présent,  le  plus  gratuit  et  d*une  préférence 
plus  marquée.  P.  358 — 55o. 


LE  DIMANCHE  DE  LA  QUlNQUAGÉSIME. 

SUR  LE  SCANDALE  DE  LA  CROIX  ET  DES  HUMILIATIONS 

DE  JÉSUS^HRIST. 

Sujet.  Jésus  prit  avec  lui  ses  douze  apôtres ,  et  leur  dit  : 
F^oici  que  nous  allons  à  Jérusalem,  et  tout  ce  que  les  pro^ 
phètes  ont  écrit  du  Fils  de  l'homme,  s'accomplira.  Car  il 
sera  liseré  aux  gentils ,  moqué ,  flagellé,  cow^ert  de  crachats* 
Et  après  qu'on  l'aura  flagellé,  on  le  mettra  à  mort.  Mais  les 
apôtres  n'entendirent  rien  à  tout  cela ,  et  c'était  une  chose 
cachée  pour  eux. 

Les  apôtres  n*y  entendirent  rien  ;  et  cette  croix,  ces  humi- 
liations d'un  Dieu  Sauveur,  c*est  ce  qui  rebute  et  ce  qui 
scandalise,  jusques  au  milieu  du  christianisme,  tant  de  li- 
bertins. P.  55 1 — 353. 

Division.  Dieu  offensé  par  le  scandale  de  l*homme  tou- 
chant les  humiliations  et  la  croix  de  Jésus-Christ ,  première 
partie.  L*homme  perdu  par  ce  même  scandale  des  humilia- 
tions et  de  la  croix  de  Jésus-Christ,  deuxième  partie. 
P.  353—355. 

PaBMiBBB  PAETiB.  Dicu  oJQTensé  par  le  scandale  de  lliomme 
touchant  les  humiliations  et  la  croix  de  Jésus-Christ.  Ce 
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scandale  blesse  directement  la  grandeur,  la  bonté ,  la  sagesse 
de  Dieu.  P.  555. 

I*  Ce  scandale  blesse  la  grandeur  de  Dieu.  Car  c'est  atta- 
quer Dieu  dans  la  souveraineté  de  son  être 5  que  de  pré- 
tendre en  quoi  que  ce  soit,  censurer  sa  conduite  et  sa  provi- 
dence. Mais ,  dfsoit  rhérésiarque  Marcîon,  si  je  me  scanda- 
lise des  humiliations  et  des  souffrances  d*un  Homme-Dieu, 
c'est  pour  Tintérêt  même  et  l'honneur  de  Dieu ,  dont  je  ne 
puis  supporter  que  la  majesté  soit  ainsi  avilie.  Zélé  trompeur 
et  faux,  lui  répondoit  Tertullien.  C'est  à  vous,  sans  raison- 
ner ,  de  reconnoître  votre  Dieu  dans  tous  les  états  où  il  a 
voulu  se  faire  voir.  Car  dans  tous  les  états  il  est  également 
Dieu.  P.  356—361. 

a*  Ce  scandale  blesse  la  bonté  de  Dieu.  Nous  nous  rebu* 
tons  des  mystères  d'un  Dieu  humilié  et  crucifié,  c'est-à- 
dire  que  nous  nous  rebutons  et  nous  scandalisons  de  cela 
même  où  Dieu  nous  a  fait  paroltre  plus  sensiblement  son 
amour.  P.  36 1 — 366. 

S*"  Ce  scandale  fait  outrage  à  la  sagesse  de  Dieu.  Le  mys- 
tère de  la  croix ,  selon  les  prétendus  esprits  forts  du  siècle , 
est  une  folie  :  mais  c'est  le  plus  excellent  ouvrage  de  la  sa- 
gesse divine.  Car  rien  n'étoit  plus  convenable  à  l'office  de 
Sauveur ,  que  venoit  exercer  le  Fils  de  Dieu.  Il  devoit  sa- 
tisfaire à  Dieu  :  or,  la  satisfaction  d'une  offense  porte  avec 
soi  rhumiliation  et  la  peine.  Il  devoit  nous  engager  nous- 
mêmes  à  la  {Pénitence ,  et  pouvoit-il  mieux  nous  y  engager 
que  par  son  exemple?  Mais  cette  pénitence  ne  nous  platt 
pas ,  et  voilà  pourquoi  nous  nous  révoltons  contre  des 
mystères  qui  nous  en  font  voir  la  nécessité.  P.  366—372. 

DxtxikMB  PABTiE.  L'hommc  perdu  par  ce  scandale  des  hu- 
miliations et  de  la  croix  de  Jésus-Christ  :  pourquoi  ?  parce 
que  ce  scandale  est  essentiellement  opposé  à  la  profession 
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de  foi  que  doit  faire  tout  homme  chrétien  ;  parce  que  oe 
scaodale  est  un  obstacle  contiouel  à  tous  les  deyoirs  et  à 
toutes  les  pratiques  de  la  religion  d*un  chrétien  ;  et  parce 
que  ce  scandale  est  le  principe  général ,  mais  immanquable , 
de  tous  les  désordres  particuliers  de  la  rie  d*un  chrétien. 

P.  57ÎI— 374. 

i""  Ce  scandale  est  essentiellement  opposé  à  la  profession 
de  foi  que  doit  faire  tout  homme  chrétien.  Car  il  doit  croire 
le  mystère  de  la  croix  »  et  faire  une  profession  publique  de 
cette  foi  en  Jésus^Christ  humiUé  et  crucifié.  Et  par  la  croix 
du  SauTeur  il  ne  faut  pas  seulement  entendre  cette  croix 
extérieure  où  il  est  mort  ;  mais  la  croix  intérieure  dont  il 
fut  affligé  dans  son  flme.  Si  notre  profession  de  foi  est 
pleine  et  entière ,  nousdcTons,  comme  saint  Paul,  foire 
gloire  de  participer  à  cette  croix  intérieure  par  les  souf- 
frances 'de  la  yie  :  mais  c'est  de  quoi  nous  ayons  le  plus 
d'horreur.  P.  374—376. 

a*  Ce  scandale  est  un  obstacle  continuel  à  tous  les  devoirs 
et  à  toutes  les  pratiques  de  la  religion  d'un  chrétien.  Toutes 
les  pratiques  de  la  yie  chrétienne  tendent  à  la  haine  de  soi- 
même  9  au  crucifiement  de  la  chair ,  à  l'anéantissement  de 
l'orgueil  9  au  retranchement  des  plaisirs  9  au  renoncement 
à  l'intérêt  Or^  Toilà  ce  qui  se  trouve  combattu  par  le  scaiH 
dale  des  humiliations  et  de  la  croix  du  Fils  de  Dieu.  P.  376— 
379. 

3*  Ce  scandale  est  le  principe  général  de  tous  les  désor* 
dres  particuliers  de  la  vie  d'un  ^chrétien.  S'il  y  a  des  chré- 
tiens intéressés ,  c'est  qu'il  y  a  des  chrétiens  scandalisés 
de  la  pauvreté  de  Jésus-Christ  ;  s'il  y  a  des  chrétiens  am- 
bitieux y  c'est  qu'il  y  a  des  chrétiens  scandalisés  des  ahais- 
*^  semens  de  Jésus-Christ.  Ainsi  des  autres.  Heureux  donc 
celui  pour  qui  l'Auteur  de  son  salut  n'est  point  uq  sujet  de 
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scandale.  Ub  scandale  en  attire  un  autre  :  si  nous  nous  scan- 
dalisons de  notre  Dieu ,  il  se  scandalisera  de  nous.  Prière  à 
Dieu.  P.  379—384. 


LE  1)EUXIÈM[Ë  DIMANCHE  APRÈS  PAQUES. 
SUR  LE  SOIN  DEfi  DOMESTIQUES. 

St  jvr.  Jésus  dit  aux  pharisiens  :  Je  suis  le  bon  pasteur. 

Les  maîtres  sont  comme  les  pasteurs  de  leurs  familles^ 
et  en  particulier  de  leurs  domestiques,  à  la  sanctification 
desquels  ils  doivent  travailler.  P.  385 — 388. 

Division.  Trois  grands  intérêts  imposent  aux  maîtres  une 
loi  étroite  et  inviolable  de  s'employer  au  salut  de  leurs  do- 
mestiques ^  savoir  :  Tintérôt  des  domestiques  mêmes  ,  pre- 
mière partie  ;  Tintérêt  de  Dieu ,  deuxième  partie  ;  Tlntérêt 
des  maîtres  ,  troisième  partie.  P.  389  ,  390. 

Premiisiib  partie.  L'intérêt  des  domestiques.  Un  maître 
est  constitué  de  Dieu  pour  gouverner  ses  domestiques.  Or 
tout  gouvernement,  môme  temporel  5  n*est  établi  sur  la 
terre  que  pour  conduire  les  hommes  à  leur  dernière  fin , 
qui  est  lé  salut.  Loi  commune  aux  rois  et  à  toutes  les  puis- 
sances ordonnées  de  Dieu.  Sî  donc  un  homme  ayant  sous 
soi  des  domestiques  ,  ne  les  regardoît  que  par  rapport  à  soi- 
même  ,  et  que  du  reste  il  ne  fAt  point  en  peine  de  la  ma- 
nière dont  ils  se  conduisent,  dès-lù  il  seroit  dans  une  dis- 
position criminelle.  Le  pouvoir  d*un  maître  n*est  qu'une 
émanation  du  pouvoir  de  Dieu.  Par  conséquent  un  maître 
doit  user  à  peu  près  de  son  pouvoir ,  comme  Dieu  use  du 
sien.  Or  Dieu  n'use  de  son  pouvoir,  que  pour  notre  sancti- 
fication et  pour  notre  salut.  De  là  cette  belle  leçon  de  éainl 
Dominicale.'*,  i.  55 
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Paul  :  Obéissez  à  vos  maifres  ;  car  Us  sont  chargés  de  veiller 
sur  vous,  comme  devant  rendre  compte  de  vos  âmes.  P.  Sgo — 

397- 
Ainsi  un  maître,  pour  la  sanctification  de  ses  domestiques, 

leur  doit  surtout  trois  choses  :  Finstruction  ,  Texemple,  et 
une  charitable  correction.  Mais  combien  de  mattres  en  sont 
au  contraire  les  corrupteurs ,  i*  par  les  engageinens  et  les 
occasions  de  péché  où  ils  les  jettent  en  les  rendant  com- 
plices de  leurs  désordres  ;  a*  par  les  exemples  pernicieux 
qu*ils  leur  donnent;  3*  par  une  ignorance  criminelle  de  leurs 
déportemens  et  de  leur  conduite;  4*  P^  "^^  indulgence 
molle  et  une  lâche  tolérance  qui  les  autorise  dans  leur? 
vices  ?  P.  597 — 40 5. 

DEuxikicE  PABTiB.  L'intérêt  de  Dieu.  Toute  puissance  fient 
de  Dieu,  et  ne  doit  être  employée  que  pour  Dieu.  Or,  qu'est-ce 
que  de  l'employer  pour  Dieu  ,  si  ce  n'est  de  remployer  à 
faire  servir  et  glorifier  Dieu?  Mais  quelle  est  sur  cela  Tio- 
iustice  des  mattres  ?  C'est  qu'ils  n'emploient  leur  pouvoir 
qu'à  se  faire  servir  eux-mêmes.  Désordre  que  saint  Augustin 
feprochoit  si  éloquemment  aux  magistrats  de  Rome,  qui 
soufifroient  que  leurs  poêles  jouassent  publiquement  les 
dieux  ,  et  qui  leur  défendoient  sous  de  grièves  peines  d'at- 
taquer la  réputation  d'un  citoyen  romain.  Désordre  que  saint 
Bernard  déploroil  aussi  très-amérement,  et  qui  aUumoit  tout 
son  zèle.  P.  4o5 — 4^'* 

Zèle  qui  a  été  de  tout  temps  le  caractère  des  serviteurs  de 
Dieu  et  des  vrais  chrétiens.  jËxemple  des  premiers  fidèle*», 
de  ce  maître  dont  Jésus-Christ  avoit  guéri  le  fils^  du  grand 
Constantin  et  de  saint  Louis.  D'où  leur  venoit  le  zèle  qu'ils 
faisoient  voir  à  tenir  dans  l'ordre  et  dans  la  règle  ceux  qui 
leur  étoient  soumis  ?  de  l'esprit  de  religion  et  de  foi  dont 
ils  étoient  animés.  £t  ceci  servirai  nous  faire  entendre  cett6 
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parole  de  l'Apôtre,  que  quiconque  ne  s'applique  pas  à  former 
ses  domesliques  et  à  les  élever  dans  la  crainte  de  Dieu ,  doit 
être  regardé  comme  un  homme  qui  a  renoncé  la  foi  et  pire 
même  qu'un  infidèle.  Car  il  n'a  pas  une  des  marques  les  plus 
ordinaires  du  christianisme ,  et  il  montre  moins  de  zèle  pour 
le  vrai  Dieu  que  lespaîens  mêmes  pour  leurs  fausses  divinités. 
Et  il  ne  faut  point  dire  que  dans  une  maison  on  a  bien  de  la 
peine  à  réduire  des  esprits  difficiles  et  portés  au  libertinage. 
Quand  vous  parlerez  de  Dieu  à  des  domestiques,  et  que 
vous  leur  en  parlerez  avec  une  charité  soutenue  de  l'autorité, 
ils  vous  écouteront.  411  —  4^9* 

Troisième  partie.  L'intérêt  des  maîtres.  Dans  Tobligatioa 
que  Dieu  leur  a  imposée  de  veiller  sur  la  conduite  de  leur» 
domestiques,  ils  trouvent  deux  avantages;  l'un  spirituel, 
l'autre  temporel.  Avantage  spirituel  :  cette  obligation  est  un 
puissant  contre-poids  pour  réprimer  l'orgueil  qu'inspire  l'au- 
torité. Car  selon  la  remarque  de  saint  Augustin,  de  saint  Gré- 
goire et  de  saint  Bernard,  les  maîtres  deviennent  ainsi  comme 
les  serviteurs  de  leurs  serviteurs  mêmes.  Avantage  temporel  : 
les  maîtres  en  réglant  les  mœurs  de  leurs  domestiques  » 
établissent  la  subordination ,  la  paix ,  la  concorde,  la  sûreté 
dans  leurs  maisons,  et  D^st«-ce  pas  ce  qui  en  fait  le  bonheur? 
Mais  où  voit-on  de  ces  maisons?  £t  pourquoi  j  en  a*t-ilsi 
peu  ?  c'est  qu'il  y  a  peu  de  maîtres  qui  travaillent  à  entretenir 
parmi  leurs  domestiques  le  culte  de  Dieu  et  la  piété.  Exemple 
de  la  femme  forte.  P.  419 — 4^* 

LE  TROISIÈME  DLM ANCHE  APRÈS  FAQDES. 

SUR  LES  DIVERTISSEMENS  DU  MONDE. 

Sujet.  Je  vous  le  dis  en  vérité:  Vous  pleurerez,  vous  serez 
dans  Viiffliction,  et  le  monde  se  réjouira. 
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Quel  partage  !  les  justes  dans  raffliction  et  le  monde  dans 
la  joie.  Mais  ce  qui  doit  conjïoler  les  justes,  c^est  que  leur 
tristesse  se  tournera  en  joie  ;  et  ce  qui  doit  faire  trembler  les 
mondains,  c'est  que  leurs- fausses  joies  et  leurs  Tains  diver- 
tissentens  n'aboutiront  qu'à  unmalbeur  étemel.  P.  434»  4^^* 

Division.  La  plupart  des  divertissemens  du  momie  sont 
condamnables 9  parce  qu*ils  sont  presque  tous,  ou  impurs  et 
défendus  dans  leur  nature,  première  partie;  ou  excessif 
dans  leur  étendue,  deuxième  partie;  ou  scandaleux  dans 
leurs  c£fels,  troisième  partie.  P.  4^6,  4^7. 

Pbbmièbe  partie.  Divertissemens  impurs  et  défendus  daos 
leur  nature.  Comédies ,  bals,  romans.  Il  ne  faudrait  d*abord 
qu*un  raisonnement  pour  nous  engager  à  nous  interdire  ces 
sortes  de  plaisirs;  c'est  que  ce  sont  au  moins  des  dÎTertis^e- 
mens  suspects,  et  que  l'on  ne  doit  pas  pour  si  peu  de  chose 
risquer  son  salut.  P.  4^7 — 44o. 

Mais  il  y  a  plus;  ce  sont  des  divertissemens  criminels  et 
expressément  défendus,  i*  Comédies  et  bals.  Nous  ayons  sur 
cela  les  plus  sévères  ordonnances  de  TÉglise  et  les  plus  ri- 
goureuses décisions  des  Pères ,  et  de  tous  les  Pères ,  dans 
tous  les  temps,  et  pour  toutes  personnes.  Ces  témoignages 
ne  doivent-ils  pas  l'emporter  sur  celui  de  quelques  mondains 
sans  étude  et  sans  autorité  ?  Et  ne  sait-on  pas  d'ailleurs  com- 
bien ces  spectacles  et  ces  assemblées  profanes  font  naître 
d'idées  et  de  sentimens  impurs  ?  P.  t\^o — 44^* 

2'  Romans.  Rien  de  plus  propre  à  dessécher  la  piété  et  à 
corrompre  un  cœur^  que  ces  livres  empestés.  L'expérience 
le  iriontre  bien ,  et  la  confession  de  ceux  qui  les  ont  lus  en 
est  une  preuve  sensible.  A  quoi  tendent  ces  histoires  roma- 
nesques? à  inspirer  l'amour.  Mais,  dit-on,  il  ne  s^agit  en 
plusieurs  que  d'un  amour  honnête  :  erreur.  Appelez-vous 
amour  honnête,  celui  qui  possède  un  homme  et  qui  l'en- 
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chante  9  jusqu'à  le  rendre  idolâtre  de  la  créature  aux  dépens 
du  Créateur?  Mais  ces  livres  apprennent  le  ODunde.  Est-il 
donc  si  nécessaire  de  savoir  le  inonde,  qu'on  doive  pour 
cela  exposer  Tinnoccncc  de  son  ùme  et  la  perdre?  Avis  auz 
pères  et  aux  mères  qui ,  sous  prétexte  de  former  leurs  en- 
fans,  leur  permettent  des  lectures  et  les  mènent  à  des  assem- 
blées et  à  des  spectacles,  où  leurs  cœurs  déjà  trop  sensibles, 
achèvent  de  se  pervertir.  P.  44^ — 4^2. 

Deuxième  partie.  Divertissemens  excessifs  dans  leur  éten* 
due  ;  surtout  le  jeu.  Trois  excès  :  excès  dans  le  temps  qu'on 
emploie  au  jeu  ;  excès  dans  la  dépense  qu'on  y  fait  ;  excès 
dans  rattachement  et  l'ardeur  avec  laquelle  on  s'y  porte. 
P.  453. 

i**  Excès  dans  le  temps  qu'on  y  emploie.  Combien  d*faom- 
mes  et  de  femmes  y  passent  presque  toute  la  vie?  Ce  jeu 
n'est  pas  absolument  criminel  en  lui-même,  s'il  est  pris 
modérément  et  pour  une  récréation  honnête  et  passagère  : 
mais  ce  qui  en  fait  le  crime,  c'est  la  continuité.  P.  4^4 — 4^^* 

2°  Excès  dans  la  dépense  qu'on  y  fait.  Dépense  qui  em- 
pêche de  payer  des  dettes,  de  satisfaire  des  domestiques ^ 
de  pourvoir  aux  besoins  d'une  maison,  d'élever  des  enfans, 
d'assister  les  pauvres.  Mais  après  tout,  dit-on,  la  dépense  de 
mon  jeu  est  assez  modique  et  très-commune.  Elle  peut 
être  modique  en  soi ,  et  considérable  par  rapport  à  vous 
et  à  votre  état.  On  a  bonne  grâce  de  se  plaindre  du  mal- 
heur des  temps,  lorsqu'on  ne  retranche  rien  de  son  jeu, 
ou  qu'on  n'en  retranche  pas  assez.  A  quoi  se  portent  une 
femme,  un  jeune  homme,  pour  avoir  de  quoi  y  fournir? 
p.  458—465. 

3*  Excès  dans  l'ardeur  avec  laquelle  on  s'y  attache.  De  là 
les  dépits,  les  chagrins^  les  emportemens ,  les  blasphèmes. 
Ce  n'est  pas  qu'on  n'affecte  communément  au  dehors  un  nir 
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serein  :  mais  sous  ces  dehors  tranquilles ,  quels  troubles  dans 
rfime!  P.  465— 467. 

TaoïsikicE  FARTiB.  DÎTertissemens  scandaleux  dans  leurs 
effets*  Jésus-Christ  yeut  que  nous  arrachions  notre  œil  et 
que  nous  coupions  notre  main  9  si  ce  sont  pour  nous  des 
sujets  de  scandale.  A  combien  plus  forte  raison  derons-nous 
nous  priyer  des  diyertissemens,  qui  tout  honnêtes  qu'ils  sont 
en  eux-mêmes,  nous  deyiennent  des  occasions  de  péché? 
Or,  il  y  en  a  de  cette  sorte  :  par  exemple ,  la  promenade. 
Rien  de  plus  indiffèrent  en  soi  ni  de  plus  innocent  que  la 
promenade:  mais  combien  néanmoins  j  en  a-t-il  de  sus- 
pectes y  combien  d*ouyertement  mauyaises  ?  P.  /^ô^-^^jo» 

Scandale  d*autant  plus  à  craindre  qu*on  en  yoit  moins  le 
danger.  Mais  nous  sayons  ce  qu'en  ont  pensé  les  Pères  de 
rÉglise,  et  ce  qu'ils  ontlà-dessns  recommandé  ,  surtout  aux 
jeunes  personnes.  Combien  d*hommes  et  de  femmes ,  s'ils 
vouloient  parler  de  bonne  foi,  reconnoîtroient  que  ce  sont 
certaines  promenades  qui  les  ont  perdus  ?  47  * — 47^- 

Mais  faut-il  se  passer  de  tout  diyertissement  ?  Deux  ré- 
ponses. 1*  Tout  divertissement  qui  a  l'un  de  ces  trois  carac- 
tères que  j'ai  marqué»,  yous  devez  l'ayoir  en  horreur.  3"  Il 
y  a  des  diyertissemens  honnêtes ,  sans  excès  et  sans  danger  : 
yoilà  ceux  qui  vous  sont  accordés.  Réjouissez-vous  ,  dit  l'A- 
pôtre, mais  réjouissez-yous  dans  le  Seigneur.  P.  47^ — 47^- 


LE  QLATRIÈMË  DIMANCHE  APRÈS  PAQUES. 
SUR  L'AMOUR  ET  LA  CRAINTE  DE  LA  VÉRITÉ. 

Sujet.  Quand  cet  esprit  de  vérité  sera  venu ,  il  'vous  ensei" 
gfiera  toute  vérité.  Il  n'y  a  rien  dont  nous  fassions  on  plus 
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criminel  abus  que  de  la  yérité.  Il  est  important  que  nous 
apprenions  l'usage  que  nous  en  derons  faire.  4/9 — 4^^- 

Division.  Il  y  a  une  Térité  qui  nous  reprend  9  et  il  y  en  a 
une  qui  nous  flatte.  Or.  de  toutes  les  vérités ,  il  n'en  est  point 
que  nous  devions  plus  aimer  que  la  vérité  qui  nous  reprend , 
première  partie  :  et  il  n'en  est  point  que  nous  devions  plus 
craindre  que  la  vérité  qui  nous  flatte,   deuxième  partie. 

P.  48I--482- 

Premikbe  pabtib.  De  toutes  les  vérités  il  n'en  est  point  que 
nous  devions  plus  aimer  que  la  vérité  qui  nous  reprend. 
Pourquoi  ?  Quatre  raisons. 

I*  Parce  que  c'est  cette  vérité  qui  nous  donne  la  connois- 
snnce  de  nous-mêmes.  Quelque  éclairés  que  nous  soyons, 
et  quelque  soin  que  nous  prenions  de  nous  connoître ,  il  y  a 
dans  nous  mille  défauts  qui  nous  échappent.  Mais  c'est  en 
nous  reprenant  qu'on  nous  les  découvre.  Exemple  de  Ger- 
manicus.  P.  4^^ — 4^* 

^"^  Parce  que  cette  vérité  est  la  plus  efficace  pour  nous 
corriger.  Elle  nous  fait  rentrer  dans  nous-mêmes  par  la  con- 
noissance,  et  elle  nous  en  fait  sortir  par  la  pénitence.  Une 
vérité  dite  à  propos,  suffit  en  telles  conjonctures,  pour  nous 
retirer  d'une  habitude  vicieuse.  On  en  est  troublé  d'abord  ; 
mais  enfin  la  vérité  digérée  par  un  esprit  solide,  agit  dans 
son  temps.  P.  4^6  —  4^^* 

5"  Parce  que  c'est  cette  vérité  qu'on  a  plus  de  peine  à  nous 
dire,  et  qu'on  affecte  plus  de  nous  cacher.  Rien  de  plus  rare 
qu'un  ami  assez  sincère  pour  nous  avertir  et  nous  repren- 
dre. Et  cela  est  surtout  vrai  à  Tégard  des  grands.  Cette  vérité 
qui  nous  reprend,  nous  en  doit  donc  être  d'autant  plus  pré- 
cieuse. P.  4^B  —  49^* 

4"  Parce  que  cette  vérité  ne  part  que  d'un  zèle  pur,  ^éné- 


552  TABLE   ET   ANALYSE 

f  reux  et  désintéressé.  Car  il  n'est  point  de  commîMion  plus 
fâcheuse,  que  de  dire  à  un  homme  une  Térîté  désagréable. 
D*oû  il  s'ensuit  qu'on  doit  Técouter  arec  plus  de  docilité  et 
plus  de  reconnoissance.  Exemple  de  Balthazar  à  Tégard  de 
Daniel.  Mais  que  faisons-nous  ?  Dès  que  la  rérité  nous  re- 
prend, nous  la  haïssons,  nous  nous  réroltons  contre  elle. 
Exemple  d'Achab  à  Tégard  du  prophète  Michée.  Nous  ne 
Toulons  pas  même  l'entendre  de  la  bouche  des  prédicateurs, 
et  dès  qu'elle  nous  défient  personnelle,  nous  la  coodamnoos. 
P.  493  —  502. 

Dbuxiehe  partie.  De  toutes  les  vérités  il  n'ea  est  point 
que  nous  devions  plus  craindre  que  la  vérité  qui  nous  flatte. 
Pourquoi  ?  Deux  raisons. 

1*  Parce  que  dans  Tusuge  du  siècle,  ce  qui  nous  flatte 
est  ordinairement  ce  qui  nous  trompe.  En  effet ,  qu'est-ce 
que  la  plupart  des  louanges  dans  le  style  du  monde  ?  des 
mensonges  ollicieux.  Cependant  un  homme  s'enivre  de  ce 
vain  encens ,  et  se  croit  tout  autre  qu'il  n'est.  Voilà  quelle 
fut  la  source  de  Tidolâtrie  païenne;  et  à  cette  idolâtrie  une 
autre  a  succéié  jusque  dans  le  christianisme.  On  ne  dit 
plus  aux  grands  et  aut  riches  qu'ib  sont  des  dieux  :  mais  on 
leur  dit  qu*ils  ne  sont  pas  comme  les  autres  hommes,  et  ils 
se  le  persuadent.  Ou  idolâtre  de  la  même,  manière  une  femme, 
un  ami,  et  on  les  séduit.  Qu'est-ce  que  cet  usage  d'éloges 
et  d'actions  publiques ,  d'épitres  à  la  tête  d'un  livre ,  d'orai- 
sons funèbres  dans  le  lieu  saint?  par  l'abus  qu'on  en  fait, 
n'e>t-ce  pas  un  débit,  souvent  mercenaire,  de  louanges  ex- 
cessives dont  on  infatué  les  hommes? Cependant  les  hommes 
protestent  que  ce  qu'ils  ont  le  plus  en  horreur,  c'est  d'être 
trompés.  On  ne  veut  pas  l'être ,  mais  on  veut  tout  ce  qu'il 
faut  pour  l'être.  Sur  cela  que  répondrons  -  nous  à  Dieu , 
lorsqu'il  nous  reprochera  que  pour  avoir  trop  recherché  les 
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rérîtés  flatteuses ,  nous  n*ayons  trouyé  que  Tiroposture  ? 
P.  5oa  —  5ia. 

a**  Parce  que  ce  qui  nous  flatte ,  nous  corrompt  :  et  cela 
en  deux  manières,  i*  En  nous  inspirant  un  orgueil  se- 
cret, qui  anéantit  deyant  Dieu  tout  le  mérite  de  ce  que  nous 
sommes,  a*  £n  diminuant  et  affaiblissant  en  nous  le  zèle 
de  notre  perfection,  qui  bien  entretenu,  yaudroit  mieux 
pour  nous  que  tous  les  avantages  que  nous  possédons.  Atta- 
chons-nous donc  à  ces  deux  importantes  maximes  :  aimons 
la  vérité  qui  nous  reprend  ,  et  défions-nous  de  la  vérité  qui 
nous  flatte.  P.  5ia  —  5i8. 
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